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A  MADAME   DE?* 


JVI 


ADAHE, 


Je  n'opposerai  point  à  vos  t  cloche» 
l'exemple  de ,  Rabelais  ,  dô  :Mc»itaigne , 
de  la  Motte-le-Vayer ,  de  Swift.,  et  de 
quelques  autres  que  je  pçurroiSippipiner  , 
qui  ont  attaqué ,  do  la  manière  ifi  plus 
cinique,  les  ridicules  de  l^urs  temps,  et 
conservé  le  titre  de  sages. 

Je  veux  que  le  scandale  cçs^^,.  et  aaîis 
perdre  le  temps  en  apologie,  j'abandonne 
la  marotte  et  les  grelots  pour  ne  les  re- 
prendre jàtliais,  ,'et  je  reviens  à  Socrate. 

Sachez-  cependant  qu'entre  tous  les 
avantages  qb'il  vous  a  plu  d'attacher  à 
ce  retour,  celui  de  vous  en -consacrer  les 
premiers  fruits  est  le  seul  qui  m'ait  flatté. 

Mathématiques.  a 
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^  s    P    î   f   R    É.  '  - 

J'aijpensé  (ju'ils  ne  seroient  pas  indiènes 
du  publifc  ,  -^Âs  étoient  di^hes  de  vous. 

Puissiez  -  vous  donc  les  agréer  et  voir 
avec  indulgence  votre  nom  à  la  tête  d'un 
ouvrage  ,  triste  à  la  vérité ,  mais  où  l'on 
traite  des  sujets  qui  vous  sont  familiers  , 
et  d'une  façon  qui  ne  vous  qsI  J^^s  tctu^à- 
fait  étrangère. 

Ce  n'est ,  Madame ,  ni  à  votre  esprit 
ni  à  vos  charmes,  mais  c'es(  seulement 
4bi&B  tfdBiK  «t  à  tos  <:!ohiK>idâaQces  que  je 
■ïttti  aui^  proposé  de  rmdïe  bommage  poûV 
^ttefoifc.'^. 

■     J'ai  rhblttiètilr  d*être  aVèt  un  pnofdnd 
respect  f  ■  .    .  _ . 


MJti^A^mst 


Votre  t;rè»;|uugl)Ie  et  ttèfb- 
di^usàat  serviteur. 
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ATERTIS  SEMENT. 


Ijes  Mémoires  que  je  présente  an  public ,  en 
très-petit  nombre ,  sont  presque  tûuS  sur  des 
sujets  inléressans.  J'ai  deùré  de  les  traiter 
d'une  façoa  qui  fût  à  la  portée  de  la  plupart 
des  lecteurs  ;  mais  après  quelques  efforts  inu- 
tiles «  il  en  a  falhi  vemr  aux  calcnls ,  et  il  ne 
n'est  resté  d'antre  t«saoarce  qne  de  [dacer 
nés  X  et  nies  ^ .,  do  manière  que  cc^ux'  qui 
n'ont  aucune  conaoissaiMe  de  Talgèbre ,  pus- 
«»A  les  oitiettre»  sans-que  m  le  fid  ni  la  clarté 
du  dS&coufs  en  souffHssettt.  C'est  ce  que  j'ai 
ezétuté  assez  lieureusëment  dans  le  premier 
'  mémoire.  La  chose  étoit  impossible  d'ans  le 
second.  On.  pcutUrq,  sans  presque  aucune 
teinture  de;  mathématiques ,  le  troÎMèine  et  le 
qoaitriètve.  Le  cinquième  s'est  trouvé  dans  I« 
ces  du  8<tcca)d.  Je  n'aurois  point  eu.  cat  Arer- 
tinement  i  faire ,  si  les  personnes  entre  les 
mains  àé  qtri  ce  livre  pfHivrà  toftittcA:^  étoient 
tontes  aussi  instmttes  que  celle  qui  h^  per- 
mis de  le  bii  dédier  :  ses  ouvrages  pronveront 
incessamment  que  l'éloge  que  je  fais  ici  de  son 
esprit  et  de  ses  connoissances  est  dans  l'exacte 
vérité. 
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TABLTE    DES    MÉMOIRES. 


FREMIEB     HÉHOIBE. 

JTHiticiPES  généraux  de  la  Bcience  du  son,  avec  une 
Diéihode  singulière  de  fixer  lo  son ,  de  manière  qu'on 
puisse  jouer  en  quelque  lemps  et  en  quelque  lien  que 
ce  soit ,  un  morcean  de  musique  cKactement  sur  lo 
même  ton.  P''8*  ^ 

SECOND    KIËMOIBE. 
Nouveau  compas  fait  du  cercle  et  de  n  âévcloppaiite 
avec  qaelques-uns  de  ses  usages.  8S 

TBOISIÂHE    HÉHOIRE. 
Examen  d'iin  paradoxe  de  mécanique  sur  la  tmsiox  def 
cordes  ;  eu  manière  de  déterminer  par  le  son  û  une 
corde  allachée  par  une  de  ses  extrémités  k  un  point 
fixe,  et  tirée  de  l'autre  par  un  poids,  n'est. ni  plus 
ni  moins  tendue ,  que  si  l'on  subsliluoit  a\i  point  fixe 
un  poids  égal  à  celui  qui  la  tend  déjà.         -         ii8 
QUATRIÈME     HâHOfBE. 
trojet  (Fun  nouvel  or^e  sur  lequel  on  peut  jouer  toute 
''  pièce  sans  savoir  de  musique,  aTec'qa«li]tws:obacr> 
'  'dations  aor  les  chronomètres.  .  '  13a 

I  C  I  N,.Q  Tlif  ME    MÈWOIiBE.'    , 
l/etlrqsos  la  résislwce  de  l'air  au  mQuVefnept  d^i-pen- 
'  ,  .dulet ,  Avec  l'exainen  de  la  théorie  de  Newton  sur  ce 
,     ïujal.  ;    I  •  ,    ,,    ,  *** 

riif  es    LA   ÏABLE    DES    liillÔlXBS. 
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PREMIER  MÉMOIRE. 


PRIHCIPES  GÉMÉHAUX  d'ACOUSTIQUE. 


A  ne  considérer  que  les  sons ,  leur  véhicule 
et  la  conformation  des  organes,  on  croiroit 
qu'un  adagio  de  Michel ,  une  gigue  de  CorelH  , 
une  ouverture  de  Rameau,  une  chacone  de 
LuUi ,  auroient  été  il  y  a  deux  mille  ans  comme 
aujourd'hui ,  et  devroient  être  au  fond  de,  la 
Tartajrie  comme  à  Paris ,  des  pièces  de  musique 
admirables.  Cependant ,  rien  de,plus  contraire 
à  l'expérience.  Si  nous  détestons  la  musique 
des  Barbares,  les  Barbares  n'ont  guère  de  goût 
pour  la  nôtre ,  et  en  admettant  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  raconte  de  Ja  musique  desanciens, 
il  est  à  présumer  que  nos  plus  beaux  concerta 
auroient  été  fort  insipides  pour  eux.  Mais  sans 
exercer  la  crédulité  du  lecteur ,  en  sortant  de 
notre  âge  et  de  notre  voisinage ,  les  Italiens 
ne  font  pas  grand  cas  de  la  musique  française, 
et  il  n'y  a  pas  long -temps  que  les  Français 
avoient  un  mépris  souverain  pour  la  musique 
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4  PRINCIPES    GÉNÉRAUX       , 

italienne.  Quoi  donc  !  la  musique  seroit-elle 
nue  de  ces  choses,  soumises  aux  caprices  des 
peuples ,  à  la  diversité  des  lieux  et  à  la  révolu- 
tion des  temps  ? 

On  s'accorde  cependant  en  un  point  j  c'est 
que ,  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  l'octave ,  la 
quinte,  la  quarte ,  les  tierces  et  les  sixtes  em- 
ployées dans  l'harmonie  ,  affectent  l'oreille 
plus  agréablement  que  Ifes  septièmes ,  les  se- 
condés ,  le  triton  et  les  autres  intervalles  que 
nous  appelons  dissonans.  Cela  posé ,  je  raisonne 
ainsi  : 

Si  ce  consentement  unanime  àvoit  un  fon- 
dement réel  dans  la  nature  j  si  en  effet  tous 
»  les  sons  n'étoient  pas  également  propres  à  for- 
iner  des  consonnances  agréables ,  pourroit-on 
regarder  la  succession  des  sons  et  des  conson- 
nances comme  arbitraire  ?  Quoi  !  les  sons  plai- 
roient  à  l'oreille  en  se  succédant  indistincte- 
ment ,  taudis  qu'il  y  auroit  un  choix  délicat  à 
faire  pour  arriver  au  même  but  en  les  uûis- 
sanit!  Cela  n'est  pas  vraisemblable. 


Dans  toutes  les  conjonctures  où  nos  sens 
feont  intéressés ,  il  faut  avoir  égard  à  l'objet , 
à  l'état  du  sens  ,  à  l'image  ou  à  l'impression 
transnùse  à  l'esprit ,  à  la  condition  de  l'esprit 
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dans  le  moment  qu'il  la  reçoit,  et  au  jugement 
qu'il  en  porte.  ' 

L'état  de  l'objet  est  quelquefois  indépen- 
dant de  moi  ;  mais  je  connoîtrai  toujours  si  cet 
état  est  bon  ou  mauvais ,  par  l'usage  auquel  ' 
l'objet  est  destiné.  L'organe  peut  être  pur  ort 
vicié.  L'image  ou  l'impression  suit  la  condition 
de  l'organe.  L'esprit  est  sujet  à  des  révolu- 
tions} et  de -là  naît  une  foule  de  jugemens 
divers. 

Que  prendrai  -  je  pour  guide  ?  A  qui  m'en 
rapporterai-je?  Est-ce  à  vous?  Est-ce  à  moi? 
C'est  à  celui  qui ,  bien  instruit  de  la  destinatioa 
de  l'objet ,  ne  risque  pas  de  se  tromper  sur  st 
condition }  qui  a  l'organe  pur,  qui  jouit  d'un 
esprit  sain ,  et  en  qui  les  images  des  objets  no 
sont  point  défigurées  par  les  sens. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  l'application  de 
ces  principes  à  la  science  de»  sons  ;  elle  est 
trop  facile  à  faire.  J'observerai  seulement  en 
général ,  qi^on  objet  est  plus  ou  moins  com- 
pliqué ,  selon  qu'il  offre  à  l'esprit  plus  ou  moins 
de  rapports  à  saisir  et  à  combiner  eu  mcme 
temps ,  et  selon  que  ces  rapports  sont  plus  ou 
moins  éloignés. 

Nous  démontrerons  dans  la  enite  que  le 
plaisir  musical  consiste  dans  la  peccqition 
des  rapporta  des  sons.  D'où  il  a'ensuît  évidem- 
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6         PRINCIPES    GÉNÉRAUX 
ment  qu'il  sera  d'autant  plus  difficile  de  juger 
d'une  pièce  de  musique ,  qu'elle  sera  plus  char- 
gée de  ces- rapports,  et  que  ces  rapports  se- 
ront plus , éloignés. 

Quand  on  saura  comment  l'oreille  estime  les 
intervalles  des  sons  ,  on  ne  balancera  point  à 
prononcer  qu'elle  appercevra  plus  facilement 
le  rapport  de  deux  sons  qui  sont  l'un  à  l'autre 
comme  i  à  2  ,  que  s'ils  étoient  entre  eux  comme 
18  à  i9>  Cela  posé,  les  rapports  d'une  suite 
de  tons'^requéreroient  plus  de- talent,  d'exer- 
cice et  d'attention  pour  être  apperçus ,  et  con- 
séquemment  écoutés  avec  plaisir,  qu'il  n'en 
faudrait  pour  chacun  de  ces  rapports  pris  en 
particulier.  Autre  chose  est ,  estimer  les  rap- 
ports des  sons  qui  se  succèdent  dans  une  pièce  j 
autre  chose ,  combiner  ces  rapports  entre  eux ,, 
les  comparer,  les  distinguer  tous  offerts  en 
même  temps  dans  une  harmonie,  et  conférer 
les  parties  successives  de  cette  harmonie  les 
unes  avec  les  autres.  Tel  peut  embrasser  dans 
sa  tête  toutes  les  parties  d'un  édifice  immensej 
tel  autre  saisit  à  peine  le  rapport  d'une  colonne 
avec  son  piédestal. 

Si  donc  la  mélodie  et  l'harmonie  multiplient 
dans  un  ouvrage  les  rapports ,  de  sorte  qu'il 
n'y  ait  qu'une  oreille  des  mieux  exercées  qui 
puisse  les  saisir  tous ,  elle  ne  sera  goûtée  que 
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d'an  petit  nombre ,  de  ceux  qui  auront  dans 
l'organe  une  aptitude  ,  un  discernement  pro- 
portionné à  la  multitude  du  ces  rapports  j  et 
c'est  ainsi  qu'il  arrivera  que  le  chant  des  Bar- 
bares sera  trop  simple  pour  nous ,  et  le  nôtre 
trop  composé  pour  eux. 

L'expérience  vient  à  l'appui  de  me^  idées. 
On  nous  assure  qu'un  paysan.,  doué  d'une 
oreille  délicate,  ne  put  supporter  l'ensemble 
d'un  excellent  duo  de  flûtes  dont  les  parties 
séparées  l'avoient  enchanté  tour-à-tour. 

La' musique  a  donc  des  principes  invariables 
et  une  théorie  :  c'est  une  vérité  que  les  anciens 
ont  connue.  Pithagore  posa  les  premiers  fon- 
demens  de  la  science  des  sons.  H  ignora  com- 
ment l'oreille  apprécie  les  rapports,  il  se  trompa 
même  sur  leurs  limites  ;  mais  il  découvrit  que 
leur  perception  étoit  la  source  du  plaisir  mu- 
sical. 

'  Aristoxène  ne  rencontrant  point  dans  la 
doctrine  de  Pithagore  les  vrais  principes  de 
l'harmonie ,  regarda  comme  fausse  une  mé- 
thode qui  n'étoit  que  défectueuse ,  et  sans  s'oc- 
cuper à  la  rectifier ,  bannit  de  la  composition 
les  nombres  et  le  calcul,  et  s'en  remit  à  l'o- 
reille seule  du  choix  et  de  la  succession  des  • 
consonnances.  En  sorte  qu'on  peut  dire  que 
Pithagore  se  trompa  en  donnant  trop  à  ses  pro- 
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portions ,  et  Aristoxène ,  en  les  réduisant  à  rien. 
Si  Pithagore ,  après  aroir  compris  que  le  plaisir 
qui  naît  de  l'harmonie  cMisiste  dans  la  percep- 
tion des  rapports  des  sons,  eût  consulté  l'ex- 
périence pour  fixer  les  limites  de  ces  rapports, 
Aristoxène  eût  été  satisfait.  Celui-ci  ne  poussa 
point  toutefois  le  scepticisme  musical  jusqu'à 
traiter  rharmonie  de  science  arbitraire. 

III. 

La  musique  a  le  son  pour  objet ,  et  le  plaisir 
de  l'oreille  est  sa  fin.  Que  le  son  existe  dans 
l'air,  c'est  un  fait  constaté  par  le  raisonnement 
et  par  l'expérience.  Un  corps  sonore  ne  com- 
munique avec  nos  oreil'es  que  par  l'air  qui  les 
ei^vironne  ;  où  prendrions-nous  donc  le  véhi- 
cule du  son ,  si  ce  fluide  ne  l'étoit  pas  ?  car  il 
n'en  est  pas  de  l'ouïe  comme  de  l'odorat  et 
de  la  vue ,  et  ce  ne  sont  pas  des  molécules 
échappées  du  corps  sonore  qui  vienrtent  frap- 
per nos  oreilles.  Le  son  d'une  cloche  renfer- 
mée dans  la  machine  pneumatique ,  s'afibiblît 
à  mesure  qu'on  pompe  l'air  ,  et  s'éteint  quand 
le  récipient  est  vide. 

L'air  est  donc  le  véhicule  du  son.  Mais  quelle 
est  l'altération  qui  survient  dans  ce  milieu  à 
l'occasion  du  corps  sonore?  C'est  ce  que  nous 
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allons  exposer.  Si  vous  pincez  une  corde  d'ins- 
trament,  tous  y  remarquerez  un  mouvement 
qui  la  fait  aller  et  venir  avec  vitesse  en-delà 
et  en-deçà  de  son  état  de  repos  ,  et  ce  mou- 
vement sera  d'autant  plus  sensible  que  la  corde 
sera  plus  grosse.  Appliquez  votre  main  sur  une 
cloche  en  volée ,  et  vous  la  sentirez  frémir.  La 
corde  vient-elle  à  se  détendre  ^  ou  la  cloche  à 
se  fendre  ?  plus  de  frémissement ,  plus  de  son. 

L'air  n'agit  donc  sur  nos  oreilles  qu'en  con- 
séquence de  ce  frémissement.  C'est  datic  ce 
frémissement  qui  le  modifie.  Mais  comment? 
Le  voici  En  vertu  des  vibrations  du  corps  so- 
nore ,  l'air  environnant  en  prend  et  exerce  de 
semblables  sur  ses  particules  les  plus  voisines, 
celles-ci  sur  d'autres  qui  leur  sont  contiguës, 
et  ainsi  de  suite ,  avec  cette  différence  seule, 
que  l'action  dés  particules  les  unes  sur  les 
autres  est  d'autant  plus  grande ,  que  la  dis- 
tance au  corps,  sonore  est  plus  petite. 

L'air  mis  en  ondulations  par  le  corps  sonore 
vient  frapper  le  tympan.  Le  tympan  est  une 
membrane  tendue  au  fond  de  l'oreille,  comme 
la  peau  sur  un  tambour  ;  et  c'est  de-là  que 
cette  membrane  a  pris  son  nom.  L'air  agit  sur 
elle ,  et  lui  communique  des  pulsations  qu'elle 
transmet  aux  nerfs  auditifs.  C'est  ainsi  que  se 
prodwt  la  sensation  que  nous  appelons  son. 
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Le  son ,  par  rapport  à  nous ,  n'est  donc  autre 
chose  qu'une  sensation  excitée  à  l'occasion  des 
pulsations  successives  que  le  tympan  reçoit 
de  l'air  ondulant  qui  remplit  nos  oreilles. 

Il  suit  de- là  que  la  propagation  du  son  n'est 
pas  instantanée.  Le  son  ne  parcourt  un  espace 
déterminé  que  dans  un  tempa.fini.  Mais  ce  que 
je  regarde  comme  un  des  phénomènes  de  la 
nature  les  plus  inexplicables,  c'est  que  son 
mouvement  est  uniforme.  Fort  ou  foible ,  grave 
ou  aigu,  sa  vitesse  est  constante.  Les  vicissi- 
tudes que  la  différence  des  lieux  et  des  tem- 
pératures peut  causer  dans  la  densité  de  l'air 
et  la  force  élastique  de  ses  molécules ,  aug- 
menteront ou  diminueront  la  vitesse  du  sonj 
mais  si  l'on  trouve  qu'il  parcourt  m  de  pieds 
dans  une  seconde ,  quoique  m  puisse  varier 
d'un  instant  à  l'autre ,  il  parcourra  2  /n  dé 
pieds  en  deux  secondes,  3  m  de  pieds  en  trois 
secondes  ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fasse  quelque  révolution  dans  l'air. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Halley  et  à  Flams- 
tead,le  son  parcourt  en  Angleterre  1070  pieds 
de  France  en  une  seconde  de  temps.  Sur  la 
parole  du  père  Mersène  et  de  Gassendi ,  on 
assuroit ,  il  n'y  a  pas  encore  long-teipps ,  que 
le  vent  favorable  n'accéléroit  point  le  son  ,  et 
qu'il  n'étoitpoiutretardé  par  un  vent  contraire. 
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Mais  depuis  les  expériencesdeDerliainelcelles 
qae  l'académie  a  faites  il  y  a  quelques  années, 
cela  passe  pour  une  erreur. 


Après  avoir  parlé  du  son  en  général ,  il  est 
naturel  de  passer  aux-espèces  de  son.  Les  causes 
nous  en  indiquent  une  distribution  fort  simple. 

Le  son  naît  ou  des  vibrations  d'un  corps  tel 
que  les  cordes  et  les  cloches  ,  ou  de  la  dilata- 
tion subite  d'un  air  comprimé ,  tel  que  le  bruit 
des  fusils ,  des  canons ,  du  tonnerre  et  des  corps 
agités  ou  lancés  dans  IVtr ,  ou  de  l'inspiraliou 
dans  un  instrument  à  vent ,  tel  qu'une  flûte  , 
un  basson ,  un  haut-bois ,  une  trompette. 

Les  cordes  tendues ,  soit  de  laiton ,  soit  à 
boyaux ,  frémissent ,  oscillent ,  lorsqu'elles  sont 
frappées.  Le  coup  qu'on  leur  donne  avec  une 
touche  ou  un  archet,  lesécarte  de  l'état  de  re- 
pos j  elles  passent  et  repassent  en  delà  et  en 
deçà  de  la  ligne  droite ,  d'un  mouvement  ac- 
céléré qui  ne  leur  permet  de  s'y  fixer  que  quand 
il  s'éteint  par  la  résistance  qui  ralentit  peu  à 
peu  les  vibrations. 

Connoissant  la  longueur  d'une  corde,  son 
poids  avec  celui  qui  la  tend,  on  détermine  le 
nombre  des  nbrations  qu'ellefait  dans  un  temps 
donné.  M.  Taylor,  contemporain  de  Newton-, 
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tenta  le  premier  la  sojution  de  ce  problême. 
Ayant  à  déduire  de  ses  formules  tout  ce  qui 
concerne  les  cordes ,  je  ne  peux  me  dispenser 
d'indiquer  la  .route  qu'il  faut  suivre  pour  les 
obtenir,  et  les  raisons  qu'on  a  de  les  regarder 
comme  exactes ,  quoique  la  première  de  ses 
propositions  soit  fausse,  comme  nous  aurons 
en  même  temps  l'occasion  de  l'observer. 

La  solution  de  M.  Taylor  est  fondée  sur 
deuix  faits  d'expérience  ;  l'un ,  que  la  plus 
grande  excursion  de  la  corde  au-delà  de  la  ligne 
de  repos ,  est  fort  petite  relativement  à  sa  lon- 
gueur j  et  l'autre ,  que  tous  ses  points  parvien- 
nent en  même  temps  à  la  ligne  de  repos.  Ou 
peut  s'assurer  par  ses  yeux  de  la  première  de 
ces  suppositions,  et  consulter  les  Elémens  de 
physique  de  Gravesande ,  et  l'Harmonie  uni- 
verselle du  père  Mersène  sur  la  seconde. 

LE  MME    I. 

Si  les  ordonnées  S B ,  S P  ,  (  fig.  \.)  de  deux 
courbes  A  B  ,  A  P ,  dont  l'abscisse  est  commune  , 
ont  entre  elles  une  raison  donnée  ;  les  cour- 
bures au  sommet  des  ordonnées  seront  entre 
elles  comme  les  ordonnées  ,  lorsque  les  ordon- 
nées seront  infiniment  petites ,  et  les  courbes 
sur  le  point  de  coïncider  avec  leur  axe  A  S, 


Diiizodb,  Google 


d'  A  C  O  tf  s  T  I  Q  U  E.  (i3 

'démonstration. 

Les  ordonnées  étant  en  raison  donnée ,  les 
tangentes  aux  points  S  et  P  concourront  en 
Qn  même  point  7*  de  l'axe  ^  S.  Car  menant 
Kh  infiniment  proche  de  SB ,  on  aura  par  hy- 
pothèse §'/.  rA  ::  SP.SB,  ouçl.SP  ::  rh. 
SB}  et  par  la  similitude  des  triangles ,  ql .  SP 
.::  qP  omSK.ST,  et  rh.  SB  ::  rB  ou  SK.St. 
jyoxicSK.ST"  SK.St.  DoncST=St. 

Ona  AoOcsC.SB  ::  sc.iS'i',  Mais  par  hypo- 
thèse SB.SP  '.:sh.  sp.  Donc  sC.  se:  sb.sp^ 
etsC — sb.  sc—sp  ::  bC.pc  :: SB.SP. 

Soient  maintenant  leç  ordonnées  sb^  SB  infi* 
niment  proches;  bC  et  pc  pourront  être  re- 
gardées comme  la  mesure  des  angles  de  con- 
tact, lorsque  SB  et  SP  déoroissant  à  l'infini, 
les  çoiu*bes  seront  sur  le  point  de  coïncider 
arec  l'axe  u^s.  Car,  dans  ce  cas ,  Bb  se  recti- 
fiant devient  égale  à  Pp  ;  de  plus ,  les  angles 

bC  ,  pc 
de  contact  sont  entre  eux  comme  -^t  b.-—  , 
sSb     irp 

Car  {fig.  2.)  l'angle  uéPB  est  à  l'angle  SPC 

ou  EP^  comme  ^BiBC,  ou  comme -^-3 

,    BC    ^_  .    BC       EF  n      „      ,      .„„ 
;^P'  Zip ^  £p -I^ocrangle^PB 
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est  a  1  angle  E  P  F  comme  —7^  a  -=r^r. 
^  ^P     EP 

Donc  les  courbures  en  S  et  P(yîg'.  1.)  étant 

proportionnelles  aux  angles  de  contact ,  se- 

bC  ,  pc   ^,       ,  ,. 
ront  ici  comme  57  a  ^r- .  C  est-a-dire ,  a  cause 
Ho     Pp 

de  Bb^Pp,  comme  bCà.pc,  ou  comme  SB' 

à  SP.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

LE  MME -Il 

■  La  force  accélératrice  d'un  point  tjueloonque 
P,  f  iig.  3.  )  d'un  fil  élastique  tetidu  et  d'une 
grosseur  uniforme  ,  est  dans  ses  petites  vibra- 
tions comme  la  courbure  du  fil  en  ce  point. 

DÉMONSTR.ATION. 

Supposez  que  le  fil  élastique  ^C  prenne 
dansunede'ses  vibrations  la  figure  ^PC  in- 
finiment proche  de  l'axe  ^  C ,  le  fil  étant  éga- 
lement tendu  dans  toute  sa  longueur  ^  C  par 
le  poids  G ,  la  tension  sera  à-peu-près  la  même 
à  tous  les  points  de  la  courbe  j4PC. 

Soit  p  infiniment  proche  de  P.  Tirez  les  tan- 
gentes P/,  pt.  Achevez  le  parallélogramme 
pt  Pr.  Abaissez  les  perpendiculaires  PO, /ïO 
sur  les  tangentes.  Supposons  maintenant  quç 
les  forces  égales  qui  tirent  en  sens  contraire 
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le  petit  arc  Pp,  soient  exprimées  par  les  \An~ 
gentes  tP ^t p.  Décomposez  ces  forces  en  deux 
autres  p^,  PZettZ,pZ,  les  forces  égales 
et  (lirectemeot  opposées  pZ ^  P Z^  se  détrui- 
sent. Le  petit  arc  Pp  n'est  donc  animé  que, 
des  deux  forces  conjointes  i2,  c'est-à-dire  de 
la  force  tr  dans  la  direction  /rou  PO.  La 
force  motrice  de  cet  arc  dans  la  direction  t  r 
est  donc  à  la  tension  du  fil  en  P  comme  tr  à 
tP.  Mais  Pp  pouvant  passer  pour  un  arc  de 
cercle  décrit  du  centre  O ,  on  a ,  par  la  nature 
du  cercle ,  l'angle  tPr  =  l'angle  P  Op.  Donc 
les  jriangles  isocèles  /Pr  et  POp  sont  sem- 
blables. Donc  P;) .  POv.tr.  /P.  Donc  la  force 
motrice  qui  anime  Pp  dans  la  direction  ir, 
est  à  la  tension  du  El  donnée  (?,  comme  Ppfi 
PO.  Or  Gest  constante  ;  donc  cette  force  mo- 

Pp 

PO' 

latrice  est  toujours  en  raison  composée  de  la 
directe  de  la  force  motrice  et  de  l'inverse  de 
la  matière  à  mouvoir.  La  matière  à  mouvoir  est 
ici  comme  Pp ,  à  cause  de  la  grosseur  uniforme 
du  fil.  Donc  la  force  accélératrice  est  commQ 


tenr ,  ou  de  la  courbure  au  point  P.  Ce  q.  f.  d. 
Après  avoir  établi  ces  lemmes,  M.  Taylor 
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prétend  que  si  une  corde  ji  C  {fig-  4.  )  d'une 
grosseur  uniforme  et  tendue  par  le  poids  G  os- 
cille ,  de  manière  que  son  plus  grand  écart  de 
la  ligne  de  repoe  ^  C,  soit  presque  insensible  , 
et  conséquemment  que  son  accroissement  ea 
longueur  ,  dans  sa  plus  grande  vibration,*  ne 
Cause  aucune  inégalité  dans  la  tension^  et 
qu'on  puisse  négliger  sans  erreur  l'inclinaison 
des  rayons  osculaieurs  sur  l'axe  ,  il  prétend  » 
dis-je,  que  la  nature  de  la  courbe  AQP^C 
iera  telle  ,  qu'ayant  tiré  deux  ordonnées  quel- 
conques QR,  P  A',  ia  courbure  en  R  sera  à  la 
courbure  en  P  comme  QR  à  PS. 
■    Mais  il  est  constant  que  la  corde  peut  pren- 
di'e  une  infinité  d'autres  figures  que  celle  que 
cet  auteur  lui  assigne,  et  que  tous  ses  points 
peuvent  arriver  à-la-fois  à  la  ligne  droite  dans 
une  infinité  d'auires  cas  où  elle  n'a  point  cette 
figure.  On  déduit  d'un  mémoire  que  M.  d'A- 
lemSert  a  envayé  à  l'académie  de  Berlin ,  sur 
les  cordes  vibrantes ,  qu'en  nommant  a  l'es- 
pace qu'un  corps  pesant  parcourt  eu  descen- 
dant librement  pendïmt  un  temps  donné  ^  ,  m 
le  rapport  de  la  force  tendante  au  poids  de  la 
corde ,  /  la  longueur  de  la  corde ,  entendant 
par  ce  mot  la  longueur  d'une  partie  intercep- 
tée entre  deux  chevalets  ,  et  supposant  que  la 
courbe  n'a  point  de  ventres  ni  de  ncenids ,  on 
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déduit ,  dis-je ,  que  le  temps  d'une  vibration 
est  =  ■     ,  quelque  figure  que  la  corde 

prenne. 

Mais  la  proposition  de  M.  Taylor  deviendra 
Vraie  ^  si  on  la  rend  conditionnelle ,  «t  si  ou 
l'énonce  de  la  manière  suivante  :- 

PROPOSITION    I. 

Si  la  nature  de  la  cûurbe  APQL ,  (fig.  4.  )  est 
telle  qu'ayant  tiré  deux  ordonnées  quelconques 
QR  ,  PS,  /a  courbure  en  Q  soit  à  la  courbure  en  P> 
comme  Q  P  d  P  S  ,  jr'e  dis  que  tous  les  points  de 
cette  courbe  arriveront  en  même  temps  à  la 
ligne  droite. 

DÉMONSTRATION. 

Puisque ,  par  hypothèse ,  la  courbure  en  P_ 
festàla  courbure  en  Q  comme  PS  à:  QR  ;  donc, 
par  le  lemme  II ,  la  force  accélératrice  en  P 
est  â  la  force  accélératrice  en  Q ,  comme  P  S 
à.  QR;  donc  les  espaces  parcourus  en  temps 
égaux  P/ï,  Qç  1  sont  entre  eux  comme  PS  à 
QR,  OU  sub-irakendo ,  commepSkqR.  Donc 
pSel.  qR  sont  dans  la  raison  donnée  de  PS  à 
QR;  dony;  ,.lemme  premier  ,  lescourbures  en 
pq  ;  et  lemme  II  ,■  les  forces  accélératrices  en 
Mathématiques.  B 
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ces  points ,  et  par  conséquent  les  espaces  par- 
courus pm^qtiy  sont  entre  eux  comme  pS  k 
qRyOU sub-trahenda^ comme  mS knRf  donc, 
en  continuant  le  même  raisonnement  ,les  forces 
accélératrices  sont  toujours  comme  les  espaces 
qui  restant  à  psrcourirj  donc ,  page  3i ,  corol. 
ï,  liv.  I,  princip.  math.  les  points  P  et  Q  arri- 
veront en  même  temps  à  la  ligne  de  repos. 
Ce  q.  f.  d. 

PROPOSITION    II. 

Les  axes  A  C  «f  B  D  étant  donnés  ,  décrire 
la  courbe  musicale  de  Taylor. 

SOLUTIOW. 

Tracez  {_fig.  6.)  la  développante  E^^du 
quart  de  cercle  BNE.  Tirez  les  tangentes 
Bgt  Ne.  Prenez  Mh  —  Ne  et  hF—  B g. 
Faites  hi  égale  et  parallèle  àDC,  c'est-à-dire, 
à  la  moitié  de  la  corde.  Achevez  le  triangle 
F  h  i.  Je  dis  que  le  point  P  où  la  ligne  Fi  coupe 
la  perpendiculaire  MF,  appartient  à  la  courbe 
inusicale. 

DÉMONSTRATION. 

■:  Sa)t(/ig.5.)BD  =  a,^C=l,BM=^Xy 
PM=^yt  l'arc  5  i*,  =  s ,  et  le  rayon  çscula- 
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leur  enB  =  r.  En  faisant  Pp  constante ,  les 
formules  donnent  pour  le  rayon  osculateur  en 

ds  <lx 
J'oupourPO, j^. 

On  a  donc ,  par  la  nature  de  la  courbe  a . 

a  —  x  :: r-ï — .r.Doncraddy^=xdxds 

ddy 

—adxds.  Intégrant  et  ajoutant  la  constante 

Qdsy  il  vient    i-ady  =:  \  x  x  ds-~-axds 

+  Q  ds.  Mais  en  supposant  «  =  o  ,  on  voit 

que  d  j'  =  ds.  Donc  Q  =  ra.  Donc  Péqua- 

,  XX  ,  •         , 

tion  r a dy  =^T a  -|- ax  ds  exprime  la 

nature  de  la  courbe. 

Soit  ax  —  ~  XX  =  j  j,  on  aura  rady  = 
ra  —  zzds ;  et  rraady^^ra —  iz'  X  ds'. 
Mais  ds*  =  dx*  +  dy".  Ce  i^ui  donne 
2razz — s^  dy*  =  ra  —  zz  dx'.  Mais  la 
courbe  -^  B  Cse  confondant  presque  avec  l'axe 
-^Cpar  hypothèse,  la  quantité  ^«  =  presque 
o  relativement  à  r  a,-  car  r  est  très-grande  par 
rapport  à  o  et  ar.  L'équation  se  transforme 
donc  en  2r azz dy" ^=  rraadx^.TyoxsLl'onXice 
•  Il  1 

r'a'dx  r'  adx 

dy=  ~~=T^  =  —  X  -  -     ■ 

V  zax — XX,      ^i_,      Vaax-^xx 

Soit  une  ordonnée  m  n  infiniment  proche  de 
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MNyCl  Nt  parallèle  kBD.  Par  la  nature  da 
cercleMN.ND  ::  Nt.NnjOn^/iax  —  xx. 

a  ::  ds.  Nn  =  -—  •  On  fl  Hnnr-,  il  y 

V  2-ax  —  XX 

=  NnX  y/ — ,  et  intégrant  j'  =  5iV"x  ^ — , 
a  a 

à  quoi  il  ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  j  car  faisant 

y  =  o  ^  BN devient  aussi  o. 

Mais  lorsque  JPJf=  Ci?,  ouy  =-j  alors 

/ 

BN  =  B NE  et  par  conséquent  ~  =  BNE 

r  r  *  l  .      ' 

X  1/  -  ou  i/  -  =  -  "--  — .Doncentoutpoînt 
"a  a       B  N  tt 

de  la  courbe  ,  substitution  faite,  on  aurajj'  = 
■^§^o.y.il::BN.BNE. 

Mais  {fig.  6.  )Fh  =  BNE,  MF==  BN, 
hi  —  DC  =  i  /.  DonciWP  =y.  Ce  qu'il  fal- 
lait démontrer. 

COROLLAIRE.  . 

P  s  étant  à  BD  Comme  r  à  P  O ,  on  aura 
P  O  X  PS  =  ar^  Soit  i  à  c  comme  le  dia- 
mètre à  la  circonférence ,  et  par  conséquent 
a.  BNE  ::  1.  î  c,  ou  BNE  =  ~  ac.  Et 
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■PROPOSITION     III. 

Soit  le  rapport  du  diamètre  à  la  circonfé- 
rence ::=~-y  la  longueur  d'une  corde  d'instru- 
ment uniformément  épaisse = 1  j  son  poids  =  P; 
le  poids  qui  la  tend  =  Gfet  la  longueur  d'un 
pendule  gui  se  meut  dans  une  cyclotde  =  D. 

Je  dis  que  le  temps  d'une  vibration  de  la  corde 
sera  au  temps  d'une  oscillation  du  pendule ,  en 
raison  sous -doublée  de  PI  à  ccDG,  et  le 
nombre  des  vibrations  de  la  corde  dans  le  temps 

cv/DG 

a  une  oscillation  du  pendule  s=  — p-j ^ 

BÉHONSTRATION. 

Première  partie.  Soit  la  force  dont  la  parti- 
cuïe  Pp  est  pressée  aa  lieu  P  ^=jd  ;  son  poids- 
=  B.  Ona,leiBmeïï,-!/.G  v.Pp.PO^  et 
à  cause  de  l'uniformité  d'épaisseur,/*.  B  :: 
l.  Pp,  et  conjùngendo  P  x  ^ .  B  x.  G  ::  l, 
POy  ou^.B  '.:  Gxé.  POxP. 
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Maintenant ,  si  la  particule  Pp  oecilloit  dans 
une  cycloïde  dont  le  périmètre  entier  fût  égal 
à  2  P  iS" ,  en  vertu  d'une  force  motrice  ou  d'un 
poids  ~i4 ,  le  temps  d'une  de  ses  oscillations 
dans  la  cycloïde  seroit  égal  au  temps  d'une  de 
ses  vibrations  sitr  la  cOTde  ;  car  Iiforce  accé- 
lératrice de  la  particule  dans  la  cycloïde  dé- 
croît en  raison  de  la  distance  au  point  le  plus 
bas  ,  de  même  que  dans  la  corde  en  raison  de 
la  distance  au  point  S;  et  d'ailleurs ,  la  force 
motrice  de  la  particule  dans  la  cycloïde  sermt 
à  son  point  le  plus  haut ,  ^ ,  ou  telle  qu*on  l'a 
supposée  à  la  même  particule  sur  la  corde. 
f^oy.  le  corol.  de  la  propos.  5i  d*  liv.  I  de 
Newton. 

Mais  si  l'élémmt  Pp  >  au  lieu  de  se  mouvoir 
dans  ime  cycloïde  dont  le  périmètre  seroit  égal 
à  2  PS  et  la  force  motrice  seroit  ^ ,  oscilloit 
dans  une  cycloïde  dont  le  périmètre  fiit  ai?, 
en  vertu  de  son  poids  B  ;  par  ime  propriété  de 
la  cycloïde  ,  démontrée  corol,  de  la  propos.  5o 
du  liv.  I  des  Princip.  math,  de  Newton,  la 
longueur  de  ce  second  pendule  secoit  =  i?. 
Or,  par  la  propos.  24  d^mêoie  auteur,  liv.II, 
lesquantités  de  matière  suspendues  étant  éga- 
les ,  le  temps  d'une  oscillation,  d'un  pendule  , 
dont  la  longueur  est  D ,  et  dont  la  force  mo-r 
trice  en  commençant  est  £ ,  est  an  temps  d'une 
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osciQelion  d'un  pendule  y  dont  la  longaeur  est 
PiV  et  Ij^forcemotrice-ri/,  en  raison  composée 
de  la  sons-doublée  de  la  longueur  Z7  à  la  ion-t 
goeuF  PS  j  et  de  la  sons-doablée  de  la  force- 
^  au  poids  B.  Mais  le  temps  d^one  vibration 
de  ^élément  Pp  uiitné  sur  la  corde ,  d'une- 
force  ^f  est  égal  aa  temps  d'une  oscillation 
ie  cet  élément  dans  une  cycloïde  dont  le  péri- 
mètre seroit  2  PS  et  partant  PJ,  la  longueur 
du  pendule  mû  en  vertu  de  la  même  force  ^f 
comme  nous  avons  tu. 

Donc  le  temps  d'une  vibration:  de  la  corde 
ou  de  la  particule  Pp  animée  de  la  force  ^  y 
est  au  temps  d'une  oscillation  d'un  pendule  y 
dont  la  longueur  est  -D  ,  et  dont  la  force  mo- 
irice  en  cominçnçant  çst  £ ,  en  raison  compo^ 
ïée  de  la  sous-doublée'de  la  longueur  PS  à  la 
longueur  Z) ,  et  de  la  sous-doublée  du  poids  B 
à  la  force  ^  ;  c'est-à-dire ,  en  raison  sous- 
doublée  de  la  quantité  PO  xPS  x  P  ila. 

quantité  GID,  et  à  cause  de  P  O  x  P  J,=  — 
ce 

en  raison  sous-doublée  de  Pi  à.  ce  D  G. 

B-  ne  me  reste,  plus  à  trouver  que  le  nombre 
des  vibtàrtons  isochrones  que  l'a  corde  fait  pe«- 
daat  une  oscillation  du  pendule.  C'est  la  se- 
conde partie  ■dé  ladèmoastradon. 

Seconde  partie.  Soit'  ce  nombre  =  «;  soit 
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T  le  temps  d'une  vibration  de  la  corde ,-  *  le 
temps  d'une  oscillation  du  pendule.  Le  temps 
d*une  vibration  de  la  corde,  pris  autant  de  fois 
qu'elle  fait  de  vibrations  pendant  une  oscillation 
du  pendule,  doit  être  égal  au  temps  d'une  seule 
oscillation  du  pendule  ;  c'est-à-dire  ,  que  n  T 
=  i,  oun.  1  ::  t.  T.  Mais*.  T  ::  \/ccDG. 


VPI.  ponc  n.  i  ::  VccDG.  \/Pl.  Donc  n 
=  c  |/     ~nT'  ^®  ^'^  falloit  démontrer. 

COBOLLAIRE      I. 

Si  l'on  compare  deux  cordes  différentes  entre 
elles  ,  CetD  étant  des  quantités  constantes  , 
les  nombres  de  vibrations  faites  dans  un  temps 

donné  seront  comme  \x    _—  ;  mais  les  nom- 
^       PI 

bres  de  vibrations  faites  dans  un  temps  donné 
étant  d'autant  plus  grands  que  le  temps  d'une 

seule  vibration  est  pelit ,  ou  a  L/    "   . 

_  ^^ 

l/Z  ::  t.T,  ouT.i  ::  |/££.  l/S, 

,>/  ,  (^  £ 

ou  les  temps  des  YÎbsatjons  conaneL/T  ££. 
G 
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COROLLAIRE      II. 

Le  pendule  dont  la  longueur  D  est  de  trois  ' 
pieds  huit  lignes  ^ ,  ou  de  ~p  pouces  ,  fait  une 
oscillation  à  chaque  seconde ,   et  i  est  à  c 
comme  1 1 3  à  355.  Substituant  ces  valeurs  dans 

la  formule  c  1/  ,  on  trouve  le  nombre 

^     PL 
des  vibrations  d'une  corde  dans  une  seconde , 

à-peu-près  comme  —  1/    ""'      =iq.o34i 
^       2i  PL 


1/ 


G 
PL 


KEia^RQUE      I. 


On  n'entend  dans  tout  ce  calcul ,  par  la 
longueur  et  le  poids  de  la  corde  ,  que  la  lon- 
gueur et  le  poids  de  la  partie  interceptée  entre 
deux  chevalets,  et  qu'on  fait  résonner  ;  c'est 
à  l'aide  de  ces  chevalets  qu'on  empêche  la 
corde  entière  de  frémir. 

RBXj/RQU'E      II.'' 

Quoique  les  formules  de  M.  Taylor  ne  pa- 
roissent  pas  d'abord  applicables  à  tous  les  cas  y 
mais  seulement  à  celui  où  la  corde  vibrante 
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prend  une  certaine  figure  ,  elles  sont  cepen- 
dant bonnes  pour  tous  ceux  où  les  points  de  la 
corde  arrivent  en  même  temps  à  la  ligne  de 
repos. 

Car ,  soit  {fig.  7.  )  une  corde  ^B ,  fixe  par 
ses  deux  extrémités  en  ^  et  en  5  :  si  l'on  imr 
prime  perpendiculairement  à  chaque  point  de 
cette  corde  une  certwne  vitesse ,  il  est  évi- 
dent que  cette  corde  mise  en  mouvement  fera 
des  vibrations.  Si  les  vitesses  imprimées  à 
chaque  point  sont  telles  que  tous  les  points  ar- 
rivent en  même  temps  à  la  ligne  droite  jfi B 
en  faisant  leurs  vibrations  ;  alors  le"  temps  de 
ces  vibrations  sera  le  même ,  quelle  qne  soît 
la  vitesse  primitive  imprimée  à  chaque  point.  ' 
Ainsi  ^  soit  que  la  cOrde  doive  prendre  la  figure 
donnée  par  Taylor,  soit  qu'elle  en  doive  pren- 
dre une  autre  ,  le  temps  de  ses  vibrations  sera 
toujours  le  même ,  et  par  conséquent  elle  fera 
entendre  le  même  son.  Nous  nous  contentons 
d'énoncer  ces  propositions ,  dont  la  démonstra- 
tion ^rigoureuse  est  difficile  et  nous  mèneroit 
trop  loin. 

II  en  seroit.de  même  si  la  corde  avoit  d'a- 
bord une  figure  j^BC,  qu'elle  eût  été  obligée 
de  prendre  par  l'action  dé  quelques  puissances. 
Car  il  est  évident  que  felâchant  sabitement 
cette  corde ,  elle  fera  des  vibrations  autour  des 
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points  j^ctB^el  que  &î  tons  ses  points  doivent 
vriver  en  même  temps  à  la  ligne  droite  j^B, 
sa  figure  ne  fait  rien  à  la  durée  de  ses  vibra- 
tions, ni  par  conséquent  au  son  qu^elIe  pro- 
duit, du  moins  relativement  à  son  degré  du 
grave  à  l'aigu  ;  quant  à  sa  véhémence  et  à  soa 
unifonnité,  ce  pourroit  être  autre  chose. 

Mais  il  est  d' expérience  qu'une  corde  qui  a 
été  frappée  par  un  archet,  prend  en  atsez  peu, 
de  temps'une  figure  teUe  que  tous  ses  pointa 
arrivent  en  même  temps  à  la  ligne  de  repos. 
Ainsi  les  formules  de  Taylor  peuvent  être  re- 
gardées comme  générales ,  et  comme  expri- 
mant assez  exactement  le  nombre  des  vibra- 
tions des  cordes; 

Cependant  ou  trouve  que ,  si  l'on  éloigne 
une  corde  de  son  point  de  repos  en  la  touchant 
par  son  milieu  ,  et  que  ses  deux  pactieS'  con- 
servent toujours  dans  leurs  vibrations  la  figure 
fflixtiligue ,  ces  vibrations  seront  de  plus  longue 
durée  que  si  on  frappoit  la  corde  en  un  autre 
point  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce  n'est 
qu'après  un  certain  nombre  de  vibrations  que 
la  corde  acquiert  une  figure  telle  que  tous  sea 
points  arrivent  en  même  temps  àla  ligne  droite, 
et  que  ses  premières  vibrations  sont  d'autant 
plus  courtes  ^u'oii  la  frappe  plus  loin  de  son 
fliilieu.  C'est  apparemment  pour  celte  raison 
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qu'une  corde  de  violon ,  que  Ton  touche  à  vide 
près  du  chevalet ,  rend  un  son  plus  aigu  que  si 
on  ta  touche  par  son  milien. 

Il  en  est  de  même  sï  I!e  coup  dont  on  ta  frappe 
n'est  pas  appliqué  avec  une  certaine  modéra- 
lâon.  Le  coup  d'archet  est-il  violent ,  et  l'écart 
de  la  ligne  de  repos  devient-il  sensible ,  les 
TÎbrations  cessent  d'être  isochrones ,  et  se  font 
en  commençant  un  peu  plus  vite  que  dans  la 
suite.  Il  en  est  encore  en  cela  des  vibration» 
des  cordes  comme  des  oscillations  d'un  pen- 
dule f  qui  ne  sont  isochrones  que  lorsqu'elles 
sont  fort  petites. 

11  est  inutile  d'insister  sur  les  variétés  qne 
les  suppositions  qu'on  peut  faire  inlroduisenfi 
dans  les  formules  précédentes.  II  est  évident 
que  le  nombre  des  vibrations  d'une  corde  étanï 
dans  un  temps  donné,  comme  la  racine  <piarrée- 
du  poids  qui  la  tend ,  divisé  par  le  produit  fait 
du  poids  de  la  corde  et  de  sa  longueur ,  ^  deux 
cordes  sont  de  même  longueur, les  nombres  de 
leurs  vibrations  dîins  un  temps  donné  seront 
comme  les  rariines  quarrées  des  poids  qui  le» 
tendent  divisés  par  les  'poids  des  cordés ,  et 
ainsi  des  autres  hypothèses. 

V. 
Les  vibrations  d'une  corde  podmsent  de» 
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ondulations  dans  l'air.  L'air  agite  le  tympan. 
Le  tympan  transmet  son  frémissement  aux 
nerfs  anditifs ,  et  les  nerfs  auditifs  ne  font  peut- 
être  que  répéter  les  vibrations  de  la  corde.  Cela 
6upposé,I'oreilIeestunvraitambour-de-basque. 
Le  tympan  représente  la  peau.  Les  nerfs  au- 
ditifs répondent  à  la  corde  qui  traverse  la 
base ,  et  l'air  fait  l'ofi&ce  des  baguettes  ou  des 
doigts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  cé- 
lérité plus  ou  moins  grande  des  vibrations  dis- 
tingue les  sons  ,en  graves  et  eu  aigus.  Un  son 
est  d'autant  plus  grave ,  que  le  nombre  des  vi- 
brations qui  frappent  l'oreille  dans  un  temps 
-  donné  est  petit.  Un  sou  est  d'autant  plus  aigu , 
que  le  nombre  des  vibrations  est  plus  grand 
dans  le  même  temps.  Ceci  est  d'expérience. 
Altacbez  successivement  difiFérens  poids  à  la 
même  corde ,  vous  en  tirerez  des  sons  d'autant 
plus  aigus  que  les  poids  seront  plus  grands.  Or, 
il  est  évident  que  plus  les  poids  sont  grands, 
plus  les  vibrations  sont  promptes. 

Nous  avons  donc  une  façon  d'exprimer  les 
rapports  des  sons  du  grave  à  l'aigu.  II  ne  s'agit 
que  de  les  considérer  comme  des  quantités  dont 
les  nombres  des  vibrations  produites  dans  un 
temps  donné  sont  les  mesures  ;  car  la  longueur 
d'une  corde,  sa  grosseur  et  le  poids  qui  la  tend, 
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étant  donnés  ,  on  a ,  par  les  propositions  pré- 
cédentes ,  l'expression  en  nombre  des  vibra- 
tions prodnites  dans  un  temps  limité. 

Voicidonc  ce  qoe  l'on  entend  précisément 
en  musique  parune  octave ,  une  seconde  y  une 
tierce ,  une  quarte ,  &c.  Si  vous  pincez  une 
corde ,  et  qu'elle  fasse  un  certain  nombre  de 
vibrations  dans  un  temps  donné ,  quatre  vi- 
brations, par  exemple,  trouvez  moyen,  soit 
en  la  raccourcissant ,  soit  en  la  tendant  d'un 
plus  grand  poids,  de  lui  faire  produire  huit  vi- 
brations dans  le  même  temps  donné ,  et  vous 
aurez  un  son  qui  sera  ce  qu'on  appelle  à  l'oc- 
tave du  premier. 

Si  vous  pincez  une  corde ,  et  qu'elle  fasse 
deux  vibrations  dans  un  temps  donné ,  trou- 
vez moyen ,  soit  en  la  raccourcissant ,  soit  en  la 
tendant  d'un  plus  grand  poids,  de  lui  faire 
produire  trois  vibrations  dans  le  même  temps , 
et  vous  aurez  l'intervalle  du  grave  à  l'aigu ,  que 
les  musiciens  appellent  une  qmnte. 

Or  les  formules  précédentes  donneront  tou- 
jours de  combien  la  corde  doit  être  raccour- 
cie'ou  tendue  de  plus  qu'elle  ne  l'étoit. 

Mais  il  y  a  des  mesures  à  gardei?  avec  nos 
sens ,  un  tempérament  à  observer  dans  les 
cboses  qu'on  leur  présente.  Ils  ne  peuvent  em- 
brasser un  objet  trop  étendu }  un  trop  petit 
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leur  échappe.  Tous  les  sons  sensibles  sont  ren- 
fermés dans  des  limites,  au-delà  desquelles ,  ou 
trop  graves  ou  trop  aigus ,  ils  deviejmsnt  iaap« 
préciables  à  roreille.  Or ,  on  peut,  en  quelque 
iàçon,  fixer  ces  limites.  C'est  ce  que  M.  Euler 
fi  exécuté  j  et  selon  ses  eipérieiices  et  son  cal- 
cbI ,  tous  lesfions  sensibles  sont  compris  en  3o 
et  7552 ,  intervalle  qui  renferme_huit  octaves; 
c'est-à-dire  que,  selon  ce  savant  auteur,  le 
son  le  plus  grave  appréciable  à  notre  oreille  fait 
3o  vibrations 'par  seconde,  et  le  plus  aigu, 
7552  vibrations  dans  le  même  temps  donné. 

Un  intervalle  en  général  est  la  mesure  de  la 
différence  de  deux  sons ,  dont  l'un  est  grave 
et  l'autre  aigu. 

Soient  trois  sons  a,  &,c,- a  est  le  plus  grave  j 
c  le  plus  aigu  j  b  est  moyen  entre  a  et  c.  Il  est 
évident ,  par  la  définition  précédente ,  que  l'in- 
tervalle de  o  à  c  est  fait  des  intervalles  de  a  à 
A  et  de  bkc. 

Si  l'inlervalle  de  a  à  ft  est  égal  à  l'intervalle 
de  6  à  <! ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  a.  b 
::  i ,  c ,  alors  l'intervalle  de  o  à  c  sera  double 
de  l'intervalle  de  a  à  6. 

D'où  il  s'ensuit  que  les  intervalles  doivent 
«tie  exprimés  par  les  valeurs  des  rapports  que 
les  sons'  ont  entre  eux.  Ainsi  l'intervalle  de 

a  à  è  doit  être  exprimée  par  - ,  celui  de  6  à  c , 
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par  -,  ou  ce  qui  est  encore  plus  commode ,  oa 

représentera  le  i"  par  log.  b  —  log.  o,  et  1^ 
second ,  par  log.  c  —  log.  b ,  et  faisant  a  =  2  , 
et  6  =  3 ,  on  aura  pour  l'expression  de  l'inter- 
valle que  les  musiciens  appellent  une  quinte  , 
/  3  — 12.  D'où  l'on  voit  que  ,  l'œtpression'  de 
l'octave  étant  /  »  —  / 1 ,  l'octave  et  la  quinte 
sont  dés  intervalles  incommensurables  entre 
eux  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  intervalle , 
quelque  petit  qu'il  soit ,  qui  les  mesure  eSac- 
tement  l'un  et  l'autre,  ou  aucune  aliquote 
commune  entre  l\  et  l\j  car  il  n'y  a  aucune 
puissance  x  entière  ou  fractionnaire  qui  soit 

telle  que  —  =  2.  En  effet ,  soit  x  =  — .  Donc 

^2  n 

3" 
—  ::=  2  ".  Ce  qui  est  impossible. 

n  en  sera  de  même  de  tous  les  intervalles 
qui  seront  exprimés  par  des  logarithmes  qui 
différeront  entre  eux  comme  /S  et  Ij. 

Au  contraire ,  on  pourra  comparer  les  in- 
tervalles qui  seront  exprimés  par  des  loga- 
rithmes de  nombres  qui  seront  des  puissance 
d'une  même  racine.  Ainsi  l'intervalle  ~  est  à 
l'intervalle  j  comme  3  à  2  ;  car  le  premier  est 
3/5,  et  le  second  est  2/3. 

On  a ,  par  la  même  voie  que  nous  venons 
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de  suivre ,  la  facilité  d'ôter  un  interralle  d'up. 
autre,  et  de  connoître  l'intervalle  restant.  Si 
on  demande ,  par  exemple ,  quel  eât  Tinter-  ' 
Talle  restant ,  après  qu'on  a  ôté  la  quinte  de 
l'octave,  j'ôte  13  — 12  de  /3,  et  j'ai  2  la  — 
1 3.  Mais  2l2~ii.  Donc  2  /a— /3  =  /4  — 
/3  ou  l\  ou  \,  expression  de  l'intervalle  conna 
sons  le  nom  de  quarte. 

Lorsque  les  intervalles  sont  incommensu- 
rables, on  peut,  à' l'aide  des  logarithmes^ 
avoir  en  nombres  leur  rapport  approché.  Ainsi 
/2  =  o.  3oio3oo  et  13  —  I2  :=  o.  1760913. 
L'intervalle  de  l'octave  est  donc  à  l'intervedle 
delà  quinte  comme  3oio3oo  à  1760913. 

REMARQUE. 

Pour  abaisser  cette  fraction  et  avoir  des  rap- 
ports de  plus  en  plus  approchés  de  celui  qu'on 
cherche  ,  il  faut  diviser  3oio3oo  par  1760913. 
IWient  pour  quotient  un  entier  plus  un  reste. 

C    ■  •  ï  '^ 

ùoit  cet  entier  =  o  ,  et  le  reste  :=  — . 
n 

Transformez  —  en  -  ;  et  le  quotient  trouvé 


sera  a  H —  Soit  le  quotient  de  —  =î  r  +  - ,  le 

m 
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quotient  trouvé  sera  donc  transformé  derechef 

en  ff  +  — : — '.  Changez  la  fraction  -  en-.- ,  et 
r+  s  t  t 

'     '      '  '  ,      * 

TOUS  transformerez  encore  le  premier  quotient 

en  ff  + ,  et  ainsi  de  suite. 

r  +  1 


'*  Il  est  évident  qu'à  chaque  transformation  on 
aura  un  nouveau  rapport ,  plus  approché  du 
Trai  que  le  rapport  qui  l'aura  précédé. 

Voici  maintenant  la  manière  de  diviser  un 
intervalle  quelconque  en  parties  égales.  Pre- 
nez le  logarithme  de  cet  intervalle ,  divîsez-ie 
en  tant  de  parties  que  l'on  voudra  j  cherchez 
ensuite  dans  la  table  le  nombre  qui  correspon- 
dra à  l'une  de  ces  parties.  Il  est  évident  que 
ce  nombre  aura  à  l'unité  le  rapport  cherché. 
Ainsi  soit  demandé  un  intervalle  trois  fois 
moindre  que  l'octave.  Je  cherche  le  logarithme 
de  2j  j'en  prends  la  troisième  partie  j  je  re- 
garde dans  la  table  le  nombre  correspondant 
à  cette  troisième  partie ,  et  il  exprime  par  soo 
rapport  à  l'unité  l'intervalle  demandé. 
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RBM^RQUB. 

Mais  on  pourroit  chercher  pourquoi  j'ex- 
prime indifféremment  un  intervalle  par  -  ou 

parlog.  b  —  log.  a,  ces  quantités  n'étant  pas 
les  mêmes. 
En  Yoici  la  raison.  -  exprime  proprement  le  ■ 

rapport  des  nombres  de  vibrations  qui  consti- 
tuent les  sons  ;  mais  log.  A  —  log.  a ,  peut  être 
regardé  comme  exprimant  les  intervalles,  puis- 
que si  l'on  fait  glisser  un  chevalet  sons  une 
corde,  tandis  qu'à  l'aide  d'un  archet  on  en  ti- 
rera un  son  non  interrompu  ,  on  entendra  ce 
son  croissant ,  pour  ainsi  dire  j  uairormément , 
depuis  le  degré  le  plus  grave  ou  le  son  de  la 
corde  entière  jusqu'à  son  octave  et  par-delà. 

Du  reste  il  n'y  auroit  pas  d'inconvénient  à 
ne  prendre  ces  expressions  logarithmiques  que 
comme  une  hypothèse.  Il  n'y  a  pas  même  d'ap- 
parence que  M.  Euler  qui  nous  les  propose , 
prétende.les  faire  valoir  davantage  j  car  on  ne  , 
peut  guère  calculer  ou  comparer  les  sons  en 
tant  que  sensations.  Les  longueurs  des  cordes 
et  les  nombres  des  vibrations  qui  les  cons- 
tituent, sont  les  seules  choses  comparables. 
Mais  pour  représenter  les  intervalles  par  des 
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logarithmes ,  îl  faudroit ,  par  exemple ,  qu'en 
entonnant  une  tierce  majeure,  l'excès  de  la  sen- 
sation du  dernier  son  sar  la  sensation  du  se-, 
cond ,  fût  double  de  l'excès  de  la  sensation  de 
celui-ci  sur  le  premier.  Mais  qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  et  quand  cela  auroit  unsensbien  pré- 
cis f  qui  sait  s'il  est  vrai  ? 

V  I. 

La  distinction  des  sons  en  graves  et  en  aigus 
n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  faire.  On  les 
considère  encore  comme  forts  et  foibles.  La 
force  du  son  varie  selon  la  distance  au  corps 
sonore.  Il  en  est  du  son  comme  de  la  lumière  , 
et  en  général  de  tout  ce  qui  émane  d'un  point 
considéré  comme  centre.  Plus  la  distance  à  la- 
quelle le  son  est  parvenu  est  grande  ,  plus  il 
s'est  affojbli  ;  et  cet  affoiblissement  suit  ordi- 
nairement la  raison  des  quarrés  des  distances  ; 
c'est-à-dire ,  qu'à  une  distance  double  il  est 
quatre  fois  plus  foible,  neuf  fois  à  une  distance 
triple ,  seize  fois  à  une  distance  quadruple ,  et 
ainsi  de  suite  ,  en  supposant  toutefois  que  sa 
propagation  est  libre  ;  car  si  le  son  est  dirigé 
de  quelque  côté  par  des  causes  particulières , 
à  l'orient ,  par  exemple ,  lorsqu'il  tend  natu- 
rellement à  se  propager  vers  le  midi;  la  règle 
n'a  plus  lieu. 
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Si  le  son  se  répand  et  s'afibiblit  ccomne  la 
lumière ,  il  se  réfléchit  aussi  comme  elle ,'  et 
il  peut  arriver  qu'à  la  rencontre  d'une  surface 
dure  et  polie  plusieurs  fibres  sonores  se  réu- 
nissent dans  un  même  lieu.  Lorsque  Ton  so 
trouvera  dans  quelques-unes  de  ces  chambre» 
artificielles ,  aux  angles  desquelles  des  pef- 
sonnes  parlent  bas  et  s  entendent,  malgré  l'in- 
tervalle qui  les  sépare ,  on  n'aura  qu'à  lever 
les  yeux  au  plafond ,  et  l'on  appercevra  dans 
sa  figure  elliptique  la  raison  de  ce  phéno- 
mène. 

11  est  démontré  que  si,  des  foyers  d'une  el- 
lipse ,  on  tire  deni  lignes  qui  se  coupent  en 
un  point  quelconque  de  cette  courbe ,  ces  li- 
gnes feront  sur  la  tangente  en  ce  point  deux 
angles  égaux j  c'est-à-dire,  qu'en  considérant 
l'un  comme  angle  d'incidence ,  l'autre  sera 
l'angle  de  réflexion.  Or  les  plafonds  de  ces 
chambres  sont  des  ellipses  dont  les  interlocu- 
teurs occupent  les  foyers ,  et  où  les  fibres  so- 
nores qui  partent  de  leurs  bouches  achèvent 
la  figure  26,  planche  4,  des  Sections  coniques 
an  marquis  de  rHôpital. 

Les  excurùons  d'une  corde  au  -  delà  de  la 
ligne  de  repos ,  peuvent  être  plus  ou  moins 
grandes ,  sans  augmenter  ni  diminuer  eu  nom- 
bre dans  un  temps  donné  j  c'est-là  ce  qui  rend 
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le  son  plus  ou  moins  fort ,  sans  changer  son 
rapport  à  un  autre  son  plus  ou  moins  grave. 
:  H  y  a  donc  trois  choses  à  considérer  dans 
les  vibrations ,  teur  étendue  qui  fait  l'intensité 
ou  la  véhémence  du  son ,  leur  nombre  qui  le 
rend  plus  ou  moins  aigu ,  et  leur  isachrontsme 
-d'où  dépend  son  uniformité. 

J'entends  par  sou  uniforme  celui  qui  est  pen- 
dant toute  iia  durée  également  grave  ou  aigu. 
Si  l'on  veut  qu'un  son  soit  uniforme  ,  ou  garde 
^  en  s'êteignant  le  même  rapport  à  un  son  don- 
né que  celui  qu'il  avoit  en  commençant,  il  faut 
que  les  vibrations  qui  fixent  son  degré  soient 
isochrones  ;  et  pour  cet  effet  la  corde-doit  être 
suffisamment  tendue ,  etle  coup  dont  elle  est 
frappée  modéré. 

Sans  ces  deux  conditions,  elle  s'écartera 
sensiblement  de  la  ligne  de  repos,  ses  pre- 
mières vibrations  seront  plus  promptes  que  les 
suivantes  ;  aussi  -  tôt  le  son  ne  sera  plus  uni- 
forme ,  et  l'oreille  se  révoltera. 

Le  chagrin  de  l'organe  naît  de  ce  que  le  dé- 
faut d'isochronJsme  dans  les  vibrations,  ren- 
dant le  rapport  d'un  son  variable ,  il  ne  sait 
en  quelle  raison  ce  son  qui  le  frappe  est  à  celui 
qui  le  précède  ,  l'accompagne  on  le  suit.  Ce 
qui  démontre  que  le  plaisir  musical  consiste 
dans  la  perception  des  rapports  des  sons. 
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REMARQUE.' 

Mais  cette  origine  n'eet  pas  particulière  au 
plaisir  musical.  Le  plaisir  en  général  -oonsi'ste 
dans  la  perception  des  reppcsts-:  ce  prifld^ 
a  lieu  en  poésie ,  en  peinture ,  eji  ajrchitectwrc  , 
en  morale ,  dans.'tot)s.  les  arts  et  dans  toutes 
les  sciences.  Une  belle  machine ,  ui^  beau  ta- 
bleau ,  un  beau  portique  ne  nous  plaisent  que 
par  les  rapports  que  uous^y  xemarquoDS  :  ne 
peut-on  f>as.  même  dire  qu'il  en- est  en  c^a 
d'une  belle  vie  comme  d'un  beau  concert.  La 
perception  des  rapports,  est  l'unique  £6nde- 

.ment  de  notre  admiration  et  de  nos  plaifiirs  ; 

.et  c'est  de  là  qu'il  f«ut  partir  pour  «xpjiqner 

■  les  phénomènesles  plus  délicats  qui  nous  sont 
.ofiPerts  par  les  scieaces  et  les  af-,tsi.  Les  choses 

qui  nou^  pairoissent  lesrplns.arbitr^ii^es  ont  été 
suggérées  ^ar  les  rapports,  et  cç.  fHrjuwipe  doit 
servir  ,de  base  àfjui'  essai  philosophique  sur  la 
goût ,  s'iU^ti^BiVe  jamais  quelqu'un  assez  ins- 
truit pour  en  faire  une  application  générale^â 

;tout  Ce  qu'il -embraftse- 

Mais  si  vous,  admette?,  une  fois  que  le  ^ai- 

-  sir  consiste  dans-  la  perception  des  rapports  y 
vous,  serez  contraint  de  faire  un^pas  de  plus  f. 

■  et  de  convenir  que  le  plaisir  doit  varier  avec 
JSB  rapports,  et  que  les' rapport» les  plussim- 
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pies  se  saisissant  avec  plus  de  facilité  que  les 
autres,  doivent  aussi  plaire  plus  générale- 
'  ment.  Or  j  de  tous  les  rapports  ;  le  ^as  simple , 
■' c'est  oelui  d'égafeté. :  il  étoit  donc  naturel  que 
'^esprit  "lïuinain  chercbât  à  l'introduire  par- 

•  ttmt'où  il  pcruTok 'avoir  Heu.  Aussi  cela  est-il 
-  jùTïvé.  C'est  par  cette  raisdiKju'on  fait  les  ^les 

#1111  bâtiment  égales,  et  les  (fôtés  d'une- fe-. 
nêtre  parallèles.  Si  la'r^isonid'utîKté  demande 
qu'on  s'e«  écarte,' oft  Itti-âbéit^'ïtiais  e'eet 

■  comme  àTegtet ,  ■çt  l'srtistene  manqtfe  jamais 

■  det^vehit  tfo  rappoit  d'ég&tité  doiit  il  s'étoit 

•  écafié.  GeretoKf,  que  l'On  attribue  vutgaire- 
"  inentîà  l'instinct, ■auca|#id&i  â  ïa  fantaisie, 

n'e«t'iai$tî«eh6Sie'iqu''Utt'hoibïnà^e  rendu  aux 
■Attraitsnâtftreîsdei'haTmonie'èt  des  rapports; 
et  c 'est  à- Jur  que  waussorames  redevables  d'une 
infinité  de  pétits^oïiigmens  mintx-tieux  qtte^l'on 
tfâite't'ffus'iles  jours 'd'arbitraires,,  et  qui  ne 
sont  rien  moins.  La^  settle-atcfeit-ecture  m'en 
fônrniroit  ibille  exemples  i  ittafe  iîs  sbroient  ici 
déplacés.  ;.  1    ;  '   i:    ■'. 

Je  me  contenterai  d'appllqttet'mesidécs'à 
une'oTïservation  que  ceux  qui  unt  quelque  ha- 
tttude  d'entendre  ou  de  lire^  ta  musique  au- 
.  ront  faite •:;c''est  qu'ordinairement  le6  sons  ai- 
gus tiennent  moins  que  Jes  graveis.-Lès  desèns 
se  précipitent,  tandis  que  Jes  basses  Y<itil  len- 
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tement ,  à  moins  que  le  sujet  n'exige  qu'elles 
doublent  le  pas.  Croit-on  que  ce  soit  sans  rai- 
son que  les  musiciens  aient  pratiqué  de  cette 
manière ,  et  que  leur  caprice  est  la  seule  règle 
qu'ils  aient  suivie.  Si  on  le  croit ,  on  se  trompe. 

Us  ^oient  secrètement  guidés  par  la  percep- 
tion des  rapports  :  s'ils  ont  permis  aux  sons 
aigus  de  courir,  et  s'ils  ont  arrêté  les  sons 
grares  ,  c'est  que  les  rapports  que  ceux-ci  ont 
entre  eux  sont  plus  difficiles  à  saisir  que  les 
rapports  de  ceuS-là ,  tout  étant  égal  d'ailleurs , 
puisque  la  corde  qui  rend  des  sons  aigus  fait 
beaucoup  plus  de  vibrations  dans  un  temps 
donné ,  que  celle  qui  rend  des  sons  grarâs. 
Voilà  pour  l'emploi  des  rapports  simples  ;  et 
maintenant  voici  pour  le  retour  des  rapports 
composés  aux  rapports  simples. 

Si  l'esprit ,  qui  est  naturellement  paresseux, 
s'accommode  volontiers  des  rapports  simples , 
comme  il  n'aime  pas  moins  la  variété  qu'il  crûnt 
la  fatigue,  on  est  quelquefois  forcé  d'user  de 
rapports  composés^  tantôt  pour  faire  valoir  les 
rapports  simples  ,  tantôt  pour  éviter  la  mono- 
tonie ,  tantôt  pour  ajouter  à  l'expres^on ,  et 
c'est  de-là  que  naît  en  mHsique  l'emploi  que 
nous  faisons  de  la  dissonnance  ;  emploi  plus 
ou  moins  fréquent,  mais  presque  toujours  né- 
cessaire }  mais  la  dissonnance ,  selon  les  muù-: 


Diiizodb,  Google 


43  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 
ciens,  vent  ordmairement  être  préparée  çt 
sauvée ,  ce  qui ,  bien  entendu ,  ne  signifie  rien 
-  autre  chose.,  que  si  l'on  a  de  bonnes  caisoias 
d'abandonner  les  rapports  simples  pour  en  pré- 
senter à  l'oreille  de  composés ,  il  faut  revenir 
sur-le-champ  à  l'emploi  des  premiers. 

OBIECTION. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  *  dira- 1- oh  , 
que  le  plaisir  des  accords  consiste  dans  la^  per- 
ception des  rapports  des  sons  ?  La  connoissance 
de  ces  rapports  accompagne-t-elle  donc  tou- 
jours la  sensation  ?  c'est  ce  qu'il  paroît  difficile 
d'admettre;  car  combien  dé  gens,  dont  l'o^ 
reille  est  très-délicate ,  ignorent  quel  est  le 
rapport  des  viWations  qui  forment  la  quinte  au 
l'octave ,  à  celles  qui  donnent  le  son  fondameu- 
'  tal.  L'ame  a-t-elle  ces  connoissances  sans  s'en 
■  appercevoir ,  à-peu-près  comme  elle  estime  la  ■ 
'  grandeur  et  la  distance  des  ob)etssaiis  la  moin- 
dre notion  de  géométrie ,  quoiqu'une  espèce 
de  trigonométrie  naturelle  et  secrète  paroisse 
entrer  pour  beaucoup  d^s  le  jugement  qu'elle 
en  porte? 

R  É  P'  à  If  s  E. 

Nous  ne  décider<»is  rien  là- dessus;  nous 
nous  contenterons  d'observer  qu'il  est  d'expéi' 
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rience  qne  les  accords  les  plus  parfaits  sout 
formés  par  les  sons  qui  ont  entre  eux  les  rapr 
ports  les  plus  simples  ;  que  ces  rapports  peu- 
vent affecter  notre  ame  de  deux  manières ,  par 
sentiment  ou  par  perception ,  et  qu'ils  n'af- 
fectent peut-être  la  plupart  des  hommes  que 
de  la  première  manière. 

L'expérience  apprend  à  modérer  un  archet 
selon  la  Tehémence  qu^on  veut  donner  aux 
sons.  Quant  à  la  tension  des  cordes ,  on  peut 
observer  la  règle  suivante  ; 

Il  faut  tendre  les  cordes  autant  qu'il  est 
possible  sans  les  rompre.  Les  résistances  que 
des  cordes  minces  d'une  même  matière  font  à 
une  puissance  qui  les  tire  dans  le  sens  de  leur 
longueur ,  sont  comme  leurs  épaisseurs,  elles 
épaisseurs  comme  les  poids  divisés  par  les  lon- 
gueurs. On  prendra  donc  les  poids  tendans  en 
raison  composée  de  la  directe  des  poids  des 
cordes  et  de  l'inverse  de  leurs  longueurs. 
-  Si  le  poids  de  la  corde  =  y ,  sa  longueur  =  a , 
et  le  poids  tendant  =:^  .*  il  faut  que  p  soit 

comme  - ,  et  par  conséquent  ta  fraction  —  est 
constante.  CarP.o  ::  -^.  ^.  Donc^==— 
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En  prenant  cette  précaution ,  on  poorra  se 
promettre  des  sons  égîJement  graves  ou  aigus 
pendant  tonte  leur  durée.  Voj'ons  maintenant 
ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  les  avoir  égale- 
ment forts. 

VIL 

Pour  donner  à  des  sons  lamême  véhémence , 
outre  la  longueur  et  le  pmds  de  la  corde ,  il 
faudroit  considérer  encore  et  la  force  qui  lamet 
en  mouvement,  et  le  lien  où  cette  force  est 
appliquée.  Mais  la  plupart  des  instrumeus  à 
cordes  sont  fabriqués  de  manière  que  la  force 
puisante  est  la  même  ;  et ,  pour  simplifier  le 
calcul,  nous  supposerons  qu'elle  agit  sur  les 
cordes  en  des  lieux  semblables ,  c'est-à-dire  , 
ou  aux  milieux ,  ou  aux  tiers,  ou  aux  quarts,  &c. 

Cela  posé ,  la  véhémence  du  sou  ne  dépen- 
dra plus  que  de  la  yîtesse  avec  laquelle  les  par- 
ticules de  Fair  viendront  frapper  l'oreille  à 
chaque  vibration  de  la  corde.  Or  cette  vitesse 
des  molécules  de  l*air  qui  constitue  la  force  du 
son,  est  proportionnelle  à  la  plus  grande  vî' 
tesse  de  la  corde ,  et  la  plus  grande  vîtesse  de 
la  corde  est,  selon  M.  Euler,  en  raison  sous- 
doublée-de  la  directe  du  poids  qui  la  tend ,  et 
de  l'inverse  de  sa  longueur;  c'est-à-dire, en 
conservant  les  mêmes  expressions  que  ci-de- 
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Tant, comme  ^/— .  Onlitpage  iidesesTen' 

tamina  nrnsicœ  :  «  Vehementia  soni  pendet  à 
V  celeritate  quâ  aens  particulse  quâvis  chordae 
H  vibratione  în  aurem  impingunt  ;  haecque  ex 
B  celeritate  chordae  maidmâ  est  seslimanda.Est 
»  Tero  haec  celeritas  proportionalis  radici  qua- 
»  dratae  ex  pondère  chordam  tendente  diviso 
»  per  longitudinem  ejus  ».  D'où  H  conclut  que 
pour  que  la  force  de  deux  sons  soit  la  même, 

G         g 
il  faut  que  V^-t-=  l/-^,  et  par  conséquent  que 

les  poids  tendans  soient  comme  les  longueurs 
des  cordes.  nConsequenter  quà  sont  fiant  œqua' 
K  biles ,  necesse  est  ut  pondus  tendens  semper 
»  fflt  ut  chordx  longitude  ». . 

Mais  j'avouerai  que  ,  de  quelque  façon  que 
je  me  sois  retourné ,  je  n'ai  jamais  pu  trouver 
la  plus  grande  vitesse  de  la  corde ,  comme  la 
racine  quarrée  du  poids  qui, la  tend,  divisé  par 
sa  longueur ,  sans  supposer  ta  masse  de  la  corde 
constante.  Or  cette  supposition  n'a  point  été 
faite ,  et  je  doute  qu'elle  puisse  avoir  lieu  ; 
car  dans  tes  instrumens  à  cordes  de  laiton ,  où 
l'épaisseur  des  cordes  étant  la  même ,  elles  ne 
difiërent  que  par  leur  longueur  et  leur  tension; 
et  dans  ceux  où  les  cordes  ont  différentes  lon- 
gtieur,  épaisseur  et  tension,  la  masse  n'est 
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assnrément  pas  la  même  dans  chaque  corde. 
Si  M.  Euler  entend  par  la  plus  grande  vitesse 
de  la  corde  celle  qu'elle  a  en  achevant  sa  pre- 
mière demi-vibration ,  je  vais  démontrer  que 

cal/G 

— — —  est  son  espression. 

PROBLÈME. 

Trouver  la  plus  grande  vitesse  de  la  corde , 
ou  celle  qu'elle  a  en  achepant  sa  première  de~ 
mi-vibration. 

SttLUTlON. 

Soient  comme  dans  la  fig.  5,  BD^=  a,^C 

=  L,BM  =  x,PM=y,\'aTcBP  =  Sila. 

masse  de  la  corde  =  Jf.  Le  rayon  osculateur 

„  »  in  dsdx 

enB  =  r.  Le  rayon  osculateur  en  r*  ^  —    ,  ,  - 

et  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre 


La  masse  de  Pélémentpi'  sera  — t"^^-  Car 

àcause  deFuniformité  delà  corde  L.ilf::  Pp. 
à  la  masse  de  l'élément  Pp^  Donc  cette  masse 
_M.Pp 
~      L     ' 
La  force  motrice  en  B  est ,  par  le  lemme  II, 
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son  composée  de  la  directe  de  la  force  motrice 
et  de  l'inrerse  de  la  matière  à  mouvoir,  et  la 

.,      ,  .    ,        .  .M.Pp 

matière  a  mouvoir  étant  ici  — = — ,  on  aura 

GL 

pour  la  force  accélératrice  en  B ,  --7- . 
Mr 

Mais,  corol.  i ,  propos,  i,  r  = ;.  Donc  la 

force  accélératrice  en  B  sera  — ït^- 
ML 

Soit  DM=z. 

La  force  accélératrice  en  M  sera  — '    l:  -  X 
I  ML 

DM      G.c\z   ^  ,        •  ,/. 

j^  =    ^^  ■  Donc,  par  le  prmape  pdt 

=  (fu,  nommant  »  la  vitesse  en  3f,  on  aura 

,,,       .  G.c*.zdz 

1  équation  suivante -z-rj — -  ^udu^  car 

,           rfz  _,        .     ,  ,,  u' 

at=: .  Donc  intégrant  et  complétant  — 

G.c*       aa  —  zz    ^^  , 

=  tT-T-  X .  Donc,  lorsque  «  =  o, 

ML  z 

^    ""    -•  ac\/G 

et  a  =         ■■— .  Ce  que 


■^■^  Vml 

i'avois  à  démontrer. 
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Mâfl  pour  vérifier  cette  expression  de  la  tî- 
tesse ,  supposoDE'la  telle  qae  nous  venons  de 
la  trouver ,  et  cherchons ,  par  son  moyen ,  le 
rapport  des  temps  d'une  vibration  de  la  corde 
L  et  d'une  oscillation  d'un  pendule  dont  la 
longueur  soit  D. 

c\/G 
Nous  avons  trouve  u  =  — :=:  X  aa — zz.  . 
V  ML 

mais  ai  =  ^ .Donc a/ = —  ■ 


rmulti- 


c\/  G 
plié  par  l'élément  du  quart  de  cercle  S  NE , 

dont-- —  est  ^expression.  Donc  le  temps 

Vaa  —  zz 

,,        j      .    -,     ..  ^'^^       UNE 

d  une  demi-vibration  = —p.  x     „  „  ■  = 

c.\/G         BD 

Vml     ^_\^ML 

c\/G^  ^~  2\/G- 

Soit  maintenant  (fig-S.)  le  pendule  C^ 
dont  la  longueur  C^  =  D.  La  pesanteur  =p. 
L'arc  u4  B  =  e.^  iV=  x.  L'effort  en  B  est 

41^^-.L'efforteniVest^— ^  =  ^* 
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Donc,parleprincipe/)eA  =  c^,ona — — 

■=.udu.  Donc,  intégrant  et  complétant  u  = 

— ^  X  y  ee — xx.Doncdt  = =  ~ 

VD  u         y  p 

X — ■  Donc  le  ten^s  d'une  demi- 

V  ee  —  XX 

oscillation  = x  -.  Donc  le  temps  d'une 

V  P       -i  ^ 

demi-vibration  est  au  temps  d'une  demi-OBcil- 

VWL  ,   \/D      c 

lation  comme -77  a x  - ,  ou  comme 

2\/  G      y p      3 

^^L  â  v'ccDG. 

Mais  la  masse  multipliée  par  la  pesanteur 
d'une  particule ,  est  égale  au  poids  ou  pM=  P.. 
Donc  V pML  =  V^PADoncletempsd'une 
vibration  est  au  temps  d'une  oscillation  comme 
V  PL  À\/  ccDG.  Or  c'est  précisément  ce 
que  nous  avons  démontré  ailleurs,  et  ce  que 
M.  Euler  suppose  dans  toutes  ses  propositions 
sur  les  cordes. 

Cependant ,  comme  il  est  beaucoup  plus  Vrai- 
semblable que  je  n'entends  point  cet  endroit 
de  M.  Euler ,  qu'il  ne  l'est  qu'il  se  soit  trompé , 
je  supposerai  qu'afin  que  la  véhémence  de 
Jeux  sons  soit  la  même  ,  il  faut  que  les  poids 
Mathématiques.  '    D 
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tendans  soient  proportionnels  aux  longueurs 
des  cordes;  d'où  nous  déduirons  avec  lui  une 
règle  qui  peut  être  d'usage  dans  la  construc- 
tion des  instrumens. 

Conserrant  toujours  les  mêmes  expressions , 
G    GL  LL  n    Ci  ,.  _  G 

•J^i-p-y-p-i  qiïotient  de  -^  divisé  par  — 

p 

et  le  rapport  de  —  â  Z. ,  sont  tous  constans  : 

— - ,  parce  que  les  poids  tendans  doivent  tou- 
jours être  comme  les  longueurs ,  pour  que  la 

■   1       ^         GL 

véhémence  des  sons  soit  la  même  j  —^ ,  parce 

que  les  poids  tendans  doivent  toujours  être  en 
raison  composée  de  la  directe  des  poids  des 
cordes  et  de  l'inverse  de  leurs  longueurs,  pour 
que  les  sons  soient  uniformes.  Et  ces  deux  rai- 
sons constantes ,  divisées  l'une  par  l'autre , 
donnent  le  rapport  constant  de  LL  à  P,  ou 

celui  de  -r-  à  L.  Mais  —  est  l'épaisseur  de  la 

corde  j  l'épaisseur  de  la  corde  doit  donc  être 
comme  sa  longueur ,  et  la  longueur  comme  le 
poids  tendant. 

D'ailleurs  le  son  est ,  ainsi  que  nous  l'avons 

démontre ,  comme  k     -p7  »  ^'  mettant  à  la 
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place  de  G  et  de  P  leurs  proportionnelles  L  et 
LL,  on  trouve  le  son  récipro(Juement  comme 
la  longueur  de  la  corde. 

Ainsi ,  selon  le  savant  antear  que  nous  avons 
cité ,  pour  conserver  à  un  son  l'uniformité ,  et 
l'égalité  de  force  entre  plusieurs  sons ,  il  faut 
que  le  poids  tendant ,  la  longueur  de  la  corde 
et  son  propre  poids,  soient  tous  réciproque- 
ment comme  le  son  ou  comme  le  nombre  des 
vibrations  à  produire  dans  un  temps  donné  ,  1% 
force  puisante  étant  la  même. 

RSXJRQUS. 

Mais  tout  cela  n'est  vrai  qoe  dans  la  suppo- 
^lion  que  l'expression  de  la  plus  grande  vi- 
tesse n'est  pas  telle  que  nous  l'avons  trouvée  j 

ac^G 
car  SI  «  =  -.  ,  on  aura ,  pour  que  les  vé- 

...       /  <?        v'g 

hemences  soient ea:i!es ,  --■■       ^  -  .      • ,  et 
WmL        Vml 

y/  G 

par  conséquent  —    ,    ■  constante.  D  ailleurs  , 

lorsque  les  cordes  sont  de  même  matière ,  les 
masses  sont  comme  les  poids;  donc,  substi- 
tuant F  à  M  t  on  aura  1/    ",     constante. 
^      PL 
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^    est  rexpression  du  son.  Donc  la 
PL 

force  puisante  étant  la  même ,  il  faut  que  les 
sons  soient  les  mêmes  pour  être  également 
forts ,  ou  des  sons  différens  ne  peuvent  être 
également  forts ,  la  force  puisante  étant  la  . 
même,  résultat  bien  différent  de  celui  que 
donne  l'expression  que  M.  Euler  assigne  à  « , 
et  cependant  assez  conforme  à  l'expérience. 

On  pourroit  se  proposer  ici  un  problême  dont 
je  Tais  donner  la  solution  j  c'est  de  trouver  le 
plus  grand  écart  de  la  corde ,  la  force  puisante 
étant  donnée. 

PROBLÈME. 

La  force  puisante  étant  donnée ,  trouver  le 
plus  grand  écart  de  la  corde. 

SOLUTION. 

Soit  {fig'  5.  )  Fia  force  puisante.  Les  poinls 
S  de  la  corde  partiront  avec  des  vitesses  qui 
seront  comme  SP;  car  je  suppose  que  la  corde 
Jtrend  tout  en  partant  la  forme  de  la  courbe 
musicale  ,  et  chaque  particule  de  cette  corde 
étant  supposée  animée  de  sa  vitesse  initiale  , 
la  somme  des  forces  qui  en  résultera  sera  égale 

Soit  u  la  vitesse  eaD,  —  sera  la  vitesse  en 
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S,  Pp  ^  d^  y  et  par  conséquent  la  masse 

Pdv 

Pp  =  — j^,  et  la  quantité  du  mourement 

uz      Pdy    „  .    .  ,    , 

en  J  =  —  X  — =^.  Substituant  a  a  y  et  a  r 
a  Li 

leurs  valeurs  tirées  de  l'équation  de  la  courbe  , 

l'expression  précédente  se  transformera  en 

u.P.r'.a*        a—xdx        .         ■      ,      . 
jr-^ —  X  —  dont  rmtegf al© 

est ~ —  X  y  2  a* — XX  qu'il  faut  dou- 
bler et  compléter}  je  dis  doubler,  parce  que 
rmtégrale  prise  sans  être  doublée  ne  donueroit 
que  k  quantité  demouremeait  de  la  partie  CD. 

_         ,         2uPr*a    *X  a        2uPr'   a' 
On  a  donc  ■    ■  '  ■  y  "  ■" —  30  .  ■■  ■■ 

qu'il  faut  faire  égal  à  F.  Mais  r  3= ,  donc 

'-        L      .       „     luP 
r'=— -— :  donci*^= — — . 
c 
a    c 
,,  .  ae\^  G  _        F.c      aci/'G     ^ 

Mais  «  =  - ,  Donc  — =  =  ■ .    Or 

V  ML  ^P      ^  ML 

les  cordes  étant  supposées  de  même  matière  , 

i)!f=P.  Donca  =  — ^— -.  Ce  qu'il  ialloit 

trouver. 
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Cette  dernière  expression  peut  encore  se 
simpUfierj  car  hqus  avons  dit  que  pcmr  avoir 
des  sons  uniformes,  il  falloit  que  G  fût  comme 
P 

~     2P' 

Nous  allons  passer  à  quelques  antres  sons 
de  la  première  espèce ,  et  abandonner  le^cordes 
pour  n'y  revenir  que  lorsque  ^analogie  des 
corps  sou  ores  dont  nous  avons  encore  à  parler , 
nous  y  ramènera. 

VIII. 

Ou  peut  rapporter  à  la  première  espèce  de 
son  les  cloches ,  les  verges  de  métaux  et  même 
les  bâtons  durcis  au  feu  j  mais  on  sait  peu  de 
chose  sur  ces  corps.  Il  est  presque  impossible 
de  déterminer  le  son  d'une  cloche  par  sa  forme 
et  sou  poids.  21  faudroit  entrer  dans  des  consi- 
dérations vagues  sur  l'élasticité  et  la  cohésion 
des  parties  de  la  matière  dont  on  les  fond.  Ce 
que  l'on  peut  avancer ,  c'est  que  les  sons  de 
deux  cloches  de  même  matière  et  de  figures 
semblables  seront  entre  eux  réciproquement 
comme  les  racines  cubiques  des  poids;  c'est-à- 
dire,  que  si  I*une  pèse  huit  fois  moins  que 
l'autre ,  elle  fera  dans  le  même  temps  v^  nom- 
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bre  double  de  vibrations ,  un  nombre  triple ,  û 
elle  pèse  vingt-sept  fois  moins ,  et  ainsi  de 
suite;  car  en  leur  appliquant  ce  que  nou» 
avons  dit  des  cordes ,  et  faisant  le  poids  ten-^ 

dani  G  comme  -=- ,  la  formule  \y^     "'    seré- 
^  *^      PL 

duit  à  — j  mais  lorsque  des  corps  homogènes 

sont  semblables,  leurs  poids  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  de  leurs  côtés  homologues  y 
et  par  conséquent  leurs  côtés  homologues  , 
comme  les  racines  cubiques  de  leurs  poids  j 
donc  les  nombres  de  vibrations  produites  dans 


Quant  aux  verges  sonores» si,  pour  estimer 
le  rapport  de  leurs  sons ,  il  ne  faut  ayoir  égard 
qu'à  leurs  longueurs  >  comme  M.  Euler  le  pré- 
tend; s'il  fauLconsidérer  les  fibres  qui  les  com- 
posent comme  autant  de  corde»  qui  font  leur» 
'nbrations  séparément  j  s'il  faut  négliger  la 

force  tendante ,  la  formule  l//    "    devient 
*^     PL 

alors  ,^/   L_.  M«s  si  tes  ver^«s  sont  sem- 

P  L 
blables  et  de  même  maUère^Psera  cconm^ 
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V.  Donc  \/      '    se  réduit  à-7-, c'est-à-dire, 

^      PL  ^' 

qne  les  nombres  des  vibrations  produites  dans 
un  temps  donné,  seront  réciproquement  comme 
les  quarrés  des  longueurs. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  négliger,  dans 
le  cas  des  verges,  la  force  tendante  que  l'on 
fait  entrer  en  calcul ,  lorsqu'il  est.question  des 
cloches? 

C'est  que  la  roideur  des  verges  est  si  grande , 
relativement  à  la  force  puisante  qui  les  fait 
résonner ,  qu'on  peut ,  sans  erreur  sensible  , 
traiter  comme  constante  la  force  qui  les  tend. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  cloches.  La  figure 
d'une  cloche  s'altère  sensiblement  quand  elle 
est  en  volée.  De  ronde  qu'elle  étoit  en  repos  , 
le  coup  dn  battant  la  rend  ovale ,  et  l'œil  ap- 
perçoit  cet  effet  qui  sera  d'autant  moins  sen- 
sible que  le  poids  de  la  cloche  sera  grand ,  eu 
égard  à  son  diamètre,  c'est-à-dire,  que  la 

p 
force  tendante  peut  être  supposée  comme  — . 

La  dilatation  et  la  percussion  subite  de  Fair  ^ 
qui  sont  les  deux  causes  des  sons  de  la  se- 
conde espèce ,  agissent  à-peu-près  de  la  même 
manière. 
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L'extrême  vitesse  de  l'air  dans  la  dilatation , . 
ou  celle  d'un  corps  mu  dans  la  percussion , 
donne  lieu  à  une  compression  :  l'air  comprimé 
tend  à  se  restituer  dans  son  état  naturel ,  mais, 
d'un  mouvement  accéléré ,  en  vertu  duquel  il 
exerce  des  vibrations  semblables  à  celles  d'une 
coude.  Or  c'est  par  ces  vibrations  qu'il  faut 
expliquer  le  bruit  ou  plutôt  le  son  des  vents, 
du  tonnerre ,  de  la  poudre  à  canon ,  et  de  tout 
corps  lancé  dans  l'air  avec  vitesse.  Mais  comme 
il  est  impossible  d'appHquer  à  ces  phénomènes 
le  calcul ,  je  passe  aux  sons  de  la  troisième  es- 
pèce j  après  avoir  observé  qu'il  y  a  entre  le 
bruit  et  le  son  ime  grande  différence. 

Le  bruit  est  up  ^  le  sou  au  contraire  est  com- 
posé :  un  son  ne  frappe  jamais  seul  nos  oreilles  ; 
on  entend  arec  luid'autres  sons  concomitant, 
qu'on  appelle  ses  harmoniques.  C'est  de- là  quo 
M.  Rameau  est  parti  dans  sa  génération  har- 
momque  ;  voilà  l'expérience  qui  sert  de  base 
à  son  admirable  système  de  composition ,  qu'il 
seroit  à  souhaiter  que  quelqu'un  tirât  des  obs- 
curités qui  l'enveloppent ,  et  mît  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  moins  pour  la  gloire  de  son 
inventeur ,  que  pour  les  progrès  de  la  science 
des  sous. 
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Fias  la  canse  d'un  phénomène  est  cachée , 
moins  on  fait  d'efforts  pour  la  découvrir.  Mais' 
cette  paresse ,  on  ce  découragement  des  es- 
prits ,  n'est  ni  le  seul ,  ni  peut-  être  le  plus  grand 
obstacle  à  la  perfection  des  arts  et  des  sciences. 
Il  y  a  une  sorte  de  vanité  qui  aime  mieux  s'at- 
tacher à  des  mots ,  à  des  qualités  occultes ,  ou 
à  quelque  hypothèse  friyole ,  que  d'avouer  de 
l'ignorance ,  et  cette  yanité  leur  est  plus  fu- 
neste encore.  Bien  on  mal ,  on  veut  tout  ex- 
pliquer ,  et  c'est ,  grâce  à  cette  manie ,  que 
l'horreur  du  vide  a  fait  monter  l'eau  dans  les 
pompes ,  que  les  tourbillons  ont  été  la  cause 
des  mouTemens  célestes ,  que  l'attraction  sera 
long-temps  encore  celle  de  la  pesanteur  des 
corps ,  et  pour  en  revenir  à  mon  sujet ,  qu'on 
avoit  attribué  jusqu'à  présent  au  frémissement 
de  la  surface  intérieure  du  tuyau ,  le  son  et 
les  autres  propriétés  des  flûtes.  Ces  instrumena 
avoient  beau  rendre  le  même  son ,  quoique 
l'épaisseur ,  la  matière  et  l'ouverture  en  fus- 
sent différentes ,  on  s'en  tenoit  opiniâtrement 
à  un  système  que  la  diversité  seule  de  la  ma- 
tière étoit  capable  de  renverser. 

En£n  M.  Euler ,  après  avoir  soignepsement 
examiné  la  structure  des  flûtes,  trouva  une 
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manière  d'en  expliquer  les  effets ,  anssi  solide 
qu'ingénieuse.  Ce  morceau  de  physique  est 
peu  connu ,  quoique  ce  soit  un  des  plus  beaux 
qae  nous  ayons  ;  ce  sont  ces  deux  motifs  réunis 
an  besoin  que  fen  ai  pour  les  conséquences 
que  j'en  tirerai,  qui  me  déterminent  à  Tinsé- 
rer  ici. 

La  flûte  est  composée ,  ainsi  que  les  tuyaux 
appelés ,  dans  un  buffet  d'orgoe  y  tuyaux  à 
bouche  ou  de  mutation ,  du  pied  A^BB  qtù 
est  en  bec  ou  en  cône }  c'est  ce  bec  qui  intro- 
duit le  vent  qui  fait  résonner  le  tuyau.  A  ce 
pied  est  joint  le  corps  BBDD  du  tuyau.  Il  y 
a  entre  le  pied  et  le  corps  un  diaphragme  EEF 
percé  d'une  ouTcrture  par  où  le  vent  s'échappe. 
On  appelle  cette  ouyerture  lumière.  Enfin ,  au- 
dessous  de  cette  ouverture  est  la  bouche  BBCC 
du  tuyau.  C'est'une  espèce  de  fenêtre  dont  la 
lèvre  d'en-bas  CC,  qui  est  en  biseau ,  coupe 
le  vent  au  sortir  de  la  lumière ,  et  n'en  admet 
dans  le  tuyau  qu'une  couche  légère.  Telle  est 
aussi  la  figure  des  anches  et  celle  que  prennent 
les  lèvreâ  au  défaut  d'anches }  ce  qui  fait  ren- 
trer les  flûtes  traversîères  et  autres  dans  la 
classe  des  flûtes  à  bec  ou  tuyaux  de  mutation, 
n  faut  observer  de  plus ,  que  dans  les  instm- 
mens  à  vent  les  parois  intérieures  sont  dures  et 
polies,  et  querairn'yrencoutre  aucun  obstacle. 
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II  suit  de  cette  construction  que  l'air,  an 
sortir  de  la  hinûère ,  rase  la  smrface  întérieBare 
à.a  tuyau  et  compnme  cehii  doot  il  étmt  rem- 
pli. Cet  air  cMt^irimé  se  dilate  à  son  four  ,  eC 
le  son  est  (nrodiiit  par  ces  vibrations  récipro- 
ques qui  naissent  de  l'inspiration  et  qui  durent 
autant  qu'elle. 

,  Cela  supposé,  dit  M.  Euler,  cherchcnu  le 
son  d'une  flûte  dont  la  toagueuret  la  capacité 
scûeat  données , -et  renonçons  à  cette  explica- 
tion ,  si  la  solution  de  ce  problêmene  s'accorde    , 
pas  avec  les  expériences. 

Le  corps  sonore  dont  les  Tibrations  trans- 
mises à  l'air  nennent  frapper  notre  oreille  , 
c'est  l'air  même  contenu  dans  le  tuyau ,  dont 
la  quantité  se  déterminera  par  la  longueur  et 
la  capacité  de  la  flûte. 

La  pesanteur  de  l'atmosphère  qui  contraint 
l'air  dont  la  flûte  est  remplie ,  d'exercer  des 
vibrations ,  fait  ici  la  fonction  de  poids  ten- 
dant «  et  ce  poids  sera  connu  par  la  hauteur 
à  laquelle  le  vif-argent  est  suspendu  dans  le 
tube  de  Tojrricelli. 

Voilà  donc  le  cas  des  flûtes  réduit  à  celui 

des  cordes ,  et  soumis  à  la  formule  \x    ,    _• 

Soit  a  la  longueur  d'une  flûte ,  bB  son  ou- 
verture ,  le  rapport  de  la  pesanteur  de  l'air  â 
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celle  du  vif-argent  — ,  la  hauteur  du  mercure 

dans  le  baromètre  *,  c'est-à-dire,  que  nous 
avons  une  corde  dont  la  longueur  est  a ,  le 
poids  mabbf  et  la  tension  égale  à  la  pression 
de  l'atmosphère.  Mats  les  pressions  des  fluides 
sont,  comme  ou  lë  démontre  en  hydrodyua- 
nit<}ue  y  comme  les  bases  multipliées  par  les 
lianteurs.  La  base  est  icïèbj  et  la  hauteur  Jh; 
donc  le  poids  tendant  est  comme  nibà  ,  et 
par  conséquent  le  nortibre  des  oscillations  faites 

dans  un»  seconde,  comme  ^| /i.lLl^ 

=  lil  \y^lL!±  =  au  8on  qu'il  falloit  dé- 

terminer. 

Or  la  raison  de  m  à  n  étant  toujours  à-pen- 
près  la  même  ,  et  les  différentes  températures 
de  l'air  n'influant  pas  considérablement  sur  la 
hauteur  k ,  les  sons  des  flûtes  cylindriques  ou 
prismatiques  seront  entre  eux  réciproquement 
comme  les  longueurs  ;  car  efiaçant  toutes  les 
constantes ,  l'équatioa  précédente  se  réduit 


Mais  entrons  dans  le  détail  des  phénomènes, 
c'est  lui  qui  ruine  ou  soutient  une  hypothèse. 
Cherchons  donc  en  demeurant  dans  celle  de 
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M-  Euler  comment  le  son  d'une  flûte  dont  la 

longueur  est  donnée ,  est  au  son  d'une  corde 

dont  la  longueur,  le  poids  et  la  tension  sont 

connus.  Si  l'expérience  et  le  calcul  conserrent 

entre  la  corde  et  la  flûte  runisson  que  nous  y 

supportons ,  il  ■  en  résultera  pour  la  théorie 

que  nous  venons  d'exposer ,  un  grand  degré 

de'  certitude. 

Soit  la  plus  grande  valeur  de  —  dans  les 
m 

temps  chauds  12000.  Sa  plus  petite  valeur 
dans  les  temps  froids  1000.  La  plus  grande 
hauteur  k  du  mercure  dans  le  baromètre  346o. 
Sa  ptus  petite  hauteur  3360.  Donc  le  baro- 
mètre et  le  thermomètre  étant  Vua  et  l'autre  à 
leurs  plus  grandes  hauteurs  ,  le  son  d'une 

n»            1                                        060771 
flûte  quelconque  a  sera  comme ^-^-iet 

lorsqu'ils  seront  à  leurs  plus  petites  hautenrs , 

84071  4 
comme j  et  prenant  un  miUeu  entre 

-  .  QOOOOO 

ces  deux  expressions ,  on  aura  ~ pour 

le  nombre  des  vibrations ,  et  par  conséquent 
pour  le  son  d'ime  flûte  a ,  dans  les  temps  or- 
dinaires «  lorsqu'il  ne  fait  ni  bien  froid  ni  bien 
chaud.  Donc  une  flûte  qui  fait  100  vibrations 
par  seconde ,  a  gooo  scrupules  ou  9  pieds  du 
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Rhin  de  longueur.  Donc  une  flûte  qui  feroit 
118  vibrations  par  seconde  y  et  qui  résonne- 
roit  le  c  ouJe  C  sol  ut ,  auroit  7657  scrupules 
Ou  7  ^  pieds  du  Rhin  de  longueur.  Ce  qui  s'ac- 
corde avec  l'expérience  j  car  c'est  eu  effet  cette 
longueur  que  l'on  donne  aux  tuyaux  que  l'on 
prend  pour  le  C  sol  ut. 

Mais ,  dira-t-on  ^  ce  n'est  pas  7  ^  pieds  qu'on 
leur  donne  ,  mais  8  pieds  communément. 

J'en  conviens  ;  mais  il  faut  négliger  cette 
différence;  car  selon  la  tenjpérature  de  l'air, 
le  tuyau  rendra  des  sons  qui  seront  entre  eux 
dans  la  raison  des  nombres  84071 4,  960771 , 
ou  dans  le  rapport  de  8  à  g ,  ce  qui  prend  plus 
d'un  demi-pied  sur  la  longueur  entière  du 
tuyau. 

Ces  altérations  successives  dans  le  son  d'une 
même  flûte  achèvent  de  confirmer  le  système 
de  M.  Euler  j  car  les  musiciens  éprouvent  tons 
les  jours  dans  la  comparaison  qu'ils  ont  à  faire 
des  instrumens  à  corde  avec  les  instrumens  à 
vent ,  que  pour  les  mettre  à  l'unisson  ,  il  faut 
tantôt  diminuer ,  tantôt  augmenter  la  tension 
des  cordes ,  et  que  la  plus  grande  différence 
est  d'un  ton  majeur  entier ,  intervalle  exprimé 
par  le  rapport  de  8  à  g. 

On  observe  encore  que  lesflûtesont  plusdo 
haut  dans  tm  temps  serein  et  chaud,  que  dans 
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un  temps  froid  et  orageux ,  et  (Qu'elles  devien- 
nent un  peu  plus  aiguës  pendant  qu'on  en  joue. 
Ces  deux  phénomènes  partent  de  la  même 
cause  :  c'est  que  la  chaleur  naturelle  de  l'air 
dans  im  temps  serein ,  ou  celle  qu'il  reçoit  pen- 
dant l'inspiration  y  rend  ses  vibrations  un  peu 
plus  promptes  ;  et  par  conséquent  le  son  un 
peu  plus  aigu  j  et  d'ailleurs  le  poids  de  l'air  m 

étant  moindre ,  la  fraction  —  est  plus  grande  » 

et  par  'conséquent,  le  nombre  des  vibrations 
plus  grand. 

La  force  du  son  dépend ,  dans  les  flûtes  ,  de 
la  violence  de  l'inspiration ,  et  du  rapport  de 
la  capacité  du  tuyau  à  sa  longueur.  Il  en  est 
encore  en  cela  desïnstrumens  comme  des  cor- 
des. La  longueur  et  l'épaisseur  de  celles-ci 
répondent  à  la  longueur  et  à  la  capacité  de 
ceux-là. 

Toute  corde  n'est  pas  propre  à  rendre  tout 
son.  Il  lui  faut  quelquefois  une  certaine  gros- 
seur pour  un  son  donné.  On  ne  peut  pas  non 
plus  augmenter  ou  diminuer  à  discrétion  la 
capacité  d'une  flûte  de  longueur  donnée  ;  il  y 
a  des  limites  au-delà  desquelles  elle  ne  résonne 
plus  ;  mais  appliquant  aux  tuyaux  à  bouche  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  longueur,  du  poids  et 
de  la  tension  des  cordes  j  pour  eu  tirer  des  sons 
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uniformes ,  il  faut  is^re  la  base  ou  la  capacité 
proportionnelle  à  la  longueur ,  pt  la  longueur 
proportÎDimelle  à  j^pire^i^p  àfi.  l'.^tiçfl^bère  , 
.qui  est  tpuJ9ur»;pijQjKirtiûDnelift.à  l'joiiyprtïiry. 
.  -Qu»it  à  PÎB^iF^Mpii  t-'elt?  a.Bua^i  fl«»  Ipix. 
Trop  fcùble;,  l«'^^%^ft9|r^  poiiM^  ie&osx  ;  tr0p 
forte ,  elle  iàit  réfiwiïH^-Jl^  fièite^WiÇ'Sipm^^.au- 
de&s)i84e  son4pp..IîlB»forte  encor§j,çllei  ren- 
dra la  dQVziw^i.la  qwn^iènt^ijfijt;^^  ^e 
suite..    -,        ,     :,n-»T  -j     .,     .       ,    ,-.|  inr.nl-.r.    .i 

_  Pour'  âéeouvriuJe^q^Iîi^t.do  cee,  de^a  suc- 
cessifs ,  nous  «eroiif,  ifçnQ^s  de  revenir  «ux  cor- 
des., et  d'en  e?^ssifr  i^uelques  pfp^é,'ée*  ¥» 
uteiid4Ut,[°ov<)^4>ïtepv'«i^on&-^W'l«.fg4Ef^  (}u 
son  dans  les  ilûtes  ^M^t  proportionnelle  a^fellç 
^I'iQi^irBt>onwp}u0Jb%«firfttio^9eT4vi9Jente) 
le. 90»  demçurwit  Je.m^roe  quânt.eQ  tjogfé  du 
grave  à  Vâigu  ♦  pljM  k«  vy>ra  tiens.  d«  J'wr  cça- 
tenu  dans  le  tii^au  s^r^ni  graQijes,^fiaB«;tovt(^t 
fois  -c^u'eU^s  egi  .<di^y^iiilent  plus  fr^.^iiente». 
Mais  la  grstidenr  oa  rgniplitude  des.vitwatioos 
est  tellement  détennînée  par  la  c4^Boitié  «m  le 
diamèUs.de  k  flÊyte^jfae  le  mêneAoaiiw  pdut 
9{t^w)l»n»te>:c>t!Qpndte?âtEODdegDèdanstoutes 
les  ràriatiQoâ.pfissibl£ft/de>rinqnration.rllfaut 
mÛDe  qa'9prèftfti4siMip|Mpésno£e«atwra^t  pwr 
^£féreas  o.egré£^  dtt'gnft^e «l'aiglt ,. il  s'éteigne 
eniiçjrement. -..;..;,',     t,  ■'    ■      -.'■j-- 

Matbématiquei.  £ 
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(  '  Ce  p^ïî^àipîiê  Sera'  Sâita^diite'Utt'dés  meîl'- 
îeursclë  'ce  'ittètHbit^  j  ^  \é  'dais  prèsq'tie'en  en- 
tier àM><i*;Tént«îe«ëi'€ettf'èteDr  ttit'ingé- 
'nieuee^iii  6-8ob'oriSn^fBj'!Hïâ*;ÉÎi  i'acàd. 
-anA:'it^ifb'^''-i^'vmé  ■i'eChfet'ÊÎ^  ou  même- une 
■dêf!bÔ"#'ertë''n'ést ,  pôiir-airisi  p&ripr ,  qùe-Fépli. 
*ed©^rié»  aiitre.  M.-S&iWeu?  ,'«jont^j.t-!l  ;  eu 
examinant  la  théorie  de  certains  instruthèûft 
x\m  t&^'^t^Sdùts  elipaSfieyë1fp^iJià*mfent 
-d'tfrttti*ê*fr  atitpe ,  fuE  ôMigé=,  pour  eu  rendre 
*m9on','Sfe|'rëcourir -è^HéW^É^fériences  cpH-liri 
p'roduÏ8Jr*Af-*fl  phéifiôMêiïè'dônt  il  fut  eït^ê^ 
ïnementUui^iâ;  oap,  qirit>phUo80ph«a'arbit 
<3:U:|^Q^>St>rftsmi3eR4iiië#WBent  de  manière 
que  toutefe  "SèS'  parlifeB  'y 'ddîtitti  «être ,  en  con* 
serrent  ice^eAdabt  qnelqucs-wïes  immobiles 
dans- 'certains nnierraUes  j-  «tl^^Utot  ©i  tend 
quelqttfs^ines' vnttiobileë  pia  %}ie  distribntioD 
singldi^  qu^il  ^nibl0  faire)  entre-elles.  dirÀôb- 
çfemencîqûïitaïeçtt.  ■.^uiin.ii'*''  ■■;  *  ■'. ...:'.,-) 
'  Si:  tme'eoïde'  d'tilstttt««Ail'M  tedctàé-sàr 
nne  table  l'ètiiqn'xiti  dtmAetHiiihyiié'f^'glist/é 

po|iii6y«nreoïte^qttè^aq^aHid/«epii}eétia.par'k 
milieu  i'ubaâ^dettS'tffil^isfixiàteimiaéeB  par 
ta  positioa  du  cherE^et}  l'autre  de  partiti{fe 

■  a  .'"uy  .  ■■    ■■-■. 
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jKWit  da  tout  à  l'ébranlemenc }  on  sait  que  le 
ton  de  la  partie  pincée  serra  au  ton-  de  toute  la 
corde ,  en  raison  des  longueurs  de  cette  partie 
etde  la  corde  entière.Sicette  partie  est  f,^ile 
sera  à'ia-double  octaVe  en  haut  de  toute  la 
corde.  Si  elle  est  ^^  elle  sera  à  son  octave }  et 
man.lieiljde  pincer  f  on  pinçoit  la  partie^,  il 
est  .encore  indubitable' qtte  les  longueur^  de 
cette  partie  et  de  la  corde  entière  étant  comme 
3  à  4  ',  Fune  TésonneTbit  la  quarte'  dt^'-t'autre. 

MiisL  si  le  cbeyalet'  n^empêche  pas  entrère- 
ment  là  conRnunicatîcai  des  vibrations  des  deus 
parties  ;  si  çè  n'estqti'un  obstacle  léger,  comme 
le  bout  d'une  phime'}  sila  corde  est  menue  , 
les  de^  parties ,  quoiqee'  inégales ,  rendront 
le  mêài©  toaet.forineTOiit'ie  même  intervalle 
avec  la  corde  entière.  " 

Il  ne  eeroit  pas  étonnant  qu^elles  fassent 
toQt-esideuxàrunisfioh  de  la  corde  entière;  on 
ténçevroit  alors  que  l'obstacle  léger  né  les  em- 
pêcheroit  pas  de  faire  les  mêmes  ^vibratio^is  que 
ja  cordet  entière ,  et  qu'il  ne  tien^oit  lieu  de 
rien.>M«iàille3t  efiectirenùnt  obstacle  ;-iI  dé- 
jteohÎQe.lefi  parties  de  la.  corde  à  être  efiective- 
meiit. -parties  »  et  à  rentbe  un  son  diffisrént  de 
la  toube-;  et  le  merveilleux  est  qu'il- laisse  le 
niêioeioa  à  des  parties  inégales.  Si,  par  exem- 
ple!, robsUiflé  eàt  aurait  .de  la. corde  t  nou- 
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seulement  ce  quart  étant  pÎDcé  rend  la,  double 
octave  aiguë  de  la  toute,  mais  l'autre  partie  qui 
estlTois  quarts ,  et  qui  devroit  donner  la  quarte 
de  la  toute  ,  donne  la  même  double  octave. 

Sur  ce  phénomène  si  bizarre ,  M.  Sauveur 
imagina  que ,  puisque  f  rendoient  le  même 
ton  que  ^  y  ils  ne  dévoient  pas  faire  dea  vibra- 
tions proportionnées' à' leurs  longueurs;  qu'il 
fftlloit  qu'ils  se  partageassent  en  trois  parties 
égales  chacune  au  [n-emier  quart ,  et  qui  fissent 
chacune  leurs  vibrations  'séparément.  En  ce 
cas  y  c'eût  été  la  même  clïose  que  si  l'on  eût 
pincé  à-la-fois  ces  trois  parties  égales.  Elles 
eussent  été  toute»  à  l'unisson  entre  elles  et 
le  premier  quart ,  c'est-à-dire ,  à  la  double  oc- 
tave aiguë  de  la  corda  entière.  Mais  cela  sup- 
posé comme  vtéù  ,  il  y  auroit  donc  eu  néces- 
sairement entre  les  vibrations  de  deux  parties 
égales ,  un  pùnt' immobile  qui  ne  suivoit  ni 
l'une  ni  l'antre  vibratiori;  et  par  conséquent 
deux  points  immobiles  sur  les  f  de  la  corde ,  et 
5  dans  la  cqrde  entière  j  en  comptait  pour  un 
de  xea  points  celui  où  est  posé  -P-obstàcle  lé- 
ger j  parce  qu'il  est  eSeoiirement  entre  deux 
vibrations.:  M..  Sauveur  appelle  ces  vibrations 
partielle^  et  séparées,  ondalations  ;  leurs  points 
immobilQf,  iloends;  et'Ie.pointdu  nûUen  de 
chaque  arîbD3tioh,  te.T^atcedel'-ondulatîbii. 
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'  Idrsqnè  M.  Sauveur  apporta  à' Vacadémie 
celte  expérienee  de  âem  tons  ^ganx  sur  les 
déni  parties  inégai'es  d'une  corde ,  elle  y  fut 
reçue  étcc  tout  Ife  plaisir  que  font  les  nouvelles 
découvertes.  Mais  quelqu'un  de  la  compagnie 
se  souviiit  qu'elle  "éloit  déjà  dans  un  ouvrage 
de  M.  Wallis.  Quant  à  la  pensée  des  nœuds , 
qui  n*étoit  qu'un  petit  système ,  on  tronva  dans 
Fassemblée  le  moyen  d'éprouver  si  elle  étoit 
irt^e.  On  mit  sur  lés  points  de  la  corde  où , 
snitànt  la  supposition ,  se  dévoient  faire  les 
nœuds  et  les  ventres  des  ondulations ,  de  très- 
petits  morceaux  de  papier  à  demi  plies,  qui 
pouvoient  tomber  sSns  peine  au  moindre  mou- 
vement. On  pinça  là  corde,  et  l'on  vil  avec  con- 
tentement el  même  avec  admiration,  que  les 
pétris  papiers  des  ventres  tombèrent  aussi-tôt, 
et  'que  ceux  dèsïioeu3s  demeurèrent  en  place  ; 
dans  la  suite ,  pour  les  distinguer  mieux ,  on 
fit'ies  uns  rouges  et  on  laissa  les  autres  blancs; 
de  sorte  que  les  rouges  et  les  blancs  étoient 
disposés  alternativement,  et  l'on  .vit  toujours 
qu'il  n'y  avoit  que  ceux  d'une  couleur  qui  lom- 
bàiésent.  Les  points  t|m  d'espace  en  espace  se 
maintiennent  immobiles  entre  tous  les  autres 
points  qui  se  meuvent,  et  dans' un  corps  qui 
auroil  dû  prendre  du  mouvement  selon  toute 
sa  longueur,  aurolent  été  sans  doute-une  grande 
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iperveille  pour  un  physiç>eo.  jqui  Wy  afiFoit  gas 
été  préparé  et  amené  par  dfi^és*  ■'.-;■;;•  ■ 
.  Il  paroît  par-là.que  robçM^lelégçFjj^Çlîj^ij 
comme  nous  l'avons  supposé  jus^nliçl,  suTiUXL 
quart  de  la, corde,  n'empêche  pas  èiavénljé^la 
communication  deB^ibratiçnp  de  deuxparlieiS, 
de  la  corde,  parce  qu'il  est  Ipger;  mais  gu'att 
n\oiasil  eg^êche.une  canfm,uji^eation  faci^, 
parce  qu'il  est  obstacle,  11  détermine- d'abprâj 
les  deux  parties  à  fair.e  séparément  ef  ûi44~: 
■  pendammçpt  l'une  de  l'amrç!,  leprs  vitrp^jpfl». 
Mais  comme  qlles  sont  laégales.,  la  pl|^^£tit^ 
fait  ses  yil/rations  beaucoup  plus  vîtej  .et  parce. 
qi^'ellç  Rommunlque  tpujpivs  avec  l'anlfe.  qi^ 
est  beaucoup  plus  lente.,  ,^U^  [a  bâte.^t  l^forcje. 
â  suivre  s.on  fnpuvement-  Qr  cette,  partie  p^ua 
grande,,  ne  .peut  jam.^s.,  à  cause  de  sa  Ion': 
gueur ,  f^i^^  ^çs  vibratipng,eî^|pême,tèmpq  .que, 
la  plqs  p.çtkç,  et  ,lui, obéir  ^,à^i^oins  qu'ipille  ^ne. 
se  partage  eji  parties  toutes^ égales  à  cettç,papi 
tie  qui  doniine  à  cause  de  sa.vîtes^e. .  ,, , ,  ^ ,  ,  , 
Si  au  lieu  (Je  mettrç  l'obstacle  sur  ^ ,  on  le. 
met  suri,iyi,  &^c.,.ce.serî^ toujours Ja't^êine, 
chose,, et  le  ton  des  f ,  f -,  j,  &g,  ne  sei^  quç^çieQ 
lui  dei,  y,  &c.  i  eu  un  mot,  l'pTjstaoIe ; léger^ 
étant  ppsé  sur.une  p?rtiie,ali.qupte,.qïelcpnqttfe 
de  latoutC)  c'est  elle  sçule  qui  donne  le  .ton  à^ 
la  partie  la  plus  grande  qui  est  de  l'auti^  çôî^. 
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vitesse  égale  à  la  leur,  ces  |  ne  Ija^iMHivent 
prfipfîrerfip':?»  *'aç(ïHirç^a9nt,,qt  ça,  s'égal»nt 
si^c  |, ,  ÎI  restq  dpiivaè  ««^gstia  plïw  pçuiç  jfjWr. 
tie-,et'dpi^tIesTibraUQ;ç^.aontlesphi&p,rcuçpt,ea, 
Cette' petite  partie  ç^jp;i'<ip<»nt.çt^,<ç^3t^rnii- 
Hé^.d'ft^pd  par-ïa-ppHtiftn  de  l'obstacle,  et 
g«t  tte^f^yfoTtfic;  tus  d^^.'Jta  su^tee^  .pacupa 
çflas^gjjenPS'.dfi  .}&  SmsagXiqa^es  ^tj^^^y  ne 
lai^&jf^de  dfn^r-ila.  }<À  à,  y)ïi\.\ç,i;e3\e  ^  et 
lçS;|  ;çt  J^;!  ne  reji^Tfiift,  Je,  tcm,  ^i^e  ,de.|.  Si 
i'obstacle,^t,ûit,iwp^.;fliP,^^^le,çt  èvifl^qt,,  parla 
iflê(ne.rms<Hi  ,  qu'elle  se; .pactagertrit-aussi  en  7 
pai^tiesji  c'est  la  mêgie.cliçse  |iqai:,tftûa,lQft,au- 
lEespaasemblabl^^.^  ^.^'jj  .,  .,,...,:,p'. 

En  appliquant  cette  nypothèse  sur  troisying: 
tièmeSfî'U  Jieip)}lei<iyiB,cçs  ^,  partag^î^ntj.d'a- 
îiord.lî»;  "(Wde  qo, parties .gg^es  à  eï^ç^^^  \\ Tjes- 
tero^fouÇ  petite  ^partie  quir^erroit  doi^iner  Iq 
reste-âou^^,e(,gu'ft^j^ft^q)r}lesep^^agj!j:pit 
en  djii^pips,  Mai&i^fajùj,j^^narq«erqae,l'Qb^^^ 
tacle  doit  toujours  former  un  nœud  à  l'çndroi^ 
où  il  est ,  parce  qu'eflèctivement  il  arrête  en 
partie  les  vibrations,  et  qu'il  est  le  premier 
principe  qui  les  change.  Or  dans  l'hypothèse 
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j2  p  R  II*  è  i'fï^s'  %  S  »  fek-A  u  X 
prèaeote'i'sîlà  cwde  àcpartagebit  en  dixièmes, 
Fôbst^tlé-ste'trotaverDk'Stir  un  ■reatwèt'ttorf 
SDÏ  fin  'ncéud',  ce  tpû  'Sèt  Tmpo^blê  j  et-  pât 
cttiifeêqiéWll  iPfaut  qtW  la  i^i^e  be  p»tàge  eh 
rinçtièàlie's.  ■  '  =    "  -'  '        ■ 

'  Dorie  V  <^tfe Vobstâcïé  Soit'WîS  Sur'tttie  pïlrtîe 
àfiqùôte  où  ïroiï,  laJeëi^ se  ^nagera  toujours 
dans  le  nombre  de'^rtSëS'ife^irqué  par'lë'dé^ 
ndmînàtèuï' de  la  fraction.'  ■■■■', 

II  s'ensuit  de-là  que'  ^uÔlqiie  dîSîSt'È'ntes  ijtiè 
stnent  les  parties  où  Fon  lûdE  l*obstac>ë,'le  ton 
est  le  même  tontes  lès'fots'qùfe  le  déiiëôiiftàtfenr 
dé  la  iràction  est  liéce'ss^irfeteéiM;  lernSfie";  Pair 
exemple, 'la  corde  étam'de  20  parties,'^  sera 
indiffêrenl'dè 'mettre  l'flbsfâtle'  'sat"~,~y~^ 
A»  '^,'d'^'^ir^-  ^Ï3i«  'fion'iiai'feàr  '^Vp^^,'^*^' 
parce  que''  ces  fràctioù^  'poiivaht  se'  péduif  é  , 
le  dénominateur  n'est  pas'nécéssîûreméiit  le 
mêmeJ"'^'  "  :  ■.■■'-■'■  ■  ■  "      ,  '•'■■.'•"■  '   ■ 

En  faisant  couler  robslàièîé  soùs  26'  Avisions 
delà  cordé,  ît  est  aisé  de  ■voir'  quels  sont -les 
nœuds  ou  intervàll'es  des  sons  deis  drflSrënies 
parties  de  la  cordé,  bomparés'aii  soa  delà  corde 
entière.  En  voici  une' i|)étitéTàble  tirée  délUist: 
de  lAcad.  '"'  ''  '  ■'  '"''■  ' 
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Parités  do  la  corde  «UjFiaéo    InterTaUes.,  rendns  psr  le» 

en  TÏiigtiàmefl.  dillërenles  partica  relati- 

;  TcoieatàlacordtteiUièrD- 

^  »  âo  )  ^  >  M.Ï  35  »  il  »    Tï  ^st  la  quatrième  ocV 
îIj  il-  tave  de  1. 

■^  et  ^  sont  entre  eux' 
comme  4  à  5 ,  expression  de  la  tierce  majeure.. 
C*çst-  à-^re ,  qùé  si  l'on  divise  une  corde  i  en 
vingtièmes ,  et  que  si  l'on'met  d  un  côté  d'u'iL 
otstacle"  léger  ^ ,'  et  de  l'autre  35»' ou  ^  et 55, 
ou  ^  et  ^,  &(r.  les  soris  PefldUs^par  les  deux 
parties  de  1^  corde ,  feront  une  tierce  majeure 
avec  là  qaatnefti'e  octave  de'là  éo'r^e  entière. 
'  _     ~"        ï  est  la  troisièni'e  octave  de  t.. 
■^        ,  Or  Tés  sons  repdiis'par  ;  èt^V 
sont  entre  eux  Vëcrproqueipent 
comme  ces  longueurs,  c'est-à-dire,  comtoé  0 
âio,  ou  4  i'5 ,  tierce  majeure.  Donc  les  par- 
ties de  la  corde, Aitière  -^  et  T^j'ef  j^  e{^-~  di- 
visée par  un 'obstacle  léger,  donneront  des 
sons  qui  seront'â  la  tierce  majeure!  de  la  troir^ 
sième  octave  aiguë  de  la  coKlé  entière.  , 
^57;  7  ÇSt  la  seconde  octave.de  1. 

Qn-'i-  ■■■■  .■  ,',U     ..■■■.■■  t  , 

j  Mais  les  sons  rendus  par  î  et  ;  ^ 

sont  entre  eux  réciproquement 

comme  ces  longueurs-,  oU  comme  4  à  5,  c'est- 
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à-dire  y  qu'ils  sç^^nt  à  \&  tiercq  majeure  de  lâ 
seconde  octave  àe  V  ou'de  ïa  corde  entière- 

'Uneexpérience'qaiméritoitbiend'êtrefaile, 
et,qu'il  ne  paroîtp|ts  qu'on-ait  tentée ,  c'eût  été 
de  diviser  ïa  ccffde  eptière  en  parties  égalée,  et 
une  de  ces  .parties,  égales  en  denx  autres' qui 
eussent  un  rapport incommensura^te  entre  el- 
les, comme  celui  de  i  à  j/2j'ou  v^p,ou  j/  o,» 
et  de  laisser  l'incommensurable  d'un  côté  de 
Fobçtacleléger  etle  restç  die  là  cord^  del'autrç., 

:■;.,.;.       ■  -in.^Q-UE-S  T.iaïf  ».>i  .,';  I  ■     ■  >■  » 

Si  les  deux  patties  d'aijs'lesgueljes  la  çorcTe 
entière  est  divisée  par  robstâclé'Iéger ,  sont 
incommehsurablesçntre  elfes^^  ') 

'  i".  Quersefale  son  rendu  pa'  ^65  deux  par- 
ues?' "■      ■'.'.     '  "  .  '  ",  I 

n**.  Quel  rapport  aura  ce  son  avec  celui  de 
lajcdrde  enuerç?  .^    t  i 

5  :  Y  aura.-,t-il_sttr,la  cora^  pincée,  après 
avoiy'ainâ  pïacéTobstacle  leger^^des  ondula- 
tions, des  nôeud^",  des  ventres  e_t, des  pomis' 
îmmQbiles?        ■    ,  ■        i  ,  ,  "^  " 

4^".  Dansla^upposîlïonqu'ilyraîtdeâhoBtiâs, 
où  seront-ils  places?     .,,.,„ 
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RÉ  PONS  E.  ■     :•     -: 

,  ■  Lorsque  les  parties  de  la  cor4e  sonj  incom- 
mensnrables,  n'amTera't-U  pas  un  pJ^ç^t^mèue 
analogne  à  celui  ^e  rapportent  quelques -au- 
teurs d'optique  qu'il  a  si  fort  embarrassés.  C'est 
la  mion  confuse  de  l'objet,  lorsque  les  rayon? 
réfléchis  ou  rompus  entrent  dans  l'œil  couy 
Tergens;  c'est-à-dire,  comme  s'ils  venoient 
d'un  point  plâtré  derrière  l'œil.  Si  celaest ,  voilà 
des  choses  communes  entre  deux  sensations 
d'une  espèce  bien  différente. 

U  est  évident  qu'en  continuant  la  Table  pré^ 
cédente,  le  mouvement  de  l'obstacle  légeç.j 
toujours  promené  de  l'une  dç  ces  part'^eç  à 
l'autre  ,  pro^uiroit.  une  suitç  irrégulière  de 
tons,  tantôt  les  mêmes,  tamô|t,di£férens,  et 
qu'un  instrument  de  musique  en  qui  il  se  trou-; 
veroit  quelque  chose  de  pareil ,  feroit  ce  qu'on 
appelle  des  sauts  pt  passeroit  d'un  ton  à  l'au-j 
tre ,  ou  reviendroit  au  même ,  sans  aucune  pror 
portion  ^ensible  ,  sans  degrés  successifs ,  et 
contretoutes  les  règles  connues,  ^ussila  trom- 
pette marine  qui  n'est  qu'un  monocorde ,  otj 
le  doigt  tient  lieu  de  l'obstacle  léger ,  a-t-ell|e 
de  ces  bizarreries  qui  avoient  été  inexplicablt;^ 
jusqu'à  M.  Sauy.eur^  et  qui  deviennent  fort 
claires  par  le  système  des  ondulations..  î^ 


DgilizodBvGoOglc 


^6        P  R  rit  C  I  P  E  s    GÉNÉRAUX 

trompette  ordinaire ,  le  cor  de  chasse ,  les 
grands  instrumens  à  vent ,  sont  pareillement 
sujets  à  ces  irrégularités  ,  elles  naissent  de  la 
violence  de  l'inspiration.  Si*  lés  deux  moitiés 
de  rinstniment  fout  séparément  leurs  oscilla- 
tions, le  son  monte  à  roctave.  Si  la  force  de 
l'inspiration  étant  augmentée  ,  les  tiers  de 
l'instrument ,  ou  plutôt  de  Tair  qu'il  contientj 
font  séparément  leurs  oscillations  ,  on  aura  lâ 
douzième.  Si  ou  augmente  successivement 
l'inspiration  et  qu'on  fasse  osciller  les  ^ ,  les 
f  et  les  j  ,  &c.  l'instrument  fera  des  sauls  et 
rendra  des'sons  dont  il  est  facile  de  connoître 
le'rapporl  au  son  le  plusgraTe. 

La  division  de  l'air  contenu  dans  les  tùyaus 
des  flûtes,  suit  celte  progression  Ij^î  i,  J',  ?> 
6)  ^»  ïï  &c.  et  quoique  la  nature  des  cors  de' 
chasse,  des  clairons  et  des  trompettes  ne  soit 
pas  tout-  à-  fait  la  même  que  celle  de  ces  ins- 
trumens ,  l'inspiration  prodiiit  en  eus  les  mê- 
ines  divisions.  ,D'où  il  est  aisé  de  conclure 
É[u'ils  n'ont  aucun  son  moyen  entre  la  première 
octave  et  la  seconde,  qu'un  seul  son  moyen 
entre  la  seconde  octave  efla  tjroisième  ,  que 
trois  sons  Inoyens  entre  la  troisième  octave  et 
la  quatrième ,  &c. 

On  peut  proposer  ici  un  problême.  La  Ion-    - 
gueur  de  la  flûte  et  son  ouverture  étant  dûn- 
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nées ,  trouver  la  force  de  l'inspiration  pour 
qae  rîQStrumen:^  fosse  des  sautj  ,  passe  ,  par 
«remple  ,  de  la  première  octave  i  à  la  se-, 
coade  i. 

Voici  comment  je  le  résous.  Aeet  àpréaumer, 
qae  les  deux  parties  de  l'^r  contenu  dans  l'in»- 
trnaient ,  ne  commencent  à,  -osciller  séparé- 
ment, que  lorsque  l'inspiration  a  été  assez' 
forte  pour  donner.à  l'air  entier  la  plus  grande 
vibration  qu'il  peut  exercer  et  le  couper,  pour, 
ainsi  dire  ,  en  deux  parliez  '  égales.  Mais  en 
considérant ,  comme  nous  avons  fait  jusqu'à 
pcéseotj.eC  comme  le  caltui  et  l'expérience 
nous  y  autoriç(;iit ,  l'air  cqntenu  dans  la  flûte, 
comme  nue  corde  dont  le  poids  de  l'atmos- 
phère étoit  le  poids  tendant ,  il  est  évident  que 
la  plus  grande  oscillation  de  l'air  ccrtitenu  dans 
la  flûte ,  répondra  au  plus  grand  écart  de  la 
corde:  Or  nous  avons  trouvé  le  plus  grand 
éoart  de  la  corde ,  la  force  puisante  étant  don- 
née j  nous  trouverons  donc  Ici ,  par  la  même 
Toie  et  par  la  même  formule  ,  la  force  puisante 
ou  la  violence  de  l'inspiration ,  si  le  plus  grand 
écart  est  d^nné:  Mais  le  plus  grand  écart  .est 
donné,  c'est  le  diamètre  de  l'ouverture  delà, 
flûte' j  donc  n<hi»- serons  la  yiolence  de  i'inspi- 

ration  ou  la,  forc^  puisante  F= — y — . 
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La  même  formule  aara  lieu  pour  tous  lés 
autres  sauts  ^  en  supposant  ta  flâte  raccourcie  :- 
t&risi  veût-on  avoir  1&  violence  de  l'inspiration , 
pour  que  l'air  contenu  se  divise  en  trois  par- 
ties,  et  par  conséquent  poi»  q«ie  la'flùte  faôse 
'  le  saut  5 ,  on  n'a  qu'à  employer  dajis  la  formula 

,.■      ,    ^'-  iL     ■■.■.,■■ 
au  heu  de  Z-^-r-,  et  ainsi  des  autres  sauts, 
o 

On  observera  que  tout  ce  que' f  ai  dit  jus-  • 
^u'â  présent,  concerne  les  tuyaui  prismatiques 
et  cylindriques.  II  setoît  pétit-être  plife  difficile 
de  déterminer  leurs  sons,  s'ils  étôient  supposés 
de  quelque  figure  dont  les  côtés  fussent  coBi 
Tergens  ou  divergens.  Mais  on  pourroit  toti'i' 
jours  rapporter  l'air  qu'ils  contiendfoientàuiie' 
corde ,  le  poids  de  l'atmosphère  au  poids  tett-i' 
dant,  et  résoudre  les  problêmes  par  les  ft»- 
mules  que  nous  avons  données. 

On  peut  tirer  de  ce  que  nous  àVona  dit  su*: 
les  flûtes ,  une  manière  de  fixer  le  son.  Ce  setw 
le  sujet  de  ce  dernier  paragraphe*  -■:' 


Avant  qu'une  corde,  dont  la  torigueur-èSt 
2,  soit  accourcie  Jusqu'à  ii'etfe  pltis  que  i ,' 
c'est-à-dire ,  à  l'ocl^aVe  en  haut  d»  son  qu*èUé' 
rendoit  auparavant ,  elie  peut  passer  par  au- 
tant de  divisions  que  l'on  voudra.  JVf.  ùàuveur, 
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,  daiu  son  noiWéa|L'êy6têinè.tleiMustqae,  £xe  ce 
^iK9nilwre:de  ^'viisvm.^Â5 ,.et  ces 43  p&rties qu'il 
appelle  m^rietts  eLqpr.iempliseent  toute  l'éteù- 
.dojs  dé  l'octave,  d9aneiit  tes  tdnslèef  plus sen- 
■  Ml>Ies  eli  le?  pluâ  ordinaires  qui'y  spiçtit  com- 
prjs^  IVJais  .si  l'ofkif^ut  aller ;à, des  division»  dp 
jsotas  plus  délicats,  il  faut  encore- dÎTiser  cha- 
que méride  en  7  parties,  qui-fi'appelleront  eptef- 
tnérides  i  et  l'o)}  dura  par  conséquent  dans  unie 
..octave,  3ot  eptimérides.  _ 

Les  vibrations .  de  deux  pordes  égales  doi- 
vent toujours  aller  ensemble ,  commencer ,  j^ 
sir ,  recommencer  dans  le  mêtnç  instant.  Mais 
celles  de  deux  .cordes  inégales  doivent  être 
.tantôt  séparées,  et. tantôt  réuniei ,  et  d'aiitaot 
plus  longtemps  séparées,  que  les  nombres  qui 
expriment  riuégalité  de  ces  corde.»,  seront 
plus  grands.  Car  4<^e  deux  cordes  soient  entre 
elles  comme  1  â'  3 ,.  et  qu'elles  commencent  en 
même  temps  leurs  vibrations,, il  est  évident, 
par  tout  ce  que.U9ug  avons  dit  jusqu'A présent, 
qu'après  dettXi.ïibflati.<3n:8  de  ,1a  plus  courte  e^t 
4e  la  plus  aiguë  etisne  vibfi^ion-jde  l'autre, 
elles  recommenceront  à  p^tir.  ensemble  ,  et 
qu'ainsi  sur -doux*  viUrations.de  Ja-pl^ig  courte 
il.y.aura  toujouta  une  réuiwon  de  vibrationj 
de  toutes  les'  deUKk  .Si  elles  éioiçnt  comme  24 
à  a5j  iln'y  auroit  une  céunjon  de  leurs  vibrar 
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tions  qu'à  chaque  vingt -cinquième  vibrMioa, 
et  il  est  clair  que  pour  4e  plus  grands  nnttbres, 
les  téanions sont  encoreplus rares. 

Voilà  bien  des  rapports,  mais  rien  d'absola. 
Pour  s'entendre ,  il  faudroit  £xer  tin  terme  au- 
dessus  duquel  on  prît  les  tons- aigus,  et  au- 
dessous,  les  tons  graves.  Acet  effet,  on-Vest 
servi,  et  on  se  sert  encore  d'un  petit  tuyait  de 
bois  ou  de  métal,  ajusté  à  l'exLréaiité  d'un 
souiBet  chargé  d'un  poids  qui  en  chasse  l'air  et 
qui  fait  résonner  le  tuyau.  Cet  instrument  s'ap- 
pelle un  ton.  Ce  nom  lui  vient  de  son  nsage^ 
car  c'est  par  son  moyen  que  l'on  détermine  le 
ton  sur  lequel  les  voix  et  les  instrtunens  doi- 
vent s'accorder  dans  un  cohcert.  Et  comme  les  ' 
musiciens  souhaitent  que  ce- ton  soit  toujours 
-le  même,  ils  supposent  que  l'instrument  dont 
ils  usent  pour  ïe  retrouver  d'un  jour  à  l'autre , 
le  rend  esactément.  SuppoMtion  qui  n'est  pas 
waie  à  la  rigueur  ;  car  i".  un  tuyau  d'orgue  de 
qnatre  piede ,  qui  par  sa  nature  est  beaucoup 
plus  juste  qu'un  petit  inctïument  de  bots  oa 
de  métal ,  ne  donne  pas  toujours  .le  mênfie  goU; 
2".  la  matière  do  petit  tuyau  étant  suscep* 
iible  d'altération,  le  seul  usage  qu'on  .en  fait, 
le  temps,  cent  autres  accidens ,  doivent  en 
changer  sensiblement  le  son  au  bout  de  quel- 
ques années}  3°.  il  est  constant  que  l'ïnspira- 
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t)on  plus  on  moins  forte,  ha^sse  ou  baisse  le 
son  daes  un  tuyau  ;  4°.  tes  changemens  qui  se 
fout  clans  le  poids  et  la  chaleur  de  l'atmoa- 
phère,  &c.  T  ■  . 

Ce  sppt  ces  raisons  et  d'autres  qui  déter- 
minèrent M,  Sauveur  à  chercher  p^r  une  au- 
tre méthode ,  à  fixer  le  son.  On  peut  voir  de 
qj^ei^v^^ièpeil  &'y  pnijds^asl'IKst.  (ie  l'çtcad. 
qnn,  JfOfi,  p^g-  ^3/ ,.  et  ■quçl  fut  sop  succès. 
Lorsque  M.  Sauveur  coiifi]f^i^niqua  ^e^  v^ies  à 
l'académie,  on  pensa  d'abord,  dit  IV|..de  Fpu- 
lepelle ,  à  s'assprer  des  expériences  suc  les- 
quelles il  fondoit  la  déteminaiîon  du  son  fixe, 
et  des  commissaires  furent  nommés  à  cet  qfiet. 
M.  Sauveur  en  rendit  compte  lui-même  et 
avoua  que  ,  pour  cette  fois,  elles  n'avoient  pas 
réussi.  La  dilTicnlté  de  les  recoipmencec,  l'ap- 
pareil qu'il  faut  pour  cela  ,  furent  cau^e  qu'on 
en  demeura  là.  Soit  donc  q^i'il  j  eut  de  l*in- 
certUuiJe  dans  la  méthode  de  ^,  S^i^veyr ,  ou 
beaueoqp  de.-^iffipHUés  à  s'en  servir ,  le  petit 
tuyau  prévalut ,  et  continua  4o  donner  ]$  ton 
dans  la  chapelle  et  dans  l'opéra. 

Cependant  les  objections  qu'on  peut  faire 
coQtre  cet  instrument,  $ont  solides,  et  je  qq 
doute  nullement  qu'en  l'employant  sans  pré- 
caution -g  il  ne  donne  en  différentes  contrées , 
et  dans  un  même  lieu,  sous  difFérentei  tem- 
Matbématiquei.  F 
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pératures  de  l'aîr ,  !e  "ton  ou  un  peu  plus  haut  » 
ou  un  peu  plus  bas.  Mais-n'y  àùroit-il  pas  moyen- 
(Pobvïer  aux  altérations  qui  surviennent ,  soit- 
dans  la- matière  de  l'instrument,  soit  dans  le 
poids  tendant ,  ou  dans  l'atmosphère.  C'est 
sur  quoi  je  vais  communiquer  mes  conjec- 
tures. ; 

J'ai  décrit  plus  haut  îa  construction  du  ton 
tel  que  nous  l'employons  aujourd'hui  j  voici 
comment  je  desirerois  qu'on  le  corrigeât. 

Je  Toudrois  qu'il  fut  composé  de  deux  par- 
ties mobiles ,  en  Vertu  desquelles  il  pût  s'alon- 
ger  ou  s'aàcourcir.  Car  après  cela  ,  il  ne  s'agi- 
roit  plus  que  de  Savoir  quand  et  de  combien 
précisément  il  faudrbit  t'alonger  du  l'accouK- 
cir,  pour  lui  conserver  le  inênie  son- 

Pour  parvenir  à  cette  connoissance  ,  re- 
voyons les  causes  qui  produisent  de  l'altération 
dans  le  ton ,  telque  nous  l'avons.  S'il  ù'y  en  a 
que  trois,  et  que  ïious  puissions  prévenir  l'une 
et  calculer  leâ  effetsdés  deux  autres,  ilne  sera 
pas  difficile  de  conseï-ver  le  même  soft  ati  ton 
composé  de  deux  parties  mobiles.  , 
■  L'altération  del'atmosphère  quant  au poidsj 
son  altération  quant  à  la  chaleur  ,■  et  les  chan- 
gemens  que  ces  deux  causes  occasionnent  dans 
la  matière  de  l'instrument ,  sont  les  trois  in- 
convéniens  auxquels  il  faut  remédier. 
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On  remédiera  an  dernier,  en  donnant  au  ton 
une  extrême  épaisseur  relativement  à  sa  lon- 
gueur ,  et  en  le  construisant  du  métal  sur  le- 
quel le  froid  et  le  chaud  font  le  moins  d'im- 
pression. Cette  précaution  est  d'autant  plus 
sûre ,  qu'il  n'y  a  que  le  changement  dans  la 
longueur  d'un  tuyau  qui  en  rende  le  son  plus 
ou  moins  aigu  ;  ainsi  que  l'expérience  nous 
l'apprend ,  et  que  nous  l'avons  trouvé  par  le 
calcul. 

Pour  ce  qui  régarde  la  température  de  l'air, 
le  thermomètre  indiquera  les  vicissitudes  de 
l'état  de  l'atmosphère  quant  à  la  chaleur  ;  et 
le  baromètre  ,  ses  altérations  quant  à  sa  pe- 
santeur. Il  ne  seroit  plus  question  que  de  gra- 
duer te  tuyau  mobile ,  eu  égard  aux  effets  de 
ces  deux  causes,  pour  le  même  lien,  et  eu 
égard  aux  mêmes  effets  et  au  poids  du  mer- 
cure ,  pour  deux  différens  lieux  de  la  terre. 

Des  expériences  réitérées  apprendroient  ce 
que  la  première  ,  ou  les  vicissitudes  de  l'état 
de  l'atmosphère  quant  à  la  chaleur ,  produisent 
sur  le  son  ;  et  ie  moyen  de  faire  ces  expérien- 
_  ces ,  ce  seroit  d'avoir  deux  monocordes  à  l'u- 
nisson ,  et  de  les  placer  en  deux  endroits  où  la 
chaleur  de  l'air  fût  fort  différente ,  et  assez 
voisins  pQHr  qu'on  pût  les  entendre  en  même 
temps  et  comparer  ^es  sons  qu'ils  rendroient .  - 
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Le  calcul  donneroit  exactement  les  effets 
de  l'altération  de'  l'atmosphère  quant  à  sou 
poids.  Car  connoissant  la  plus  grande  et  la  pins 
pelite  hauteur  du  vif-argent  dans  le  baromètre, 
on  troureroit  aisément  le  Ion  pour  ces  grande 
et  petite  hauteurs  et  pour  toutes  les  intermé- 
diaires ,  et  par  conséquent  la  quantité  .précise 
dont  il  faudroit  alonger  ou  accourcir  l'instru- 
ment d'un  moment  à  l'autre ,  pour  lui  conser- 
ver le  même  son. 

Quand ,  à  l'aide  de  l'expérience  et  du  cal- 
cul ,  on  auroit  gradué  un  tel  instrument ,  je 
crois  qu'on  pourroit  se  promettre  d'exécuter 
un  concert  dans  dix  ans  et  à  mille  lieues  sur  le 
«nêrne  ton  qu'on  l'auroit  exécuté  aujourd'hui  à 
Paris.  On  n' auroit  pour  cela  qu'à  savoir  quelles 
étoient  les  hauteurs  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre à  Paris,  et  consulter  ailleurs, ou  dans 
un  autre  temps,  les  mêmes  machines  pour  en 
apprendre  de  combien  il  seroit  à  propos  d'alon- 
ger  on  d'acconrcir  le  ton  gradué  ;  à  moins 
qu'il  ne  fallût  le  laisser  au  même  degré  ,  ce 
qu'elles  diroient  auGBÎ.  Si  le  thermomètre  de- 
-mandoit  qu'on  i'alongeât  d'une  partie  ,  et  le 
baromètre  d'une  autre,  on  l'alongeroit-dedeux, 
et  ainsi  pour  tonte  autre  supposition; 

Il  n'y  a  plus  que  l'inspiration  plua'ou  moins 
forte  qui  pût  tromper  l'attente.  Maïs  tpiicoit- 
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que  sait  emboucher  un  instrumenl ,  ménagera 
son  haleine  de  manière  à  ne  pas  faire  sauter 
le  ton,  ce  qui  suffira,  car  il  n'importe  aucune- 
ment qu'il  soit  plus  ou  moins  fort.  Jl  ne  s'agit 
que  de  ne  point  occasionner  de  sauts  à  l'instru- 
ment, ce  qui  est  toujours  facile.  ^ 

RÉSULTAT. 

Pour  avoir  le  son  fixe ,  il  faut  donc  cons- 
truire un  instrument  de  deux  parties  mobiles, 
d'un  métal  sur  lequel  le  froid  et  le  chaud  fas- 
sent le  moins  d'impression. 

Anéantir  cette  impression  par  l'épaisseur 
considérable  que  l'on  donnera  au  tuyau  relati- 
rement  à  sa  longueur. 

Graduer  ce  tuyau  sur  les  altérations  qui  snr- 
riennent  dans  le  poids  tendant ,  ou  dans  la  pe- 
santeur de  l'atmosphère ,  à  l'aide  du  calcul  et 
du  baromètre. 

Corriger  cette  première  graduation  par  les 
espéiiences  que  nous  avons  indiquées  sur  les 
effets  de  la  chaleur,  dont  le  thermomètre  in- 
diquera la  quantité. 

Cette  préparation  suffit  pour  un  même  lieu 
delà  terre  j  mais  il  faudra  encore  avoir  égard 
à  la  pesanteur  du  mercure  pour  deux  lieuse 
dififérens. 
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OBJECTION. 

Ce  système  de  la  graduation  d'an  tuyau 
composé  de  deux  parues  mobiles ,  suppose  j 
me  dira-t-on,  que  la  différence  qui  survient 
dans  le  poids  tendant,  àl'occasion  des  vicissi- 
tudes de  l'atmosphère ,  influe  sensiblement  sur 
la  longueur  du  tuyau.  Car  si  la  quantité  dont 
il  faudroit  l'alonger  ou  le  raccourcir  pour  le 
conserver  au  même  ton  étoit  peu  considéra- 
ble ,  la  graduation  pourroit  devenir  imprati- 
cable ,  et  l'expédient  proposé  pour  la  fixation 
du  son>  se  réduire  à  rien. 

RÉPONSE. 

Ce  raisonnement  est  juste,  et  je  conviens 
que  la  graduation  du  tuyau  est  impossible ,  si 
la  différence  qui  survient  dans  le  poids  tendant 
ou  dans  la  pesanteur  de  l'atmosphère  n'influe 
pas  sensiblement  sur  la  longueur  du  tuyau. 
Mais  l'effet  de  cette  différence  est  considéra- 
ble ;  car  selon  la  température  de  l'air ,  il  y  a 
tel  tuyau  qui  rend  des  sons  qui  sont  entre  eux 
dans  la  raison  des  nombres 84o7i4,  960771 , 
ou  dans  le  rapport  de  8  à  9 ,  ainsi  qu'on  Ta  vu 
ci-dessus;  ce  qui  prend  plus  d'un  demi -pied 
sur  la  longueur  entière  d'un  tuyaudeSpieds. 

Or ,  quel  inconvénient  y  auroit-il  à  se  servir 
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d'un  tuyau  de  cette  longueur  pour  6xer  le  son? 
On  auTDÎt  donc  alors  l'espace  de  plus  d'un 
demi-pied  à  graduer;  or  cet  espace  est  assez 
considérable  pour  admettre  un  très  -  grand 
nombre  de  divisions,  et  promettre  dans  la  fixa- 
tion du  son  toute  l'exactitude  qu'on  peut  dé- 
sirer. 


FIN  DV  PBEHIER  MÉMOIRE. 


I 
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EXAMEN  DE  LA  DÉVELOPÏAKTE  DU  CERCLE. 


Xi  E  S  géomètres  ont  distingué  des  courbes  de 
deux  espèces,  des  courbes  géomélriques  et 
des  courbes  mécaniques. 

Ils  entendent  par  une  courbe  géométrique , 
celle  dont  la  nature  est  exprimée  par  une  équa- 
tion qui  ne  contient  que  des  quantités  finies; 
et  par  une  courbe  mécanique ,  celle  dont  la 
□alure  ne  peut  s'exprimer  que  par  une  équa- 
-tion  qui  contienne  des  différences. 

Ils  ont  ensuite  considéré  les  courbes  géo- 
métriques relativement  au  plus  grand  exposant 
de  l'abscisse  ou  de  l'ordonnée  j  ou  plus  géné- 
ralement ,  relativement  à  la  dimension  du  pro- 
duit le  plus  grand  que  forment  les  variables, 
soit  séparées ,  soit  mêlées  ensemble ,  dans  les 
équations  qui  expriment  la  nature  de  ces  cour- 
bes ;  et  ils  en  ont  fait  différens  genres  selon 
ce  plus  haqt  exposant  de  l'abscisse  et  de  l'or- 
donnée, ou  selon  cette  dimension  du  plus  grand 
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produit  que  forment  les  variables ,  soit  sépa- 
rées, soit  mêlées. 

Ainsi  ils  ont  appelé  courbes  du  second  gen- 
re ,  celles  dont  la  nature  est  exprimée  par  des 
équations  où  2  est  le  plus  haut  exposant  de 
l'abscisse  x  ,  ou  de  l'ordonnée  y  ;  ou  par  des 
équations  dans  lesquelles  xy  produit  de  deux 
dimensions ,  est  le  plus  haut  qui  s'y  rencontre. 
De  même  que ,  selon  eux ,  les  courbes  du  troi- 
sième genre ,  sont  celles  dont  la  nature  est  ex- 
primée par  des  équations  où  3  est  le  plus  haut 
exposant  de  l'abscisse  *,  ou  de  l'ordonnée 
y;  ou  par  des  équations  dans  lesquelles  il  ne 
se  rencontre  point  de  plus  haut  produit  que 
xyy  ou  xxy  de  trois  dimensions  j  et  ainsi 
de  suite. 

Je  n'ai  garde  de  traiter  ces  distinctions  d'ar- 
bitraires; elles  sont  fondées  dans  la  nature  des 
choses.  Il  y  a  en  effet  des  courbes  dont  l'équa- 
tion contient  nécessairement  des  différences  et 
d'autres  dont  l'équation  n'en  contient  point  ; 
des  courbes  dont  la  nature  s'exprime  par  une 
équation  où  le  plus  haut  produit  des  variables 
n'est  que  de  deux  dimensions ,  et  d'autres 
dont  la  nature  s'exprime  par  une  équation  où 
ce  produit  est  de  trois,  quatre,  cinq,  &c.  di- 
mensions. 

Mais  je  crains  bien  qn'onn'âîteu  trop  d'égard 
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à  ces  distinctions ,  et  que  ,  par  je  ne  sais  quelle 
délicatesse,  on  n'ait  pas  fait  des  courbes  mé- 
caniques autant  d'usage  qu'on  auroil  pu,  et 
qu'on  n'ait  attaché  une  élégance  imaginaire  à 
n'employer  dans  la  construction  des  équations 
qu'une  courbe  d'un  certain  genre,  dans  des 
cas  où  une  courbe  d'un  genre  supérieur  satis- 
faisoit  également,  et  se  traçoit  avec  plus  de 
facilité. 

Cependant  Newton  et  Leibnitz ,  dont  Fau- 
torité  étoit  assez  grande  en  mathématiques 
pour  entraîner  le  reste  des  géomètres ,  ont 
reconnu ,  il  y  a  long-temps  ^  que  les  courbes 
géométriques  d'une  construction  simple  dé- 
voient être  préférées  dans  la  solution  des  pro- 
blêmes à  des  courbes  d'une  équation  moins 
compliquée ,  mais  d'une  construction  plus  dif- 
ficile j  et  c'est  par  cette  seule  raison  que  tous 
les  géomètres  abandonnent  unanimement  la 
parabole  pour  le  cercle ,  sans  en  excepter  Des- 
cartes qui,  perdant  ailleurs  de  vue  la  facilité 
de  la  description ,  prononce  généralement  que 
dans  les  constructions  des  équations ,  il  faut 
bien  se  garder  d'employer  une  courbe  d'un 
genre  supérieur ,  quand  celle  d'un  genre  in- 
férieur suffit. 

Mais  pourquoi  n'en  seroit-il  pas  des  courbes 
mécaniques ,  lorsqu'elles  sont  faciles  à  décrire, 
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ainsi  que  des  courbes  géométriques  qui  ont  cet 
avantage?  Cette  question  est  d'autant  plua 
fondée,  que  la  description  d'une  ligne  géomé- 
trique quelconque ,  même  du  cercle  et  de'  la 
ligne  droite  ,  est  une  opération  mécanique  et 
toujours  sujette  à  erreur,  mais  que  la  géomé- 
trie suppose  exacte. 

Cette  science  n'auroît-elle  de  l'indulgence 
que  ^ans  ces  deux  occasions  ?  Si  l'on  augmen- 
toit  le  nombre  de  ses  instrumens  d'un  nouveau 
compas  qui  fût  d'un  usage  aussi  sûr  et  aussi 
exact  que  celui  dont  on  se  sert  pour  tracer 
le  cercle ,  et  qui  facilitât  un  grand  nombre 
d'opérations,  seroit-elle  bien  fondée  à  le  re- 
jeter? 

Si  deux  branches  de  enivre  ou  d'acier  sont 
assemblées  fixement  en  un  point ,  et  que  l'ex- 
trémité de  l'une  tourne  autour  de  l'extrémité 
de  l'autre ,  la  première  tracera  sur  nn  plan  une 
courbe  fort  connue. 

Si  vous  enveloppez  un  cercle  de  cuivre  ou 
d'acier  d'une  chaîne  fort  mince  ,  l'extrémité 
de  cette  chaîne  tracera ,  soit  en  s'enveloppant, 
soit  en  se  développant ,  une  courbe  dont  per- 
sonne, à  ce  que  je  crois,  n'a  encore  recherché 
les  propriétés. 

Le  premier  de  ces  instrumens  est  un  compas 
ordinaire ,  et  la  courbe  tracée  est  un  cercle  : 
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le  second  est  le  compas  que  je  propose ,  et  U 

courbe  tracée  sera  la  développante  du  cercle. 

Or,  conçoit- on  que  l'un  soit  plus  simple  que 
l'autre,  et  que  la  description  du  cercle  puisse 
être  plus  facile  et  plus  rigoureuse  que  celle  de 
sa  développante. 

C'est  la  facilité  qu'on  a  de  tracer  cette  dé- 
veloppante ,  et  la  multitude  des  cas  où  sa  des- 
cription peut  avoir  lieu  ,  qui  m'ont  déterminé 
à  en  examina-  les  propriétés.  Je  souhaite  que 
le  peu  que  j'en  ai  découvert,  engage ,  sinon  les 
géomètres  ,  du  moins  les  faiseurs  d'instrumens 
de  mathématiques  à  s'en  servir.  C'est  en  leur 
faveur  que  j'ai  laissé  dans  ce  Mémoire  quel- 
ques problêmes  que  j'en  aurois  bannis  ,  si  je 
n'avois  écrit  que  pour  les  savans. 

pnOBLÈME    L 

Diviser  un  arc  de  cercle  AFB  (fig.  i.)  en 
une  raison  quelconque  oommensurable  ou  in- 
commensurable. Soit,  par  exemple,  proposé 
de  trouver  le  point  F ,  tel  que  .A F  aoit  à  PB 
comme  l  à  \/  5. 

SOI-UTIOS. 

Tracez  la  développante  i^DE,  tirez  dé  l'ex- 
trémité B  de  l'arc  donné  la  tangente  SGE; 
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divisez  cette  tangeute  au  point  G  en  deux  par- 
ties qui  soient  entre  elles  dans  la  raison  donnée 
de  i  à  v^  5.  Décrivez  du  rayon  CG,  l'arc  GD 
qui  rencontre  la  développante  en  D.  Achevez 
sur  CD ,  qui  est  égale  à  CG ,  le  triangle  CDF 
entièrement  égal  au  triangle  CBG.  Je  dis  que 
le  point  F  est  le  point  cherché. 

DÉMONSTRATION. 

'  Le  triangle  DFC  étant  tout-à-fait  égal  au 
triangle  CB  G ,  le  côté  DF  touche  le  cercle  en 
f ,  donc  par  la'nature,  de  la  développante  ,  il 
est  égal  à  l'arc  ^F;  il  est  de  plus  égal  au  côté 
BG  du  triangle  CBG.  Mais  J a  ligne  entière 
BGE  est  égale  à  l'arc  entier  ^FB.  Donc  la 
partie  BF  de  cet  arc  est  égale  à  GE. 

DFz=BG  =  ^Fet  BF^  GE.  Mais  BG. 
GE'.'.i.^5.Xionc^F.FB\:i.y/5.Ce<i.ï.à. 

COROLLAIRE. 

On  a  donc  par  le  moyen  de  cette  dévelop- 
pante ,  celui  d'inscrire  dans  un  cercle ,  tel  po- 
lygone régulier  ou  irré^lier  qu'on  désirera. 
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PROBLÈME    II. 

Trouver  un  secteur  de  cercle  AC  D  égala  an 
espace  quelconque  donné  ab ,  fîg.  2. 

SOLUTION. 

Je  fais  a.  CD"x.'bfÇ\.)'d^XT=~-.  Je  tire 

ensuite  une  tangente  indéterminée  au  cercle 
donné.  Je  prends  sur  cette  tangente  la  partie 

DE  =  pp-.  Je  décris  avec  l'instrument  que 

j'ai  proposé  la  développante  ^  E  qui  passe  par 
le  point  E.  Je  dis  que  le  double  du  secteur 
j4CD  est  égal  à  l'espace  donné  ab. 

DÉMONSTRATION. 

^D'xCD 

Le  secteur  ^CD  = .  Mais  DE 

2 

DExCD 

=  ^D.  Donc  le  secteur  = .  Subs- 

3 

tituez  à  DE  sa  valeur  j^  et  il  vous  viendra 

le  secteur  =  — .  Donc  le  double  du  secteur 
3 

=  ab.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 
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P  R  0  B  L EME    I  1 L 

Trouver  un  espace  rectiligne  égal  au  secteur 
extérieur  quelconque  AHB  »  £g.  3. 

SOLUTION. 

Prolongez  le  côté  H^  en  ^où  ce  côté  soit 
rencontré  par  la  ligne  BCF  qui  part  du  point 
B  et  qui  passe  par  le  centre  C  du  cercle.  Pro- 
longez celte  ligne  BCF  en  /.  Tirez  les  per- 
pendiculaires HIet  Ah.  Tracez  du  point  A 
ladéreloppante^£,  et  tirez  la  tangente  BE. 

,    ,.             „                .„„      FBxHI 
Je  dis  que  1  espace  ABH= = 

FCxFAxHÏ     BCxBE 
^FH  a 

DÉMONSTRATION. 

1  -         1       i:.»rr        ^SxHI 

La  surface  au  tnangle  FBHi=^ . 

Mais FH.  HJ'.iFA.  Ah—  ^^^^. Donc 
FH 

^  r        :,        •        ^     =.  v^       FCxFAxHI 

la  surface  du  tnangle  FAC  =  ~ 


Donc  l'espace  A  CB  H  = 
FCxFAxHI 


iFH 
FBxHI 


:  Mais  l'espace  ACB  = 
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BCxBE  „       „              .„„    FBxBI 
.  Donc lespace -<«  J ff :^ ■ 

2  3 

FCxF^xHI      BCxBB    ^ 

Tfh T—  '^'i-^-^ 

PROSIÊHE    IV. 
Trouver  par  le  moyen  de  la  développante 
AE  un  espace  rectiligne  égal  au  segment  AQF. 
Voy.  fîg.  4. 

SOLUTION.  , 

Prenez  sur  la  tangente  EFla.  ligne  EK  == 
au  sinus  ^B.  Je  dis  que  le  triangle  CF^  est 
égal  au  segment  j4QF.  ' 

DÉMONSTRATION. 

Le   triangle    CFK=^^^^^  ^CI 

2 

FE  —  EK_  CFx  arc  ^QF      CFx^B 

3  2  2 

=  ausecteur^CFQ  — le  triangle  ^CP= 
au  segment  AQF.  C.  q.  f.  d. 

I^TOTiver  un  espace  rectiligne  égol  à  unç 
portion  quelconque  AFB  du  segment  circulaire, 
AB  étant  perpendiculaire  ou  non  d  FC.  Voy. 

Dg.  4.  ■      ■     ■ 

SOLUTION. 

Ayant  meiié  du  point  B  la  perpendiculaire     j 
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SD  snr  ^-Cyaa  prendta' sur-  la  tangente  EF, 
Ja  partie  Ef^BD,  et  ayant  joint  f^C,  on 
aura  ie  triangle  CFf^=  à  l'espace  ^  QF3. 

piKONSTRA-TION. 

=  CF  X  l'arc  ^QF—  CFxBD  =;=p 

C-fx  l'arc ^Qii'     C^xBO  ■        . 

;;  ■ —-  =  au  secteur 

2 

^  0 /•£•—  le  triangle  ^BC=  l'espace  cnr- 
rilipie«*'Ç^i.  Ce  q,f.  d. 

PROBLÈME    ri.' 

Trouver  une  ligne  droite  égale  à  une  portion 
quelconque  A-E  G  de  la  dépelappfintè  }&  cercle. 

SOLUTIOH.  _ 

Soient  {ftg.S.)  du  point  È  la  langenteEf  et 
!aperpendï6iJaire£C!i  CJg;  ,j«e(  «tteiperpen- 
diculaire  soit  rencontrée  en  0  par  la  ligneCiï' 
prolongés  m  i^ni.péuè par  Je:pQliitde.conten> 
genre  F.  Je  dis  que  l'arc  VfiG  est  égaï  à  la 
moitiédeU1igt]&.f  0.'i  ■>'!,  :.i.-i..-     ..  ,  ,i,,;iù'; 

'■  ^iMdH.sp\i^*^Tj-e.s; -,"-■ 

Ayant  tiféla  tangeutç,  ç^iufiBioiientproclii 
de  EF  et  nonimé  C^^.Oft. C,^  fliiCl'aip,^^, 
Mathématiques.  G 
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«;  l'élément  jF/,  dx.  Les  secteurs  semblatiles 

CFfy  Etf/ donneront  (?/",  a.fF^dx  ::  E^F, 

X.  Ee= '  et  intégrant  on  aura  ^E  =  — . 

a  2a 

Mais  à  cause  des-'  ttiaugles  rectangles  sem- 
blables GFE^  FEOi  ona.  CF^  a.FE^x:: 


^.Ce,.f.a. 

P.R  0  B  LE  ME    VIL 

Trouver  un  espate  rectiligne  ^gaî  à  l'espace 
AFEG.  Voy.fig.5, 

SOLUTION. 

Je  disque  l'espace -rfF£  G  est  égal  au  tiers 
du  triangle  £/"0. 

DÉMONSTRATION. 

Lfi  secleop  été^nentûre  Efe  =  — ^. 

',,',-  .    ■     ■     V'    ri-,  .,'■::     .     >  .  --^ 

X  X  a  X 

-n — r-— ,  par  la  propo»titHi  précédente ,  dont 

2.3<1 

ffFx.FO        *> 


l'intégrale  donne  l'espace ---rfFf  C  == — =-. 

2.3(1 

Mais  le  trianglfe  SF&  ^{^"^^ 

Donc  Ves^àéé'-'^ É E G'^'\àÀ.  triangle  EFO,, 
Ce  qu'il  fallmt  démontrer.  ■      ■'"-'■-■ 
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COROLLAIRE      I. 


99 


Si  l'on  prenrl  FK  =  ^  /*(>  et  qu'on  tire  EK. 
Je  dis  que  le  triangle  CEK  sera  égal  à  l'espace 
miitiligne  CAGEF. 

Car  EFk=AGEFet  CFE  =  CABF. 
Donc  C^J/'+>/G£/' ou  l'espace  mixtiligne 
CAGEF=  CEE  +  EFK  ou  CEK. 

COROLLAIRE     II. 

Si  on  retranche  des  espaces  CEK ,  CAGEF^ 
U  pq^il^eî  çopimune  CE.Fj  on  aura  CA  GE  = 
EKF^^FEO=^AG^F. 

Ce  qpe  l'o?  peut  démontrer  encore  en  cette 
sorte. .  Ç^.E==  CAS  F.  flonc  en  ôtant  la  partie 
comnuMie  CBF ,  reste  ^EF  =  ÇBA ,  çt  ajou- 
tant de,pait  et  d'autre  B-AGEy  ou  a  CAGE  =c 
ÂGEF.  :.,.,  . 

-     .C  O,  B  O  L.L  A  I  R  E      III. 

Si  l'on  avoit'  la  rectification  d'un  axa  ^ 
cercle  quelconque ,'  la  développante  donneroit 
la  quadrature  dn  cerclé.  Parce  que  faisant  de 
la  ligne  droite  une  tangente  au  cercle  y  à  l'ex- 
trémité de  l'arc  auquel  elle  seroit  égale ,  l'au- 
tre extrémité  de  cet  arc  seroit  l'origine  de  la 
dÔTeloppante.  Or  on  ya  voir  qu'un  point  de  la 
coQîbe  étant  donné  avec  son  ori^ne ,  on  a  la 
quadrature  du  cercle. 
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PROBLÈME    Vîll. 

L'ori^ne  de  ia  développante  AE'  étant  don- 
née ^  avec  un  de  sespoirtli'E  y  trouve f  ses  autres' 
points.  Fig.  6. 

SOLUTION. 

lirez  da  point  Ê  la  tangente  FE.  D'mser 
l'arc  ^  F  en  nu  certain  nombre  de  parties 
égales^a,  aa,  a  a,  &c.' Divisez  la  tangente 
FE  en  un  même  nombre  (te  parties  égales. 
Prenez  l'arc  Ff'=  une  des  parties  égrfes  de 
l'arc  ^  F.  Tirez  la  tangente  fe.  Prenez  fe  î= 
FE  4-  une  des  parties  égales  de  FE,  Je  dàs 
qae  Fextréimté  f  de  la  li^eyV  appartùiidra  à. 
la  déreloppante. 

DÉMONSTRATION. 

■c 
n  est  évident  que  cbaqne  partie  de  la  tan- 
gente FE  est  égale  à  chaque  pârûe  ^  a ,  de 
l'arc  ^F ;  donc  n  l'on  angmente  l'arc  ^F 
d'âne  partie  égale  anx  précédentes  j  il  faudra 
pareillement  augmenter  la  tangente  FE  d'une 
partie  égale  à  une  de  collet  dans  lesquelles  on 
l'a  divisée ,  pour  avoir  une  ligne  fe  qui  soit 
toujours  égaie  à  l'arc  ^fj  et  qui  étant' supposée 
taDgerite  en/",  ait  sou  extrémité  dans  la  déve- 
loppante. 
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PROBLÈME    IX. 

Deux  points  E ,  E ,  (  fig.  G.)  de  ia  dévelop- 
pante étant  donnés^  trouver  les  autres.. 


Tirez  les  tangentes  EF^fe  ;  prenez  l'arc 
Fa  =  F/V  tirez  la  tangente  a  £■,  il  est  évi- 
dent qn'il  doit  y  avoir  la  même  différence  de 
aEiFE,  que  de  SE  kfe. 

On  peut  encofe  diviser  Parc /y  en  nn  cer- 
tain nombre  de  parties  égales,  et  partager  la 
différence  de  fe  à  FE  en  an  même  nombre  de 
parties  égales.  On  voit ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  le  démontrer,  qu'en  faisant  Fa  égale  à  une 
des  parties  de  l'arc  Ffy  ctaE  égale  kFE  moins 
une  des  parties  de  la  différence  de  fekFE, 
rextrémité  de  aE  appartiendra  à  la  dévelop- 
pante. 

PROBLÊME    X. 

Trouver  le  centre  de  gravité  d'un  arc  circu- 
laire A"P.  Voy.  £g.  7/ 

SOLUTION. 

Tirez  la  ligne  CP  qui  divise  l'arc  ^ /"par  la 
moitié.  La  tangente  PO  et  le  sinus  Jiy.  Joi- 
gnez COy  et  menez -c//parallèleà  CP  et/G 
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parallèle  à  OP.  Je  dts  que  le  point  G  sera  le 
centre  de  grarité  de  l*arc. 

DÉHONSTKATIOH. 

Les  géomètres  savent  que  le  centre  de  gra- 
vité G  d'un  arc  ^é  PF  doit  être  sur  la  ligne 
CP,  à  une  distance  du  centre  C,  telle  que 
CP  X  ^P^=  CG  X  ^Pi  c'est-à-dire ,  que 
CG  soit  à  CP  comme  ^f  à  l'arc  ^P  ou  à  la  ' 
tangente  P  O.  Or  c'est  ce  que  donne  la  cons- 
tractioa  précédente  ;  car  on  a  les  triangles 
semblables  CPO^  CGI^  et  par  conséquent 
CG.  CP::  GI.  PO::AJ^,PO.  Donc,  &o. 
Ceq.f.d: 

CQROLLAIRS. 

Soit  JM  le  centre  de  gravité  du  secteur  C^F. 
On  sait  que  CM = \  CG.  Ainsi ,  ayant  le  centre 
de  gravité  G  de  l'arc ,  par  le  moyen  de  la  dé- 
veloppante ^O,  on  aura  facilement  celui  dtt 
secteur. 

PROBLÈME    XL 

Construire  une  équation  cubique  de  cette 
forme :i^ — px==±q,i7Ù/e(îu6«  (fc-  est  sup- 
posé plus  grand  ou  non  moindre  que  le  quarrê 

de  -,  Cette  construction  demande  quelques  pré- 

1 
parationspar  lesquelles  nous  allons  commencer. 
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L  E  M  Af  E    I. 

DoTis  tout  quadrilatère  inscrit ,  le  rectangle 
fait  des  diagonales ,  est  égal  à  la  somme  des 
deux  rectangles  faits  des  deux  côtés  opposés, 
j^insi  (  £g.  8.  )  je  dis  que  dans  le  quadrilatère 
ABCD,  AC  X  BD  =  AB  X  CD  +  AD  X  BC. 

DÉMONSTRATION. 

Tirez,  la  ligne  ^E  de  manière  que  Tangle 
B^E  strit  égal  à  Fangle  C^D  ^  et  que  vous 
ayez  par  conséquent  l'angle  CAB.  =  E^D. 
Mais  les  angles  ^BE  et  ^CD  sont  égaux , 
de  même  que  les  angles  ^DE  et  j4CB  ,  parce 
que  les  deux  premiers ,  de  même  que  les  deux 
seconds ,  sont  appuyés  sur  le  même  arc.  Donc 
les  triangles  A.BE  et  ^CDy  et  les  triangles 
ADE  et  ACB  «ont  semblables. 

Les  deux  premiers  donnent  AB.  BE  :: 
AC.  CD. 

Les  deux  seconds  donnent  ^Z?,ZJ£;  :;  AC. 
CB. 

Donc  AB  X  CD  =  ACxBE,  et  AD 
xCB  =  ACx  DE.'ExACx  DE-{-  AC 
xBE^ABx  CD  +  ADxCB.OuAC 
>cBE+  DE^ABx  CD  +  ADx  CB. 
Ce  q,  f.  d. 
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LE  M  M  E     II. 

Si  l'on  inscrit  dans  un  cercle  (  fig.  g.  )  un 
triangle  équilatéral  A  C  B ,  ^/  gue  l'on  tire  d'un 
de  ses  angles  A  la  ligne  A£ ,  et  du  point  Tt.  les 
cordes  CE,EB,7e  dis'^que  la  corde  A'E  sera 
égale  à  la  somme  des  deux  cordes  C£ ,  B  £• 

DÉMONSTRATION. 

Parlelemmeprécédent  ,^E  X  BC^EC 
X  ^ B  +  ^C  x  EB.  Mai»  par  euppostUcm , 
les  côtés  du  triangle  sont  égaux  j  donc ,  en  les 
ôiant  des  deux  membres  de  l'équation ,  on 
anra  JE  =  BE  +  EC.Ceq,f.â. 

LE  M  M  E    I  I  I. 

Soit  ABCD,  (fig.  10.  )  un  arc  iPun  cercle 
donné  dont  le  diamètre  est  AF ,  AB  le  tiers  de 
cet  arc  j  AD  la  corde  donnée  de  l'arc  entier  i 
trouver  la  valeur  de  la  corde  de  l'arc  AB. 

Prenez  Farc  BC=BA;  faitesde  l'extrémité 
^du  diamitre  les  arcs  FE ,  FG  =  l'arc  j4B  ; 
tirez  les  cordes  AB^BC^  CD^AC.AD^  BD 
etAEyEF^FG,EG;  nommez  le  diamètre 
■^Ft  2  o ,  la  corde  donnée  AD ,  2  A ,  la  corde 
A  Bel  ses  égales  ar,  la  corde  ^  C  et  ses  égales,/. 

A  cause  du  triangle  rectangle  ^EF,  on  a 
AE  =  Aaa-~xx\  et  ^E  ou  JG=^  y/'^aa — xx- 
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Mais  lés  deux  figures  à  quatre  côtés  ABCD 

etAEFG^  donneront  par  le  lemme  i^yy — xx 

4-  2  £  *  et  3  aj'  =  \/'4â^^x^  X  2  a: ,  d'où  l'on 

Aaaxx — **  _        iaaxx  —  x* 

tiievy  = .Donc- = 

aa  aa 

XX  +  ibx^  ou  a;'  —  3oa«  =  —  3aa6. 

COHOI.I.AIRE. 

La  corde  AB  est  donc  une  des  racines  afGr- 
matives  de  Féqnation  x'—5aax:=  —  20  db , 
et  la  corde  de  la  troisième  partie  de  l'arc  qui 
est  de  l'antre  côté  de  ^Z),  l'autre  racine  po- 
sitive de  l'équation  ;  car  on  trouve  la  même 
chose ,  soit  que  x  signifie  le  tiers  de  l'un  de 
ces  arcs  ou  le  tiers  de  l'autre  ;  ce  qui  paroîtra 
en  appliquant  le  même  raisonnement  à  l'autre 
arc.  î 

Il  faut  seulement  remarquer  que  la  quantité 
positive  6  ne  peut  surpasser»;  car  si  3  £>■  2  a, 
alors  la  corde  .>^  D  sera  plus  grande  que  le  dia- 
mètre. 

Cela  posé ,  je  passe  à  la  solution  du  problème 
que  je  me  suis  proposé ,  savoir ,  de  construire 
l'équation  a^ —par  =±5'. 

SOLTJTIOW. 

Je  commence  par  transformer  la  proposée 
end;^  —  3aaa;:=±2aa6,ensubstituaat(3a 
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à  ^  et  a  a*  d  à  f .  J'obseire  après  la  transforma- 
tion que  —  étant  plus  grand  par  supposition 

qne  ^,  <z*  aéra  plus  ^aiiia*èb,  aaque&i 

et  a  que  b. 

Je  décris  ensuite  (  £g.  11.))  i"  cercle  Ja 
rayon  ,  a.  Je  tire  la  corde  j4D.  =  7b.Je  trace 
la  développante  j^E.  Je  mène  la  tangente  DE 
que  je  partage  en  trois  parties  égales  j  du  cen- 
tre O  et  du  rayon  O  G ,  je  décris  l'arc  de  cercle 
GF;  je  construis  sur  OF=OG  le  triangle 
OJf  tout-à-fait  égal  au  triangle  ODG.  Donc 
BF=VaTcJBetJB=\^D. 

Je  prends  BC=  j4 B  j  CD  sera  donc  égale 
à  AB  :  du  point  S  et  du  côté  S /f,  j'inscris  le 
triangle  équilatéral  BHK ,  et  je  tire  les  cordes 
AB,  HA  ,AK.3e  dis  qu'elles  seront  les  trois 
racines  de  l'équation x^ — 3aax  =rAz2aab. 

DÉMONSTRATION. 

11  est  évident ,  par  le  dernier  lemme  ,  que  si 
^5  est  la  corde  du  tiers  de  l'arc  j^D,  elle  sera 
une  des  racines  positives  de  l'équation  «'  — 
^aax  :=  —  2  aab.  Et  que  la  corde  de  la  troi- 
sième partie  de  l'arc  A  K  HD  sera  l'autre  ra- 
cine positive  de  lainême  équation.  Maïs  il  n'e«t 
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pas  moins  évident  par  la  nature  de  la  dérelop- 

pante,  que  l'arc  ^B  est  le  tiers  de  Tare  ^ZJ. 

Et  Toici  comment  je  démontre  que  AK  est 
le  tiers  de  VaxcAKHD. 

L*arc  ABCD  +  Tare  AKHD  =  la cii^ 
.  conférence.  Mais  l'arc  AB  4-  l'arc  AK.  sont 
égaux  pris  ensemble  au  tiers  de  la  circonfé- 
rence. D'ailleurs,  l'arc  AB  est  égal  au  tiers  de 
l'arc  ABCD.  Donc  l'arc  AK  est  égal  au  tiers 
de  l'arc  AKHD. 

Donc  ces  deux  cordes  sont  les  racines  posi- 
tives de  l'équation  proposée ,  et  leur  somme , 
la  troisième  racine,  en  changeant  le  signe, 
parce  que  le  second  terme  de  l'équaljon  man- 
que. Mais  lemme  3,  AH-=AB  +  ^iC.  Donc 
AH  est  la  troisième  racine. 

Donc  AB^  AK,  —  AH^  sont  les  trois  racines 
de  x'  —  3  a  a*  =  —  a  o  a  6.  Et  AB  ,  —  AK^ 
—  ^fl"les  trois  racines  de  «'  —  5aax  =  + 
aaaè. 

Donc  j'ai  trouvé  les  trois  racines  de  l'équa- 
tion x'  —  Zaax  =  ±  2aab.  Donc  j'ai  construit 
l'équation  proposée  *^  —  px  =  d:q. 

Nous  avons  trouvé  pour  l'expression  de  la 
corde  du  tiers  d'un  arc  une  équation  du  troi- 
sième degré.  Il  paroît  cependant ,  au  premier 
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conp^d^çeU ,  que  le  problème  ne  (Jevroit  avoir 
qn'ane  solution  ;  car  il  n'y  a  certainement 
qu'une,  seule  et  unique  valeur  possible  de  la 
corde  -<rfCqui  soutend  le  tiers  de  l'arc  AS. 
Mais  on  remarquera  que  l'équation  algébriqpQ 
à  laquelle  nous  soipmes  parvenus ,  ne  renferme 
point  les  arcs  4^  f<^^  1 1^^  seulement  leurs 
cordes  y  et  que  par.con«éqnent  x  n'est  pas  sim- 
plement la  carde  du  tiers  de  Tare -^  CB  y  mais 
la  corde  du  tiers  de  tojit  arc  .qui  a.  A  3  pour 
corde.  Or  tous  les  ^c^  qm  ont  ^  B  pour  corde 
sont ,  en  nOmmajit  c  ta  circonférence ,  les  arcs 
JCBj^CB  +  Cy^CBr^  nct  ACB^  3c, 
ACB  +  icy  AÇp.rlp  5p,  &c  et  c  —  ACB 
onJDBy  ic^ACB^  3G'r^4-CBy  4c  — 
JCBj  &ic.fig,  13.. 

Orjç  dis  qçie  la  division  de  tops  ces  arcs  en 
3  fonmit  3  cordes  diâarentçs,  et  jamais  plua 
des. 

Car,  1°.  soit  le  tieirs  4'^Vaic.4.ÇB  =:z,l9 
^ers  de  l'arc  ^C^,+  cp=^,  Je  tiers  de  l'arc 
JCB  +  2  c ,  =  H.  Cela  domtera  3  ftrcs  différens 
(ffi  auront  chaciui  leurs  cor4i98.^  Voilà  donc 
trds  cçnrde^  d^Çerente^  i  §t  pnf  cçnséqtieQt  les 
5rqçiijesideJ'.ç|qw*tio9.     . 

a".  U;SÇHiJ>lçrait  d'abord  que  ie  tiers  dea 
autres  a;:ç9:4ciM^  9.Yoir  a^s^i  chacon  sa  corde  , 
çt  que  par.ÇflïwçqBWtlç  proWême  a  une  infi- 
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nité  de  solutions  différentes. 'Mais  on  observera 
que  Tare  ACB  +  3  c ,  a  pour  tiers  c  +  ^ ,  dont 
la  corde  est  la  même  que  celle  de  x;  que  l'arc 
ACB  +  AC'z.  pour  tiers  c  +  ^ ,  dont  la  corde 
est  la  même  que  celle  de  y  ,*  que  l'arc  A  CB 
+  5  c  a  pour  tiers  c  +  a ,  dont  la  corde  est  la 
même  que  celle  de  iB  ;  et  ainsi  tle  suite; 

De  même ,  on  trouvera  que  AD  Bouc  — 
'A  CB  a  pour  tiers  c  —  w ,  parce  que  3  c  — *3a 
=  3c — ac—xABC.  Or  la  ■corde  dec — ^-Best 
la  même  que  celle  de  u.  Par  là  même  raison ,  la 
corde  du  tiers  de  a  c — A  CB'keta  la  même  que 
celle  de  jT»  et  celle  de  Se—  ACB  la  mêmV 
que  celle  déz;  et  ainsideamte,-  • 
'  Donc  la  division  &  l'înËni  de  toiis  ces  srcs  en 
3  donne  3  cordes  différentes  j  et  n'en  donne 
pas  plus  de  trois.  Voilà  poilrquoi  le  problème 
est  du  troisième  degré.  -  -: 

Si  on  divîsoit  un  arc  en  4  parties ,  on  trou- 
reroit  une  équation  du  quaixième  degré-,  eton 
pourroit  prouver  de  la  même  manière  qu'en 
effet  cette  division  donne  4  cordes  dîffei^ntes, 
et  jamais  davantage;  et  en  général,  que  sîl''ott 
divise  l'arc  ^  GB  en  n  parties  ^  la  corde  dé  ta 
n  partie  de  ne  +  ACB  sera  la  même  que  la 
corde  de  la  n  partie  de  ACSf  et'qtfepar  con- 
séquent le  problême  aura  n  sotutions ,- et  jamais 
plus.  Voyez  à  ce  s^ijtt^e  Dict.uniy.des  scien. 
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et  des  arts ,  d'où  j'ai  tiré  cet  article  par  anti- 
cipation ,  art.  Trisaection. 

PROBLÊME    XI  l 

Une  développante  quelconque  A  E  étant  dom 
née  y  trouver  par  plusieurs  points  une  autre 
développante  a  e ,  £g.  i3. 

SOLUTION. 

Soit  CA  le  rayon  de  la  développante  don- 
née.  Ca  celnî  de  ïa  développante  qu'on  veut 
tracer.  On  fera  Ce.  CE  ::  Ca.  C^,  et  le 
point  e  sera  à  la  développante  cherchée. 

D-ÊHO-N  s  T  R  A  T  I  O  N. 

Décrivant  les  cercles  JF\  afy  et  tirant  la 
tangente  £^,  etlaUgne  CEf^  pois  joignant 
les  points  C,y,  on  aura ,  par  la  construction , 
CF.  Cf  ::  CE.  Ce.  Donc  FE  etfe  sont  pa- 
rallèles. Donc  êf  touche  le  cercle  enf.  De  plus 

CF,  Cf  ::  EF.  ef.  Donc  ef=  ^^^^^  ^ 

Cfx '■'  ■  =  Bxc  àf.  Donc,  &c.  Ce 

în'il  falloit  démontrer. 
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P  R  0  B  LÉ  M  E    XI  I  L 

Ayant  les  deux  tangentes  AG ,  GEde  la  por- 
tion AE  dont  P  extrémité  A  est  l'origine  de  la 
Courbet  trouver  le  cercle  générateur.  Fig.  i4. 

SOLUTIOF. 

Ea  menant  les  perpendiculaires  AN  y  EN 
snr  les  deux  tangentes ,  et  prolongeant  A  G 
vers  M ,  il  est  clair  que  le  centre  du  cercle 
cherché  sera  sàrAMy  et  que  ce  cercle  doit 
toucher  les  deux  lignes  AN^  EN  en  quelque 
point.  C'est  pourquoi  divisant  l'angle'^JV'O 
en  deux  parties  égales  par  la  ligné  NC^  îe  point 
Cserale  centre  ^-et  CA  le-r^yoD... 

.  .  PROBLÈME    XI  K.       r 

Ayant  les  trois  tangentes  GV^  VP  j  Pï)  d'une 
poriion  quelconque  GE  F  de  la  cota-be,  on-  de 
mande  le  cercle  générateurs  Fig,~  i5; 


Ayant  mené  les  perpendiculaires  GL^  BNf 
F  juif  sur  cha^a  tangente,  la  question  se  ré- 
duit à  trouver  un  cercle  qui  toUche  ces  trois 
lignes ,  ou ,  en  générai ,  à  trouver  un  cercle 
qui  touche  les  trois  lignes  données  de  position 
ifig.  iG.)MyN,rDLyMLO.  Orontron- 
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T^a  le  centre  C  ds  ce  cercle ,  en  dirûant  en 
deux  puties  égales  les  angles  ^,  L  par  les 
ligues  yC^  L  C.  Le  centre  C  étadt  Uonvé ,  la 
perpeuâiculairc  CI^  »era  le  rayon: 

THÉ  OKt^^    I. 

Soiétd  décrits  deux  terclés  concentriques  à 
dwcrtfï/onfAS,  til  {fig.  ij^  i8,  ig.), Notent 
Hrées  la  tangeiOe  VE  et  la  ligne  G  l.  Soit 
pris  l'ate  T  A  à  l'drc  Aîi ,  cortirrteFV -^GT^ 
GF'.  Soit  regardé  lépaint  D  comme  l'origine 
de  la  développante  du  éeroleFABj  il  ûr/ii*era 
de  trois  choses  l'une  j  ou  que  eetie  dévelop- 
pante passera  att^eskits  du  ptirdl ,'  coftirtte 
dans  la  fig.  i8  ,  ou  qu'elle  passera  au-desSous^ 
comme  dans  lùjig.  ig  ,■  ou  qu'elle  passera  par 
ce  point  f  comme  fig.  17. 

Je  dis  que  si  elle  passe  au-dessus  dupoint  I , 
on  aura  la  quadrature  de  la  différence  des  es~ 
paces  C  ^  I  i  que  si  elle  passe  au-dessous ,  on 
aura  la  guçdroti^re  de.  /».  somme  de  ces  es- 
paces ,  et  que,  si  elle  passe  par  le  point  I ,  on 
ottfa  la  quadrature  dé  ^espacé  C/. 

DÉHOySTRATIOIff. 

Preifiier  cas,  %.  l'ff,  oà  la  (iéreloppante 
passe  aii-'dessiis  drtpoiiït  J.  Pàrtino  proposi- 
tion démontrée  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
Mathématiques.  H 
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mie ,  arin.  1 7o3 ,  l'espace  ^y^  B  +  Cest  quar» 
rable.  Par  la  nature  de  la  développante  ,  l'e»i 
pace  A  +  B  +  lest  quarrable.  Donc  Tespace 
ji+  B+  C~  A  ,—B  y-<-I, ou  C—I  eBlquai- 
rable. 

Second  cas,  £g.  ig.  Où  la  développante 
passe  au-dessous  du  point  I^  pwla  propositico 
que  j'ai  citée,  A  +  B  +  C+  /  est  quarrable. 
Far  la  nature  de  la  développante  .^  +  .5  est 
quarrable.  Donc  ^+B+Ç-^-I,-^^j — B 
est  quarrable  ,  ou  C+J  est  quarrable. 
,  Troisième  cas ,  fig.  17.  -^-f^+C  est  quar- 
rable parla  proposition  citée.  ^+B  l'est  par 
la  nature  de  la  développante.  Donc  C  est  quar- 
rable. ,■ 

CO,  ROLLAIBEI. 

c  est  quarrable  dans  le  troisième  cas ,  fig.  17. 
5+i?  l'est  aussi;, mais  C'+B+D est  égalau 
secteur  GILT.  Donc  ce  secteur  est  quarrable. 

COROLLAIRE      IL 

c — /  est  quarrable, dans  le  prenuer  cas, 
fig.  ï8.  Mais -^+5  +  Z)  +  i+/est  aussi  quar- 
rable. Donc  ^+B+D'^L+J+C,  — /,  ou 
^+B+D-i-C+L  est  quarrable.  Mai^+5 
H-CeU  quarrable.'  Douci^+Zil'eEt.aussi.. 
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COKOLLAIRE      III. 

,  C+I  est  quarrable,  second' cas  ^  6g.  ig. 
:^+5+Z?+i  l'est  aussi.  Bonc^+B+D+ 
L+C+I  est  quarrable.  Donc  ^-\-B+C+J 
Fest.  Donc  D+L  est  quarrable. 

C  O   R  O  L   L|  A  I.R  £      I  T.  , 

Donc  dans  les  cas  où  la  développante ,  dont 
on  suppose  l'origine  en  D ,  passe  au-dessus  ou 
au-dessous  du  point  T,  on  a  la  quadrature  du 
secteur  circulaire  Z7+  L.  Or ,  dans  le  cas  où 
elle  passe  par  le  point  / ,  on  a  la  quadrature 
ia  secieuT  B  Z)  C. 

■>         THEO  »Ê.M  E    rt      . 

Si  l'on  trace  un  cercle  AFG  avec  la  déve- 
loppanfe  AE,  etun  autre  cercle  A£g  doTit  le 
centre  o  soit  fiur  une  ligne  gui  parte  du  centre 
C,  et  qui  passe  par  le,point  A  ,  avec  sa  déve- 
loppante A  e.  Je  dis  qup  l'espace  AE  efait-  des, 
deux  déyeloppaTdes  et  d'une  partie  de  la  ligne 
CY.  G  prolongée  ^  est  quarrable. 

D  É  M  6  N  d'T  R  A  T  I  0  ». 

L'espace  ^CE  est  quarrable.  L'espacerez 
est  quaif  able.  Otant  le  premier  du  second ,  \% 
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Donc  le  rayon  de  la  développée  est  toujours 

rot»m*  fùPc  ihfiniment  peiit  j  imUtiptié  pat  la 

rapport  du  sinus  de  l'angle  de  contingence  au 

sinus  verse  du  même  angle. 


Fin  nu  «ccoxB  aiuDfBn. 
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EXAXEN    d'un    principe   DE    HÉCANIQVE 
SUR  lA  TENSION  SES  XORDES. 


d  I  une  corde  ^B  est  attachée  à  nn  point  fixe 
B ,  et  tirée ,  suivant  sa  longueur ,  par  une  force 
ou  puissance  quelconque  ^ ,  il  est  certain  que 
cette  corde  souffrira  une  tension  plus  ou  moins 
grande  selon  que  la  puissance  ^4  qui  la  tire 
sera  plus  ou  moins  grande.  Figure  lo ,  plane, 
dem. 

n  en  sera  de  même  si  Voji  substitue  an  point 
fixe  B  une  puissance  égale  et  contraire  â  la 
puissance  ^;  il  est  constant  que  la  corde  sera 
d'autant  plus  tendue  que  les  puissances  qui  la 
tirent  seront  plus  grandes. 

Mais  voici  une  question  qui  a  jusqu'ici  fort 
embarrassé  les  mécaniciens.  On  demande  si 
une  corde  ^ B^  attachée  fixement  en  A,  et 
tendue  par  une  puissance  quelconque  ^ ,  est 
tendue  de  la  même  manière  qu'elle  le  seroit , 
si  au  lieu  du  point  fixe  B ,  on  substituoit  une 
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puissance  égale  et  contraire  à  la  puissance^. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  aur  cette  ques- 
tion que  Borelli  a  le  premier  proposée.  Voici 
comnrent  on  peut  ïa  résoudre ,  en  regardant 
la  corde  tendue  comme  un  ressort  dilaté  dont 
'les  extrémités -^  B  font  également  effort  pour 
se  rapprocher  Fune  de  Kautre. 

Je  suppose  d'abord  que  ta  corde  soit  fixe  en 
S  et  tendue  par  une  puissance  appliquée  en 
^,  dont  l'effort  soit  équivalent  à  un  poids  de 
10  livres  :  il  est  certain  que  le  point  ^  sera 
tiré  suivant  ^D  avec  un  effort  de  lO  livres  ; 
et  comme  ce  point  ^ ,  par  hypotHèsé ,  est  en 
repos ,  il  s'ensuit  que ,  par  la  résistance  de  ta 
corde,  il  est  tiré  suivant .^5  avec  une  force 
de  1  o  livres ,  et  qu^l  fmt  par  conséquent  un 
effort  de  lo  livres  pour  se  rapprocher  du  point 
B. 

Mais  par  la  nature  du  ressort ,  le  point  B 
fait  le  même  effort  de  loliv.  suivant  Bj4  pour 
se  rapprocher  du  point  -d?  ,  et  cet  effort  est 
soutenu  et  anéanti  par  ta  résistance  du  point 
fixe^B. 

Qu'on  ôte  maintenant  Te  point  fixe  B ,  et 
qu'on  y  substitue  une  puissance  égale  et  con- 
traire à  -^.  Je  dis  qtre  îa  corde  demeurera  ten- 
due de  mêmej  car  l'effort  de  !0  livres  que  fait 
le  point  B  suivant  B^ ^  sera  soutenu  par  un 
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«fibrt  contraire  de  la  poise^nce  B  euivant^C- 
La  corde  restera  donc  cpoune  elle  étott  aupa- 
ravant. 

Donc  une  corcie  JB  fixe  çn  B  est  tendue 
par  une  poiasance  A  appliquée  à  l'autre  extré- 
mité t  cemme  elle  le  seroit  «i  »  au  lieu  du  point 
B,  on  substituoit  une  pnis^anee  égaie  et  con- 
traÎTft  à  la  puissance  4, 

Tel  est  le  principe  de  mécanique  que  )e  ma 
propose  d'examiner.  La  démonstratioa  que  je 
vien»  d'en  apporter  est  Urée  du  Dictionnaire 
univqrsçl  des  sciences  et  des  arts,  yaye.z^  lors- 
que cet  quvragfî  paroîtra,  les  articles  carde 
Qii  tension. 

Si  l'on  Tcut  a'^surer  par  expérience  dç  la 
yérité  de  ce  principe ,  il  faut  ailacher  une  corde 
de  laiten  à  un  point  fixe,  suspendre  à  son  autre 
extrémité  un  poids  quelconque ,  et  faire  glisser 
un  chevalç  t  sous  sa  longueur ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  à  l'unisson  avec  une  des  touches  d'un  cla- 
vecin. Cela  fait,  ou  laissera  le  chevalet  où  jl 
est ,  et  rpn.  substituera  au  point  fixe  un  poids 
égal  au  premier. 

Il  arriver^  de  deux  choses  l'un» ,  ou  que  la 
corde  continuera  d'être  à  l'unisson  avec  1^ 
touche  du  clavecin,  ou  qu'elle  rendra  un  sou 
plus  aigu.  Si  elle  rend  un  son  plus  aigu ,  1r  teiv- 
siou  est  plus  grande  ayec  deux  poids  égaux  et 
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agissans  en  sens  contraire ,  qu'ayec  un  seul 
poids  et  up  point  ibce. 

Le  rapport  des  deux  sons  donnera  même  la 
(Uiféreuce  des  tensions. 

Un  des  avantages  de  cette  expérience ,  c'est 
qu'elle  fournît  va  moyen  d'apprécier  les  ten- 
ions des  cordes  selon  les  poids  qu'elles  sou- 
tiennent )  ce  que  Von  auroit  peut-être  bien 
de  la  p«ne  à  obtenir  par  une  autre  roie. 

J'envoyois  dan»  un  dos  mémoires  précédons 
au  thermomètre  et  tu  baromètre  pour  avoir 
un  son  fixe  ,  et  j'envoie  maintenant  au  clave- 
cin poDr  avoir  latennon  des  cordes  et  la  véri- 
fication d'un  principe  de  mécanique. 


FIN    DU'TROISIÈME    HÉHOIRB. 
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Projet  d'un  nouvel  orgue ,  sur  iequel  on  pourra 
exécuter  toute  pièce  de  musique  à  deitx^ 
trois ,  quatre ,  Ùc.  parties  ,■  instrument  éga* 
lement  à  l'usage  de  ceux  qui  savent  assez 
de  musique  pour  composer  ,  et  de  ceux  qui 
n'en  sapent  point  du  tout. 


Entre  tous  les  instramens  de  mnsiqne ,  il 
n'y  en  a  pent-êlre  aucun  qui  soit  plus  méprisé 
qae  l'orgue  d'Allemagne ,  et  c'est  à  iuste  titre , 
car  il  rassemble  les  défauts  ptincipaux  des 
autres.  Il  a  peu  d'étendue  j  il  est  borné  à  un 
certain  nombre  d'airs ,  et  l'on  ue  peut  l'em- 
ployer à  l'accompagnement.  Mais  en  revanche 
il  ne  suppose  aucun  talent  dans  celui  qui  en 
joue ,  et  l'on  ne  disconviendra  pas  qu'il  n'y  ait 
quelque  mérite  à  l'avoir  inventé ,  que  le  méca- 
nisme n'en  soit  assez  délicat ,  et  que  s'il  n'exé- 
cute qa*nn  très-petit  nombre  de  pièces,  c'est 
avec  tant  de  précision  que  les  premiers  orga- 
nistes de  l'Europe ,  les  Calvier  et  les  Daquin  en 


Dgiiizodb,  Google 


PROJET  D*tIS  No'rVEt  ORGUE.    laS 

approchent  à  peine.  Aassi  les  personnes  sen- 
sibles à  l'harmonie  ne  peurent-elies  quelque- 
fois se  défendre  de  lui  prêter  l'oreille ,  la  dou- 
ceur des  sons  et  l'exactitude  de  l'exécution 
isuspendant  en  elles  le  dédain  qu'elles  ont  dd 
rinstrument. 

"Mais  c'est  peut-être  moins  encore  les  imper- 
fections de  cet  orgue,  l'usage  qu'on  en  fait ,  et 
le  peu  de  mérite  qu'il  y  a  à  en  jouer ,  qui  l'ont 
avili ,  que  les  mains  entre  lesquelles  il  se  tronre 
ordinairement.  Le  premier  qui  parut  fut  ad- 
iniré ,  il  n'en  faut  point  douter.  Aujourd'hui 
que  cet  instrument  est  commun ,  les  boîtes  qui 
le  renferment  n»  s'ouvrent  guère  que  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  enfans ,  émerveillés 
d'entendre  sortir  des  sons  d'un  corps  qui ,  par 
sa  ressemblance  extérieure  à  un  morceau  cu- 
bique de  bois ,  ne  leur  paroît  point  fait  pour 
cela.  / 

'  Pour  moi  qui  ne  suis  guère  plus  honteux  et 
guère  moins  curieux  qu'un  enfant,  je  n'eus  ni 
cesse  ni  repos  que  je  n'eusse  examiné  le  pre- 
mier orgue  d'Allemagne  que  j'entendis  j  et 
conime  je  ne  suis  point  musicien ,  que  j'aime 
beaucoup  la  musique,  et  que  je  voudrois  bien 
la  savoir  et  ne  la  poibt  apprendre ,  à  l'inspec- 
tion de  cet  instrument,  ilme  vint  en  pensée 
■qu'il  seroit  bien  commode  pour  moi'  et  pour 
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mes  semblables,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nomr 

bre  ,  qu'il  y  eût  un  pareil  oi^e  ou  quelqu'au- 

tre  instrument  qui  n'exigeât  ni  plus  d*aptitud« 

naturelle,  ni  pins  de  connoissanoes  acquises, 

et  sur  lequel  on  p&t  exécuter  toute  {ùèce  do 

musique. 

En  appuyant  sor  cette  idée ,  je  ne  la  trouvai 
point  aussi  creuse  que  rima^aèrent  d'abord 
quelques  personnes  à  qui  je  la  communiquai. 
Il  est  rrai  qu'elles  avoient  leurs  talens  à  dé- 
fendre ,  et  qu'au  fond  de  l'ame  elles  auroienf: 
été  fâchées  qu'on  découTrît  un  moyen  de  faire 
à  peu  de  frais  et  dans  un  moment  ce  qui  leur 
aToit  coûté  beaucoup  de  temps ,  d'étude  et 
d'exercice.  «  £h  !  om ,  me  dirent-elles ,  mon- 
V  sieur  le  paresseux  :  on  vous  eu  fera  des  or-^ 
»  gués  d'Allemagne  qui  joueront  tout  sans  que 
~v  TOUS  TOUS  en  mêliez  !  Ne  faudroit-il  pas  eu- 
ï>  core  TOI»  dispenserde  tourner  la  manivelle»? 
Je  répondis  qu'assurément  cela  n'en  seroit  que 
mieux ,  mais  que  j'aimoîs  tant  la  musique  que 
je  me  résoudrois  à  prendre  cette  peine  ,  pour- 
vu qu'on  m'épai^ât  celle  d'avoir  pendant 
qninze  ans  les  doigts  sur  un  clavecin ,  avant 
que  d'exécuter  passablemeut  une  pièce.  &  le 
célèbre  Vaucanson ,  ajoutai-je ,  qui  a  fait  man- 
ger et  vivre  un  canard  de  bois ,  et  jouer  de  la 
flûte  à  des  statues ,  se  proposoit  cette  autre 
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BiacliiDe  i  je  ne  doate  point  qu'il  n'en  vînt 
ù  bout ,  et  qu'on  ne  nooa  enDouçàt  incessam- 
tnent  nn  oi^niste  automate.  Et  pourquoi  non  ? 
Seroit-ce  t«  premier  qn'on  aurott  tu  ? 

De  réfiexkniB  eu  réflesioDS ,  moitié  lérienses'^ 
moitié  folâtres,  car  je  n'en  fais  guère  d'autres , 
je  parvins  à  me  demander  pourquoi  le  carilloa 
delaSaiiMntain«  ckangeoit  d'airs ,  et  pourquoi 
Forgue  d'AIkmagaejouoit  toujoan  les  mêmes. 
Je  me  répondis  ^  par  rappcnrt  à  celHÎ-ci  ,  quo 
c'est  parce  que  les  petites  pointes ,  que  lea  ari 
tistes  appetlsnti  nitlex,  qni  E^asaeht  sur  les  tou" 
ckes ,  soac  iramabiles.  sur  1»  cjlindre  «  et  jo 
conçus  aussî^tôt  nn  autre  cylindre  aiblé  dé 
trous^  arlôiteMent  disposés  y  daaa  lesquels  deè 
pointes  mobiles  pourroient  s'tsEffrer,  frapper 
les  toucbes  des  iniTaux  qu'au  -rottdroit  faire 
parler  j  «t  produice  en«eDA)e  et  sicoéssire- 
ment  tontes  sortes  àa  sons  à.  discrétion. 

Le  mécaBÎMiie  de  ce  cylindre ,  t^Doique  de 
la  dernière  simplicité  ^ ne  fofi d'afcovdque  très- 
embrouilfé  dâiu  ma  tête  ;.  mai»  en:  attendant 
qtie  mes'  pcsmièrev  idéesL-  sa  nét(^as$ent ,  je 
fus  à  aise  de  les  avoii;  «ocs  qH&  j'ot  tressaillis , 
et  qu'il'  me  8emt)la  que  j^exéontois  déjà  tout 
seul,  et  sans  savoir  presqUa*  un'moc  de  mu- 
sique, un  cbnctert  à  quatre^  ou  ànq  parties^  On 
va  juger  si  je  présumai  trop  de  ma  décourerte; 
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Mais  pour  bien  entendre  le  reste  de  ce  pro- 
jet, il  faudroît  tâcher  de  vaincre  .sa  honte  y 
appeler  la  première  marmotte  qu'on  entendra 
jouer  de  l'orgue  d'Allemagne ,  se  faire  ouvrit 
la  boîte  et  achever  délire ,  eu  donnant  de  teoap? 
ç n  temps  un.coup-d'œil  sur  la  pièce  de  cette 
machine  dont  on  voit  ici  le  développement.  ; 
,  Ima^nez  d'aboirdun  cylindre.creuxde  quet; 
que  matière  soUde ,  et  auquel  on  donnera  une 
épaisseur  que  l'usage  qu'on  en  veut  faire  dé- 
terminera, f 
■  Que  ce  cylindre  creux-  aitponr  noyau  tin 
morceau  de  bois-  rond ,  ou  un  antce  cylindre 
de  bois ,  couvert  de  plusieurs  doubles  d'une 
étoffe  compacte ,  qui  forment  sur  lui  une  esr; 
pèce  de  pelotte.  ■  •  ' 
.  Que.  Celte  "pelotte  dure  remplisse  exacte- 
ment toute  la  cavité  du  cylindre  creux;.          r 

Que  ce  cylindre  creux  soit  percé  de  trous 
disposés  de  la  manière  que  je  vais  dire.  Voy. 
à  la  lia  de  ce  raém.  la  fig. 
.  Les  lignes  verticales  sol,  1 ,  3,3,  &c.  sol  ■(> 
1,3,3,  &c.  là,  1 ,  3,  3,  &c  sont  des  projec- 
tions de  plusieurs  circonférences  du  cylindre  : 
c'est  sur  ces  circonférences  qu'on  placera  des 
notes  Dupointesmobiles,ceqiù suppose  qu'elles 
seront  percées  de  trous  dana  toute  .leur  lon- 
gueur, i  ;.,--,,. 
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Si  ces  petits  trous  n'étoient  éloignés  les  uns 
des  antres  que  d'une  demi- ligne  ^  on  pourroît 
placer  seize  pointes  dans  un  espace  de  huit 
ligues,  et  chaque  pointe  exprimant  par  sa  dis- 
tance à  celte  qui  la  suit ,  la  valeur  d'une  dpuhie, 
croche ,  on  auroit ,  pour  l'intervalle  d'une  me- 
sure à  quatre  temps ,  huit  lignes  ;  pour  Tin-, 
terralle  d'une  mesure  à  trois  temps,  six  li- 
gnes ,  &c. 

'  D'oùil&'ensmt,  i*'.que  si  le  cylindre  tourne 
sur  lui-même  d'-ane  vitesse  uniforme,  de  la 
quantité  1 ,  8,  et  qu'il  y  ait  une  note  ou  pointe 
£chée  dans  le  premier  trou  de  la  ligne  verti- 
cale solj  une  autre  dans  le ,  second  trou  de  la 
verticale  Z>,  une  autre  dims  le  troisième  trou 
de,la  verticale /a  >  une  autre,  dans  le  .quatrième 
trou  de  la  verticale  i? ,  et  ainsi  de  suite ,  jus* 
qu'au  seizièAe:  trou  de  .la  seizième  verticale , 
on  entendra  successivement  dans  un  temps 
donné  les  seize  sons  50/,  sol  D^  la^laD  ^si, 
uty  utD ,  &c.  dans  les  trois  quarts  de  ce  temps 
donné ,  les  douze  50ns.  sol ,  sol^ Dyla,laJ},- 
si,  uf  j&G.dansla  moitié  du  même  temps,  les 
huit  sonisol , sol Ufla^laD i&.c.  Donc  toxM 
ces  sons  auront  été  parfaitemleat  rendus  en 
mesure. 

■  2°.  Que  si  la. pointe  que  j'ai  placée  dans  le 
premier  trou  4*  lia  verticale  sol  svoit  en  de  la 
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continuité}  que  si,  par  exemple,  elle  eûtcoa- 
vert  les  huit  premiers  trous  de'cetteËgne,  elle 
eût  représenté  une  blanche ,  et  que  vi  j'arois- 
placé  dans  le  uenvièmé  troa  de  la  rerticale  ut 
une  autre  pointe  qni  eût  coovert  les  huit  autres 
trous  de  lamesure,  laissantàridelestrûtisdes 
autrea  verticales  jD^  Ài ,  Z>>  flsV-^r  vv  > '^j  &c- 
BU  lieu  d'entendre ,  dans  le  temps  doané ,  pen  i 
dant  lequel  le  cylindre  a  tourné  sur  luî-inêiBe 
de  la  quantité  1 ,  %jSol,DflAfD,si,ut,^c, 
doubles  crochefr,  oa  adroit  seulement  eutendtt 
sol  blanche  suivi  de  ut  blaudie. 

3°.  Qu'ayant  des  pointes  de  diflërentes  lon- 
gueurs, depuis  la  triple  ou  double  crache  jus- 
qu'à la  ronde ,  et  par-^eU  pour  les  tenues  de- 
pltt^eujrs  mesures ,  des  poàitse  pour  la  triyle 
croche  pointéei,  la  double  croche  ,  la  double^ 
«roche  pointée ,  la  noire ,  tv  noictf -poiEttée ,  la 
blanche ,  la  blanche  pcnutée  ,-  lu  ronde  ou  la 
mesure  ,  &c.  et  jotiiesant  tsa.  màma  tempe  de 
Ifi  cooAnodité  de  les  placer  sous  toute  verticale 
sol,  D ,  ta,  D ,»,  aty  &C.  et  dans  quelque 
endroit  de  cesBgnestpi'oŒdesiDnarOA pourra 
&ire  résonner  À  Toit^e  tel^  son  et  de  telle  du- 
rée <iu'on  vâvArB-f  et  qu'en  laissant  des  trous 
à  vide  sur  toutes  les  verticales  en  même  temps  y 
et'  autant  de  trous  qu'il  sera  Ijetoiu ,  on  prati' 
quera  tons  lasMleaoespo9»bIe6r<depuis le  plus 
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long  jusqu'au  plus  court.  Or  ces  deux  points 
comprennent  toute  la  mélodie. 

11  faut  observer  seulement  que  si  l'on  veut 
que  l'orgue  rende  les  triples  croches ,  quel  que 
soit  Pinteryalle  sur  une  verticale ,  ou  quelle 
que  soit  la  partie  d'une  circonférence  du  cy- 
Undre  dont  la  verticale  est  une  projection ,  que 
l'on  prenne  pour  une  mei^re ,  il  faudra  percer 
cette  partie ,  cet  intervalle ,  ou  cet  arc ,  de 
trente-deux  trous. 

4".  Que  tandis  qu'une  pointe  on  note  placée 
sur  telle  verticale ,  et  couvrant  autant  de  trous 
qu'on  le  désirera ,  fera  entendre  tel  son  et  de 
telle  durée  qu'on  voudra  ;  d'autres  pointes  ou 
notes  placées  sur  d'autres  verticales  pourront 
faire  entendre  la  même  quantité  de  sons  y  et 
que  chaque  partie  de  cette  quantité  de  sons 
sera  plus  ou  moins  longue ,  plus  ou  moins  ai- 
guë à  discrétion.  Deux  points  qui  comprennent 
toute  Thannonie. 

Or  la  mesure ,  la  mélodie  et  l'harmonie  cons- 
tituent tout  ce  que  nous  entendons  par  mu- 
»que  1  et  tout  ce  qui  caractérise  et  différencie 
les  pièces. 

U  n'y  a  donc  point  de  pièces  qu'on  ne  pût 
jouer  sur  un  instrument  tel  que  celui  que  je 
viens  de  décrire. 

5°.  Queplusily  aura  de  verticales  1,2, 3,  &c. 
Mathématiques.  I 
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entre  sol  et  D,  entre  la  et  Zï,  entre  si  et  zrf,  &c. 
plus  le  cylindre  pourra  contenir  de  morceaux 
de  musique  différens  à-la-fois. 

6°.  Que  plus  il  y  aura  de  verticales  W,  Zf , 
la ,  Dj  sijUt,  &c.  plus  Tinstrument  aura  d'é- 
tendue ,  et  on  pourra  lui  en  donner  autant  et 
plus  qu'au  clarecin. 

7°.  Que  plus  les  verticales  sol ,  i ,  2 ,  3 ,  &c. 
/a ,  1 ,  2,5,  &c.  seront  longues ,  plus  elles 
contiendront  de  mesures ,  plus  les  pièces  qu'on 
jouera  pourront  être  longues.  On  peut  donner 
à  ces  lignes  ou  à  celles  qu'elles  représentent , 
ou  au  diamètre  du  Cylindre ,  assez  de  longueur 
pour  qu'on  y  puisse  noter  toutes  sortes  de 
pièces.  Je  tiens  de  M.  Richard ,  le  plus  habile 
constructeur  d'orgue  d'Allemagne  qu'il  y  ait 
à  Paris ,  qu'on  peut  noter  sur  la  circonférence 
d'un  cylindre  de  deux  pieds  de  diamètre  plus 
de  110  mesures  à  quatre  temps  d'une  j4lle-^ 
manda  largo  :  or  ces  120  mesures  équivalent 
à  plus  de  iGo  d'un  Allegro, 

8°.  Qu'à  l'aide  des  lignes  1,2,3,4,5,  &c. 
horisontales  qui  passent  sur  une  rangée  de 
trous,  et  qui  en  contiennent  entre  elles  une 
autre  rangée ,  on  connoîtra  toujours  facile- 
ment les  endroits  des  verticales  où  les  notes  ou 
pointes  qui  agissent  sur  les  touches  se  place- 
ront. 
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g**.  Que  »  Fon  donne  an  cylindre  la  facilité 
de  se  monrcùr  de  droite  à  gauche ,  ou  de  gau- 
che à  droite,  on  pourra  faire  en  sorte  que  les 
pointes  placées  sur  les  verticales  soi,  D,  la, 
D  isiyut  ^  &c.  ne  portent  plus  sur  ces  tou- 
ches, mais  tombent  dans  l'intervalle  que  ces 
touches  laissent  entre  elles ,  et  que  ces  touches 
soient  frappées  des  pointes  placées  sur  d'autres 
verticales ,  d''où  il  s'ensuit  qu'on  aura  sur  le 
cylindre  plusieurs  pièces  à-la-fois ,  et  que  le 
nombre  en  sera  d'autant  plus  grand  que  l'in- 
tervalle laissé  entre  les  touches  permettra  de 
laisser  entre  les  verticales  sol,  D  ,la,  D ,si, 
utt  &c.  plus  d'autres  verticales  i ,  3  ,  5 ,  &c. 

10".  Qu'en  notant  la  même  pièce  sur  les 
verticales  soi ,  D ,  ia ,  D ,  si,  ut  ^  £> ,  re ,  D  , 
mijfay  D ,  on  l'essaieroit  dans  tons  les  tons 
possibles. 

n  faut  pratiquer  à  chaque  petite  pointe  ou 
note  un  arrêt ,  afin  qu'en  agissant  sur  les  tou- 
ches ,  elles  ne  s'enfoncent  pas  plus  qu'il  ne 
faut. 

Il  n'y  a'pas  à  craindre  qu'elles  se  détachent , 
si  l'étoffe  dont  on  aura  couvert  le  cylindre  in- 
térieur ,  et  dans  laquelle  elles  sont  fichées  par 
leur  extrémité  faite  en  épingle ,  est  suffisam- 
ment compacte  ,  et  si  l'on  observe  ,  quand  on 
rechange  d'airs ,  de  faire  un  peu  tourner  la 
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pelotte  t  afin  que  les  trous  faits  dans  l'étoffe 
par  les  épingles ,  pointes  ou  notes  qu'on  vient 
de  retirer ,  ne  correspondent  plus  aux  trous-  da 
cylindre  de  cuivré. 

Elles  se  détacheront  d'autïmt:  moins  que 
l'action  des  touches  sur  elles  est  trèa-^foible, 
et  que  d'ailleurs  elle  est  oblique  à  lëiir  enfoit- 
cement. 

Il  faut  observer ,  en  perçant  les  trous ,  de 
ne  laisser  entre  eux  que  l'intervalle  qui  con- 
vient '  au  mouvement  le  plus  prompt ,  parce 
que,  1°.  on  placera  sur  une  même  circon- 
férence un  pins  grand  nombre  de  mesnres; 
3° .  qu'il  vaut  mieux  avoir  à  ralentir  le  mouve- 
ment de  la  manivelle  qu'à  l'augmenter.  On  va 
toujours  aussi  lentement ,  mais  non  pas  ausû 
vite  qu'on  veut. 

Avantages  de  l'instrument  proposé. 

1°.  Un  enfant  de  l'âge  de  cinq  ans  pourroit 
savoir  noter  sur  le  cylindre  le  morceau  le  plus 
difficile ,  et  l'exécuter.  Cela  lui  coûteroit  moins 
que  d'apprendre  à  lire  par  le  bureau  typogra- 
phique ;  car  les  caractères  et  leurs  combinai- 
sons sont  ici  beaucoup  moins  nombreux  que 
les  lettres.  II  y  a  vingt-quatre  lettres ,  et  il  ne 
me  faut  que  onze  caractères. 

2".  Tout  musicien ,  au  lieu  de  composer  sur 
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le  papier ,  pourroit  cgmposer  sur  le  cylindre 
même ,  éprourer  à  chaque  instant  ses  accords , 
et  répéter ,  sans  aacan  secours  ,  toute  sa 
pièce. 

3°.  Cet  exercice  facîliteroit  extrêmement 
aux  enfans  l'étude  de  la  musique  y  soit  vocale , 
soit  instrumentale;  car  lorsqu'ils  se  tr0UTe7 
roient  vis-à-Tis  d'un  maître ,  ils  auraient  déjà 
fait  pendant  long-temps  la.  comparaison  des 
notes  sur  le  papier ,  et  de  leur  effet  sur  le  cy- 
lindre. 

4°.  Ils  seroient  plus  fiva.ncés  du  côté  de  la 
composition ,  et  ils  auroient  l'oreille  plus  faite 
à  Huit  an$  qu'ils  ne  l'ont  aujourd'hui  commu- 
nément à  vingt.,  après  avoir  p^ssé  par  les  mains 
des  [^us  hahiles  maîtres. 

5°.  On  auipit  certainement  plus  de  plaisir 
à  entendre  cet  instrument  qu'un  organiste 
médiocre  ,  comme  la  plupart  le  sont  ^  qui  ne 
fait  que  balbutier  sur  son  orgue,  ne  marche 
jamais  en  mesure ,  pratique  à  chaque  iostant 
des  accords  déplacés ,  se  répète  sans  fin ,  et  ne 
répète  jamais  que  de  mauvaises  choses ,  &c. 

6°.  Ou  ne  seroit  plus  exposé  aux  boutades 
d'un  muàcien,  habile  à  la. vérité  dans  son 
art ,  mus  souvent  plusJiabite  que.dévot  ,,à  qiû 
il  prendra  envie  de  jouer  à  la  consécration  l'a/- 
ie^v  le-  plus  badin  ou  la  gigue  la  {>Ias  folâtre  ^ 
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et  d'inspirer  à  tout  un  peuple  de  fidèles  la  dé- 
mangeaison de  danser  devant  l'arche  au  mo- 
ment où  c'est  la  coutume  de  s'incliner. 

7".  Beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  point 
de  voix ,  qui  manquent  d'aptitude  pour  un 
instrument ,  qui  n'ont  point  appris  la  musique  , 
qui  l'aiment ,  et  qui  n'ont  ni  les  moyens,  ni  le 
■  temps ,'  ni  la  commodité  de  l'apprendre ,  pour- 
roient  toutefois  s'amuser  à  jouer  toutes  les 
pièces  dont  ils  s'âviseroient. 

8*.  Cet  exercice  contribueroit  nécessaire- 
ment aux  propres  de  la  musique.        ' 

9".  On  n'emploieroit  à  noter  et  à  exécuter 
sur  lé  nouvel  orgue  guère  plus  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  noter  sur  lé  papier  telle  pièce 
dont  l'exécution  sur  le  clavecin  demanderoit, 
des  habiles,  plus  de  temps  qu'on  n'en  mettroit 
à  en  ranger  et  jouer  sur  le  nouvel  orgue  une 
douzaine  d'autres. 

1  o".  La  difficulté  de  l'exécution  n'empêche- 
roit  plus  de  pratiquer  certains  tons  peu  usités 
avec  lesquels  cet  orgue  familiariser  oit ,  comme 
\esolD,  \elaD,  &c.  On  pourroit  composer 
dans  tous  ces  tons  ,  ce  qui  foumiroït  peut-être , 
sinon  des  chants ,  du  moins  des  traits' d^hàrino- 
nie  et  des  expressions  qui  nous  sont  incon- 
nues. 

11*.  D'un  moment  à  l'autre,  on  pourroit 
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hausser  oa  baisser  une  pièce  d'un  ton ,  d'un 
demi-ton  y  ou  de  tout  autre  interralle. 

12°.  Les  expériences  sur  les  sans  se  multi- 
pliant facilement  de  jour  en  jour ,  et  cela  par 
des  gens  exercés  à  penser  y  on  pourroit  à  la 
langue  en  amasser  un  assez  grand  nombre, 
pour  fonder  une  bonne  tbéorie  et  donner  des 
régies  sûres  de  pratique ,  ce  qui  n^arrivera  pas 
tant  que  les  pbénomènes  demeureront  ense- 
velis dans  les  oreilles  des  artistes. 

1 3°.  Un  bon  orgue  de  cette  espèce  ramèneroit 
peut-être  à  Téglise  de  leur  paroisse  un  grand 
nombre  d'bonnêles  gens  qui  ont  de  l'oreille , 
et  qni  en  ont  été  chassés  par  un  mauTais  orga- 
niste. 

li".  Ipeut-être  que  la  facilité  qu'on  auroit 
à  exécuter  les  pièces  les  plus  difficiles ,  empê> 
cheroit  que  dans  la  suite  on  ne  continuât  à  les 
prend|-e  .pour  les  plus  belles. 

Je  vais  maintenant  passer  aux  inconTéniens 
de  cet  instrument  y  car  il  en  a. 

Inconvémens  de  l'orgue  proposé. 

1  °.  C'est  un  ignorant  en  musique  qui  le  pro- 
pose. 

2°.  Il  ne  seroit  plus  pennis  anx  wganistes 
d'être  médiocres. 

3°.  On  n'auroit  plus  besoin  de  ces  maîtres 
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d'accoii]p2tgnemeat  et  de  composition ,  qnî  ne  ' 
nous  prescrivent  que  des  règles  vagues  dont 
un  long  usage  peut  seul  déterminer  l'emploi. 

4".  Les  maîtres  à  chanter  garderoient  la  moi- 
tié moins  de  temps  leurs  écoliers. 

5".  Ils  seroient  contraints  d'être  la  mwtié 
plus  habiles^  ayant  à  montrer  à  des  écoliers 
dont  l'oreille  seroit  déjà  faile,  qui  m^prise- 
Toient  la  règle  de  transposition ,  et  qui  deman- 
deroient  à  chanter  leur  leçon  comme  ils  la 
joueroient  sur  leur  orgue. 

6",  On  joueroit  en  quatre  heures,  et  cela 
avec  la  dernière  précision ,  toutes  les  pièces  de 
M.  Rameau,  qu'on  n'apprend  e;i  plusieurs  an- 
nées que  très-imparfaitement. 

.7".  Beaucoup  de  gens  qui  sont  bien  aise  de 
s'amuser  avec  un  instrument,  abandonneroient 
le  clavecin ,  la  basse-de-viole  ,  le  violon ,  &c. 
et  négligeroient  l'honneur  d'apprendre  mal  en 
cinq  ou  six'  années  de  temps ,  ce  qu'ils  pour- 
roient  exécuter  parfaitement  en  dix  jours. 

8".  Nous  deviendrions  extrêmement  diffi- 
ciles sur  l'exécution  de  la  musîquejnstrumen- 
tale  j  d'où  il  arriveroit  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s'en  mêlent  en  seroient  réduits  à  se  per- 
fectionner ou  à  Twûler  leurs  instrumens. 

9°.  Comme  une  pièce  ne  me  plaît  pas  da- 
vantage à  moi  qui  l'entends ,  soit  qu'on  ait  em- 
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ployé  beaucoup  de  temps  à  l'apprendre ,  soit, 
qu'on  l'ait  aussi-bien  apprise  en  un  moment , 
l'oreille  ne  faisant  point -cette  distinction ,  nous 
parviendrions  peut-être  à  nous  défaire  d'un 
préjugé  favorable  à  plusieurs  choses  fort  es- 
timées qui  n'ont  que  le  mérite  Me  la  ^ffi- 
culté. 

Je  sens  toute  l'importance  de  ces  inconvé- 
niens.  J'en  suis  frappé',  et  je  prévois  que  beau- 
coup de  gens  ne  manqueront  pas  d'en  imaginer 
une  infinité  d'autres  de  la  même  force ,  et  de 
me  traiter  moi  et  mon  orgue  d'impertinens. 
Mais  le  désir  de  servir  en  quelque  cbose  au 
progrès  des  beaux-arts  ,  autant  que  je  le  pour- 
rai ,  sans  nuire  aux  intérêts  des  artistes  aux- 
quels je  n'ai  garde  de  le  préférer ,  suffira  pour 
me  consoler  des  épithètes  injurieuses  que  j'en- 
courrai. 

Observations  sur  le  chronomètre. 

On  entend  par  un  cbronomètre  un  instru- 
ment propre  à  mesurer  le  temps.  On  prétend 
qu'il  seroit  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  un  bon 
,  instrament  de  cette  espèce ,  afin  de  conserver 
par  ce  moyen  le  vrai  mouvement  d'un  air  ;  car. 
les  mots  allegro ,  pif  ace  ,  presto  j  affectuoso  , 
aoavemente ,  piano  f  &c.  dont  se  servent  les 
tûusiçiens ,  seront  toujours  vagues ,  tant  qu'on 
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ne  les  rapportera  pc»Qt  à  nn  terme  fixe  de  vi- 
tesse ou  de  lenteur  dont  on  sera  convenn. 
Aussi  voit -on  aujourd'hui  des  personnes  sa 
plaindre  que  le  mouvement  de  plusieurs  airs 
de  Lully  est  perdu.  Si  l'on  eût  eu  l'attention , 
isent-ils,  de  se  servir  d'un  pendule  pour  dé- 
terminer le  temps  de  la  mesure  dans  un  air, 
et  d'écrire  à  la  tête  des  pièces  de  musique , 
au  lieu  des  presto ^  prestissimo ,  andante^  &c. 
qu'on  y  lit ,  i ,  2  ou  3  secondes  par  mesure , 
ou  5  secondes  pour  i ,  2  ,  3  ou  4  mesures  ,  oa 
m  de  secondes  pour  n  de  mesures,  on  auroit 
évité  cet  inconvénient ,  et  l'on  auroil  dans  mille 
ans  le  plaisir  d'entendre  les  airs  admirables  de 
M.  Rameau ,  tels  que  l'auteur  les  fait  exécu- 
ter aujourd'hui. 

Ceux  qui  s'en  tiennent  à  l'écorce  des  choseï 
trouveront  peut-être  ces  observations  solides; 
mais  il  n'en  sera  pas  de  même  des  conuoisseurs 
en  musique. 

Ils  objecteront  contre  tout  chronomètre  en 
général ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  un  air 
quatre  mesures  qui  soient  exactement  de  k 
même  durée ,  deux  choses  contribuant  néces- 
sairement à  ralentir  les  unes  et  à  précipiter  les 
autres ,  le  goût  et  l'harmonie  dans  les-  pièces 
à  plusieurs  parties ,  le  goût  et  !e  pressentiment 
de  l'harmonie^  dans  les  Wo,  Un  musicien  qw 
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sait  son  art ,  n'a  pas  joué  quatre  mesures  d*un 
air  qu'i!  en  saisit  le  caractère ,  et  qu'il  s'y  aban- 
donne :  il  n'y  a  que  le  plaisir  de  rharmonie  qui 
le  suspende  j  il  veut  ici  que  les  accords  soient 
frappés ,  là ,  qu'ils  soient  dérobés;  c'est-à-dire  , 
qu'il  chante  ou  joue  plus  ou  moins  lentement 
■d'une  mesure  aune  autre ,  et  même  d'un  temps 
et  d'un  quart  de  temps  à  celui  qui  le  suit. 

Le  seul  bon  .chronomètre  que  l'on  puisse 
savoir ,  c'est  un  habile  musicien  qui  ait  du  goût , 
qui  ait  bien  lu  la  musique  qu'il  doit  faire  exé- 
cuter ,  et  qui  sachç  en  battre  la  mesure. 

Si  l'on  ne  joije  pas  aujourd'hui  certains  airs 
■de  Lully  dans  le  mouvement  qu'il  prétendoit 
qu'on  leur  donnât,  peut-être  n'y  perdent-ils 
rien.  Un  auteur  n'est  pas  toujours  celui  qui 
déclame  le  mieux  son  ouvrage. 

Mais  si  l'on  ne  trouve  pas  ces  observations 
assez  solides,  et  qu'on  persiste  à  désirer  im 
instrument  qui  mette  des  bornes  au  caprice 
des  musiciens ,  je  commencerai  psr  rejeter  iouâ 
ceux  qp'ona  proposés  jusqu'à  présent,  parcp 
qu'on  y  a  fait  du  musicien  et  du  chronomètre 
denx  ma,cliines  distinctes ,  dont  l'une  ne  pei^t 
jamais  bien  assujettir  l'autre.  Cela  n'a  presque 
pas  besoin  d'être  démontré  :  il  n'est  pas  pos- 
sible que  le  musicien  ait  pendant  toute  sa 
^èce  l'œit  au  mouvement  ou  l'oreille  an  bruit 
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c'est  nn  bon  horloger  qu'il  faut  consulter  là-  • 
dessus.  Voici  seulement  l'énoncé  du  problème 
qu'il  faut  lui  proposer  à  résoudre. 

Trouver  le  moyen  de  faire  tourner  un  cy- 
Undre  sur  lui-même  d'une  quantité  donnée 
dans  un  temps  domié. 


FIS  BU  Q0ATKIÈMB  HÉHOIR£. 
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LETTRE 

sur  la  résistance  de  l'air  au  mouvement 
des  pendules. 


M' 


Si  l'endroit  où  Newton  calcule  la  résistance 
que  l'air  fait  au  mouvement  d'an  pendule, 
TOUS  embarrasse ,  que  votre  ïunour-propre  n'en 
soit  point  affligé.  H  y  a ,  vous  diront  les  pins 
grands  géomètres  y  dans  la  profondeur  et  la 
laconicité  des  principes  de  mathématiques  de 
quoi  consoler  par-tout  un  homme  pénétrant 
qui  auroit  quelque  peine  à  entendre ,  et  vous 
verrez  bientôt  que  vous  avez  ici  pour  vous  une 
autre  raison  qui  me  paroît  encore  meilleurej 
c'est  que  l'hypothèse  d'où  cet  auteur  est  parti 
n'est  peut-être  pas  exacte.  Mais  une  chose  mo 
surprend  y  c'est  que  vous  vous  soyez  avisé  de 
vous  adresser  à  moi  pour  vous  tirer  d'embar- 
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ras.  II  est  vrai  que  j'ai  étudié  Newton  dans  lè 
dessein  de  l'éclaircir  j  je  vous  avouerai  même 
que  ce  travail  avolt  été  poussé ,  sinoa  avec 
beaucoup  de  succès ,  du  moins  avec  assez  de 
vivacité  ;  mais  je  n'y  pensois  plus  dès  le  temps 
que  les  RR  Pères  le  Sueur  et  Jacquier  don- 
nèrent leur  Commentaire  ;  et  je  n'ai  point  été 
tenté  de  reprendre.  Il  y  auroit  eu  dans  mon 
ouvrage  fort  peu  de  choses  qui  ne  soient  dans  ■ 
celui  des  savans  géomètres  ;  et  il  y  en  a  tout 
dans  la  leur  ,  qu'assurément  on  n'eût  pas  ren- 
contrées dans  le  mien.  Qu'exigez-vous  donc 
de  moi  7  quand  les  sujets  mathématiques  m'au- 
roient  été  jadis  très  -  familiers  j  m'interroger 
aujourd'hui  sur  Newton ,  c'est  me  parler  d'un 
rêve  de  l'an  passé.  Cependant ,  pour  persévé- 
rer dans  l'habitude  de  vous  satisfaire ,  je  vais , 
à  tODt  hasard,  feuilleter  mes  paperasses  aban- 
données ,  consulter  les  lumières  de  mes  amis , 
vous  communiquer  ce  que  j'en  pourrai  tirer, 
et  TOUS  dire  avec  Horace  :  Si  qtdU  novisti  rec- 
tius  istis ,  candidas  imperti  ;  ai  non  y  his  utere 
tnecum. 
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PROPOSITION!. 
PROBLÊME. 

Soit  (  fig.  3.  )  im  pendule  M  gid  éecrit  dans 
tmr  l'arc  B  A ,  étartt  aUaohé  çt  la  verge  G  M 
fixe  en  G.  On  demande  la  vîtease  de  ce  pendule 
enunpointçuelconçueM.i  en  supposant  qu'il 
commeTtce  à  tomber  Ai  point  B. 

Soient  GM=a.  Nu4  —  b.  ^P==zx.  la 
pesanteur  =  p.  la  résistance  que  Tair  feroit  au 
corpuscule  M  ,  s'il  étoit  mu  avec  une  vitesse 
gf=f.h&  vitesse  du  pendule  au  point  M=v. 

SOLUTION. 

Sien  suppose,  avectousles physiciens, que 
la  résistance  de  l'air  et  des  antres  fluides  est 
comme  le  quarré  de  la  vitesse ,  on  aura  la  ré- 

sistance  au  point  M  =  "^ ;  et ,  cette  resis- 

gg 
tance  a^ssant  suivant  mM^  tend  à  diminuer 
lavîtessep.  De  pins,  la  pesanteur jjtirantsuï- 
vant  Af  Q ,  on  voit  facilement  qu'elle  se  dé- 
compose en  deux  autres  forces,  dont  l'une  qui  [ 
a^t  suivant  MR ,  est  arrêtée  et  anéantie  par 
la  résistance  du  fil  ou  de  la  verge_G  M,  et  dont 
l'autre  a  son  effet  suivant  Mm  perpendicnlai- 

rement  à  G  M,  et  est  égale  à  ■-  ^  .,--  = 
GM 
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PV'nax  —  itx 

.  Donc  la  force  acct^lératrice  to- 
tale qni  agit  au  point  M  pour  mouvoir  le  corps 

.  ii^_       p^  lax — XX       fw 
soiraut  Mm  a»  • *-.  -L — 1. 

a  gg 

Mais  le  temps  employé  à  parcourir  Mm , 
^m       „„,  „ 

= ,  et  rélément  ou  1  aocroiaseraent  de  la 

Vitesse  est  égal  à  la  force  accélératrice  mnlti- 

...          1    ,           T^       ^p^-iax—xx 
puée  par  le  temps.  Donc  I    — ' —  __ 

fvv  N      Mm       ,    _  ,        . 

•^ —    1  X  — ■-  =  dp.  Dam  cette  éqnaUon,  je 

mets  au  lieu  du  petit  arc  Mm  sa  valeur  — 
adx 

.—         — y  avec  le  signe  -^,  parce  que 
r  3  ax — XX 

V  croissant  à  mesure  que  le  pendule  des- 
cend, X  diminue  au  contraire.  J'ai  — pdx  + 

fvvxadx  ,       ,        „.     ,      , 

—^  ^-^  =vdvj  dont  rmtégffele  est 

SgV^sa* — XX 

*^  ggy  7  ax  —  XX 

7'aî  ajôilté  la  constante,  j^d,,  aiBn  xfae  c'fi$c 

=  o ,  lorsque  x  =  b,  c'est-à-dire ,  lorsque  le 

pendule  est  an  point  S ,  d'^où  on  suppose  qu'il 

commence  à  descendre  par  sa  seule  pesanteur. 

On  remarquera  d'abord  dans  cette  équa- 

Mathématlquea.  K 
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tion ,  qne  sî  /  =  o  ,  c'est-à-dire ,  «  le  penduïe 
ae  mouToit  dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non 
résistant  ^  on  auroit  pv  =  i  pb  —  a  je*;  mais 
comme  la  résistance  de  Fair  est  fort  petite  par 
rapport  à  la  pesanteur  p ,  la  valeur  réelle  de 
«V  difiërera  très-peu  de  -ipb — 2 /îj:,  et  l'on 
pourra  substituer /(a^i  —  2px)  kfvp,ce 
qui  ne  produira  qu'une  très-petite  erreur. 
Ainsi  on  aura  v p  =^  ipb  —  apa:  +  3 

"= ;-       — : —  pour  ia  valeur  approchée 

ggv  a  as — XX 

de  c  f. 

Il  s'agit  à  présent  de  trouver  l'intégrale  âa 

terme  qui  est  sous  le  signe/,  et  la  difficulté  est 

.  .     ,  badx — axdx 

réduite  a  mtegrer  —       •     •      — . 
V  ^ax — XX 
On  remarquera  qjie  cette  intégrale  doit 
être  prise  de  telle  manière  qu'elle  soit  =  o, 
quand  x  =  b.  Or  l'intégrale  du  premier  terme 

/*     badx 
'  —  est  b  X  (axc^M  —  arc^S). 
\^iax — XX 
Dans  laquelle  j'ai  ajouté  la  constante  —  A  X 

_      _  /^    badx       -^  .  j 

arc  ^B ,  afin  que  /  — ■'  fut  =î  q ,  Iots- 

•/  V  aax — XX  '  I 

.         .  .         f^   badx  I 

que  X  seroit  =  o  ,*  on  aura  donc  /  — > — 

^  JVaax- 

=  -~b  X.BICBM. 
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Maintenant  ,  pour  avoir  l'intégrale  de 

/*  —  axdx     .    p,     .     .     ,  r  —  axdx 
-,jel  écris  ainsi  /  — ■  =- 

y -xax—xx                          ^  V3ax~xx  ' 

y'*aadx — axdx       /*    aadx 
■/—             ~  ^  / ,/ »  dont  l'in- 
t'     30« **           •'    y-»ax XX 

tégraleesta  Vzax—xx—a  x  ^ M^a  x 
'{MP  —  ^M)y  àlaquelle  il  faiu  ajouter  la 
constante— a  {BN—^B)j  pour  la  raison 
qne  nous  avons  dite  ci-dessusi  on  aura  donc 

/'  —  axdx  , ' 

,-,  =  — QX  {BO~BM). 

y  3  ax — XX 

Donc  „y  =  :,pb-  ,px-^-£^i2E}2S^ 

ss 

-^fxipaxCSO  —  SM). 

COEOLLAIEB   I. 

Donc  t  lorsque  le  pendule  est  arrivé  en 
,,  ,        2/x  ipb  X  BÀ 

3/'X2pax(-g.y— g^) 

COROLLAIRE      II. 

Donc,  {fig.  3.  )  si  l'on  fait  ^n  =  *  — 
nfbxBA        if  a  X  iBN~BA) 

' — -— ■* ,  on  aur« 

SS  SS 
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pp^yp-x,  ^n i  c'est-à-dire  «[oe  la  TÎteese 
ttD  pcnnt  ^  seroit  la  même  que  celle  que  le 
pendule  aoroit  acquise  en  tombant  dani  le 
vide  du  pcunt  b  jusqu'en  A. 

COROLLAIRE   Itl. 

'    Si  Tare  A  Eve  contient  que  peu  de  degrés, 

fJVsera  presque  égale  à  S^,  et  Ton  pourra 

,       •if.ipb.BA. 
«ppo»eri'*'  =  aj:t* s — ^ . 

PROPOSITION    IL 
f  KO  BLEUE. 

Supposons  y  (fig.  4.)  qu'un  pendule  K  placé 
dans  la  situation  verticale  GA,  reçoive  une 
impulsion  ou  vitesse  h  suivant  VhorisoniaU 
AR.  On  demande  sa  vitesse  en  unpoint  çuet- 
conçue  a. 

BOLVTIOV. 

Les  mêmes  noms  étant  supposés  que  ci-de** 

,      .  .  .P^iaxss 

sus ,  la  force  retardatnce  sera  ici ■ 

,  a 

+  - — ,  parce  que  la  résîstutce  s-'aioute  é  1» 

pesanteur,  pour  diminuer  continuetlementla 
Vitesse  du  pendule,  et  on  aura  —'du^i 
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pV  nax — **      N.         a  SS -^ 

Je  mets— ^u>  parce  que  x  CFoissant,  v 

diminuef  donc — vdp^s^pd*  -^  ~— — — — 


et  ajoutant  les  constantes  -. "—  =p  x  + 


Jï 


ggv  2ax~~xx* 

onstantes  -. — 

fvp'3<adx     _  .   , 

■■■  ■  — -  D«nc  */=*,  o»aara  vv 
^j-v  aa* — XX 
=  AA— 3jpi»/  or ,  ToH  pourra ,  connnedans 
le  problème  précédent ,  meflrr  au- Ken  de  «'«'' 
sa  valenr  approchée  A^A—  3  j3x  dans  le  terme 

r   ^  j  ce  ^i  donneia  ck  =  A  A  -^ 

Vgg-.r  aa* — SX 

f*  fhhadx  f  fx-ipaxdx 

ipx—i  \—'  —  +  2  i  ^    .  

^  g^  2ax—xx-     J ggV  nax^xx 

es  8g 

Soit  ^îf  te  hauteur  à  laquelle  fe  pendnJe 
auTOÎt  remonté  dans  le  vide ,  on  aura  hh  =  ap 

X^N,cttH'=3pxFN -^ — '- . 

SS 


D3,t,zodb,GoOglc 


l5o  LETTRE 

COROLLÂIREI. 

Donc ,  {fig.  5.  )  lorsque  le  corps  est  arrivé 

au  point  c ,  tel  que  Nn=  ~ ■ + 

gg 
afxax  (nc—^c)    . 

_i „ — i.   la  vitesse  c  sera  =  o. 

gg 

COROLLAIRE   II. 

Comme  ncet^c  diffèrent  très- peu  deNC 
et  de  ^Cf  il  s'ensuit  que  pour  trouver  le  point 
G  où  le  corps  s'arrête ,  ou  la  hauteur  n  à  la- 
"  quelle  il  remonte,  il  faut  prendre  Ifn:=x 
^JxANxAC      tfaXiNC  —  ^C), 
gg  >  gg 

C  o  R  o  L  LA  I  E  E      III. 

Si  l'arc  ^Cne  contient  que  peu  de  degrés , 

'^  C  sera  presque  égale  à  ^N ,  et  l'on  aura 

,    ,^        2fxuéNx^C 
a-peu-pres  iv  ra  = -■■■  > 

COROLLAIRE  IV. 

Si  on  pendule  (Jîg.  6.  )  descend  du  point  B , 
sa  vitesse  en  ui  que  je  nomme  h  sera  égale , 
corol,  2  ,  prop.  i ,  à  celle  qu'il  auroit  acquise 
en  tombant  dans  le  vide  de  la  hauteur  u^n  = 
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* 1 — i i i-etil 

«■y  gg 

remontera  jusqu'à  la  hauteur  w^  r  (  corollaire 
3.  propos.  3.  )  ^  An + 

2/îiX(nc  — ^o) 

-^^ i .  Et  comme  ne  et  Acoii" 

gg 
ierent  peu  de  BNel  de  BA ,  ou  aura  ..^r  ^ 

^       ifàxBA      ifa^(,Bti-—BAy 
gg  gg  ' 

COROLLAIRE     V. 

Donc,  H  Parc  BA  contient  peu  de  degrés, 


,,  =  4_i£i2i_«^ 


on  aura  ^r  =  b—  -=^ =^  u4 N  x. 

Kg 
{i—kfxB^)   ^      , 

~ -,  Ot,  dans  cette  même  sap- 

gg 
position,  les  arcsv/C,  ^h  sont  entre  eux, 
ètrès-peu  près,  comme  les  racines  des  abscisses 
j^y,  j^r;  car,  dans  le  cercle,  les  cordes 
sont  entre  elles  comme  les  racines  des  abs-i 
dsses  i  or  les  arcs  peuvent  être  pris  ici  pour  les 

cordes.  Donc  Ci  = ^ — . 

Van 


8g^ 
et  comme 
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-^ est  fbrt  petite  pw  r^^wt  à  i ,  on 

^^  y 

jteut ,  an  îien  de  1/^  j */^     ^?  mettre 

ifxB^     ...       .  .    ,    , 

1  _  -i. ^  qui  lui  est  a-peu- près  egele  ;  car 

on  sait  que  V  \  —  «,  «  étant  «ne  très-petite 
fractiofi ,  est  1 à  très-pen  près.  Donc  Ck 

=  ^C  X  ^-  ^  ^£;.  Denq  U  diCe- 

rence  Ck  entre  l'arc  (le8cend,a>rfjï.  çt  l'arc  re- 
monté ^k,eti  comme  le  quarré  de  l'arc  ^B. 

COROLLAIRB  TI. 

Tionc{fig.  j.)  si  on  ft  Tare  JB-(^Cqn*un  pen- 
dule décrit  dans  l'air  en  tombant  Idu  point  B\ 
on  aura  facilement  l'aj-c  b^k  qu'il  doit  décrire 
en  tombant  du  point  bi  car  il  ne  faut  qne 
frouver  ^  k  qu'on  aura  en  faisant  B^ — AC 
hA—Ak  v.BA'.bA*. 

OOKOLLAIAEVII. 

Donc,  {Jîg.  6.  )  si  on  pendule  décrit  ^ars 
£^  dans  l'air,  on  aura  sa  TÎtesse  su  point.//, 
en  avisant  la  ligne  N*  eu  deux  parties  égalei 
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au  pointn;carcetteTÎtes8e,corol.3,prop.  i, 
est  à  très-peu  près  égale  à  celle  qu'il  Hroit  ao 
quise  en  tombant  dans  le  vide  do  la  hantenr 

gg      "  '  ' 

COKOLEAIRSVIII. 

On  S  ^  C'.  jic*  '.',  AN.  An  ;  c'est-à-dîre , 
AC^.  AC-  —  iCcxAC::  Air.  AN—Nn. 

_         „         ■iCcxACxAy     -zCcxAN 
D„„eJV„  = -^, =       jc      ■ 

Par  le  même  raisonnement ,  on  aura  Nr  = 


est  le  point  de  milieu  de  l'arc  Ci.  Dtmc ,  an 
Ëeu  de  diviser  Nf  en  deux  parties  égales  »  on 
pourra  diviser  Ci  en  denx  parties  égales ,  pour 
avoir  l'arc  .4c  que  le  corps  A^  en  remontant , 
auroit  parcouru  dans  le  vi(Ie. 

c   0   n  0  L  L  A  I   R  £    IX. 

Si  le  pendule  A  est  un  petit  globe ,  la  résis- 
tance /,  tontes  choses  d'ailleurs  égales ,  est  en 
EÛson  inverse  du  diamètre  de  ce  globe  et  de 
sa  densité  ;  car  la  résstance  de  l'mr  à  denx 
^ob^a  de  disons  diamètres ,  est  comme  la 
surface  ou  le  qaanré  des  diefbiètres,  et  cette 
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résistance  doit  être  divisée  par  la  masse ,  la-' 
quelle  est  comme  la  densité  multipliée  par  le 
cube  du  diamètre.  Donc  l'arc  Ck,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales ,  est  comme  ^  B  *  divisé  par  le 
produit  du  diamètre  du  globe  et  de  sa  densité. 
C'est  à  TOUS,  M***,  à  voir  maintenant 
l'usage  qu'on  peut  faire  de  ces  propositions , 
lorsqu'on  vent  avoir  égard  à  l'atlération  da 
mouvement  que  cause  la  résistance  de  l'air 
dans  les  expériences  par  lesquelles  on  cberche 
avec  des  pendules  les  loix  du  choc  des  corps. 
Vous  appercevrez  sans  peine  que  les  corollaires 
6,7,8  donneront  les  vitesses'  que  les  deui 
pendules  ont  ou  reçoivent  au  point  le  plus  bas 
où  ils  sunt  supposés  se  choquer. 

M.  Newton,  qui,  comme  vous  savez , n'a 
pas  cm  devoir  négliger  cette  résistance ,  lors- 
qu'il a  parlé  des  loix  du  choc  des  corps  dans  le 
premier  livre  de  ses  principes,  paroît  avoir 
fait  C<&  proportionnelle, non  au  quarré  de  l'arc 
parcouru,  comme  nous  l'avons  trouvé ,  et 
comme  peut-être  vous  le  supposiez ,  lorsque 
cet.endroit  de  son  ouvrage  vous  a  arrêté ,  mais 
à  l'arc  seulement  :  c'est  ce  qu'il  me  reste  à 
vous  démontrer.  Pour  cet  effet ,  je  transcrirai 
son  texte ,  et  j'y  ajouterai  les  éclaircissemens 
que  je  trouve  dans  les  papiers  que  les  RR.  fP. 
Jacquier  et  le  Sueur,  ont  condamnés  à  l'oubli , 
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en  prévenant ,  par  lenr  excellent  commentaire, 
celui  que  je  méditois. 


TEXTE     SE     NEWTON. 

«Soient,  dît  Newton,  Princip.  Mathém. 
»  p.  5o.  P^oy.  lafig.  8.  (  *  )  les  corps  sphériqnes 

(*)  Fendeant  corpora  Bphsrica  A,B ,  filis  paraUelù  et 
oequalibus  j4 C ,  B  D ,  à  centm  C,  D.Hù  centris  et  inter- 
TalliflâescribantursemicircuIiE^F,  GBH,  radiisCj^, 
D  B  bSsecli.  Trahalur  corpus  A  ad  arcua  EA  Fptmctum 
quodris  Jî ,  et  subduclo  corpore  B ,  denitlatur  inde ,  to- 
deatque  post  unam  oscillationem ,  ad  puiictum  V.  Est  A  f 
retardatio  et  resistentia  aeris.  Hujua  Jl^fiat  ST  pars 
quarta  sitainmedio,  îtascilicetut  A5,  et  Tf^Gcqnenlur, 
ntqae  AS  ,  ad  S  T  ut  3  ad  3  ,  et  bta  S  T  exhibebil  relarda- 
tionem  ia  descenan  ab  S  ad  ^  quàm  proximè.  Reatiiuatur 
corpus  B  in  locum  suutn.  Cadat  corpus  A  de  puncto  S, 
elvelocitas  ejus  ialoco  reflexionis  A  siae  errore  aonsibilî 
tanta  erit,  ac  si  ia  vacuo  cecidisset  de  loco  T.  Expooatur 
îgitur  hxc  velocilas  per  chordam  arcûs  TA;  nam  veloci- 
tatem  peoduli  in  puncto  infimo  esse  ut  chordam  arcûs, 
quem  cadeado  descripsit,  proposilio  est  Geometris  ao- 
tisaima.  Fost  reflexionem  perveaiat  corpus  A  ad  locum  s , 
et  corpus  B  ad  locum  K.  ToUalur  corpns  S  et  inveniatur 
locus  a;  à  quo  si  corpus  A  demittalnr ,  et  post  unam  os- 
dllatioaem  redeat  ad  locum  r,  silst  pars  quarla  ipsiusru 
àtain  medio  ,  ita  TÎdclicet  ut  r  sel  tu  œquentur  ;  et  per 
duirdam  aicùs  tA  exponatur  velocilas,  quam  corpus  A 


Dgiiizodb,  Google 


l56  L   E   T   t   U   B 

1»  u^,jff8iupendii8,de8potiit8C,27pardesfiIsp«* 
»  rallèles  et  éganx  uiC^BD.  lie  ces  p<»nt8  et 
»  de  la  longueur  des  fils ,  soient  décrites  les  de- 
»  mi  circonférences  EAF,  GBIT,  divisées  ea 
»  deux  parties  égales  par  les  rajons  C^ ,  CS, 
»  Faites  remonter  le  corps  A  à.  quelque  point 
»  iî  de  l'arc  EàF.  Otex  le  corps  B ,  et  laissez 


proxùnè  post  reflexiopem  ItabuU  ia  loco  j4.  Hau  tedt 
locus  ille  vema  et  coirectua ,  ad  qoeiit  corpo*  J  ,  siAUli 
aerû  ruiatentUi ,  aacendero  debuisset.  Sinûlt  mel]>od0  cor- 
Tigcndos  eiit  locus  K ,  sd  quem  corpiu  B  ucendit ,  et 
inveniendus  lociu  l ,  ad  quem  corpus  ilUd  ascender* 
debuiaset  in  vacuo.  Hoc  pecto  expeririUcet  omniar  p»* 
riodc  ac  n  ia  tbcuo  coaslilutî  esasmua.  Tandem  ducendoa 
cril  corpua  ^^ ,  ut  îla  dicam ,  in  cbordam  arcàs  TA ,  qoa 
Telocitalem  ejut  exbUiet ,  ut  haboatur  motus  ejas  in  loco 
^proiime  ante  reflexionem;  deind»iR  cfaordam  mmùstÀf 
ut  babealur  motaa  ejus  in  loco  ^ proxime  poat  reSeiior 
netn .  Et  simili  inethodo ,  nbi  coipora  duo  ùmul  detnitton- 
tnr  de  loàs  divcrûs ,  inveniendi  sunt  motua  tttriuaque  lam 
anie  qtum  post  rcflexionem  ;  et  tum  deraùm  confereadj 
sunt  motus  inler  se,  et  cotUgEndieSectoareflexioiiâs.  Hoc 
modo  in  pcndulis  pedum  docem  rem  tentasdo ,  idqpe.is 
çorporifaus  tam  inœqoalibus  q^iam  squam>ua>et&ciendo 
Ut  corpoTCL  do  interralUs  ampliasimia ,  puta  pedum  ooto  « 
yelduodecim,  vel  sexdedm,  ooacur^rcrent^  veperlaenir 
per ,  une  errore  trinm  digitonim  ia  menauiîa  j  nbi  corpo- 
ra  sibi  muluô  directe  oGcnrrebanl,^qiial£a  ease  mutalioncf 
raolnum  corporibna  in  partu  contrarias  illats  ,  atqne  idea 
ftctionem  et  reaclionem  semper  esae  «qu^eSji  &c. 
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D  retomber  le  corps  A  /  s'il  remonte  après  une 

»  os^llation  au  point  y,  jR^  exprimera  la  re- 

»  tardatîon  causée  par  U  résistance  de  l'air. 

»  Prenea  ST  égale  à  la  quatrième  partie  de 

j>  R  /^,  placez-la  dans  le  milieu ,  dé  sorte  que 

I»  RS  soit  égaie  à  r/%  et  que  RS  soit  à«yr 

«  çoame  3  à  3 ,  8T  exprimera  à-pen-près  la 

T>  retardaticm  après  la  descente  de  S  en  A,  Rei- 

»  mettez  à  sa  place  le  corps  que  tous  auree 

D  ât^.  Laissez  tomber  le  corps  A  du  point  «S^ 

»  Sa  TÎtesse  au  point  de  réflexion  A  sera  sans 

«  erreur  sensible ,  la  même  que  s'il  étoit  des- 

»  cendu  dans  le  vide  du  point  7^.  Soit  donc 

»  cette  vitesse  exprimée  par  la  corde  7l<^  j  car 

»  tous  les  géomètres  savent  que  la  vitesse  d'un 

9  pendule  au  point  le  plus  bas  de  Vdxc  qu'il 

]»  décrit,  est  comme  la  corde  de  cet  arc.  Si  le 

»  corps  ^  remonte  après  le  cboc  au  point  «, 

»  et  le  corps  B  au  point  K ,  ôtez  le  corps  B  et 

>  trouvez  le  point  u ,  d'où  laissant  tomber  le 

»  corps  ^,  il  remonte,  après  une  oscillation  , 

y>  au  point  r ,  tel  que  ai  soit  la  quatrième  partie 

»  de  r«,  et  «r  égale  à  iu.  La  corde  f^expri- 

j)  mera  la  vitesse  que  le  oorps  A  avoit  en  A 

î)  après  aa  réflexion  j  car  *  est  le  lieu  vrai  et 

»  corrigé  auquel  le  corps  -^  seroit  remonté 

»  sans  la  résistance  de  l'air.  Il  faudra  corriger 

»  de  la  même  façon  le  lien  K  auquel  le  corps  B 
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)>  eat  remonté ,  et  trouver  le  point  /  qu'il  eût 
»  atteint  dans  le  TÎde.  C'est  ùnsi  qu'on  fera 
»  les  expériences,  comme  dans  le  vide.  Enfin, 
»  il  faudra ,  pour  ainsi  dire ,  moltiplier  le  corps 
»  A  par  la  corde  TA ,  qui  exprime  sa  vitesse , 
v  pour  avoir  son  mouvement  an  point  A ,  im- 
»  médiatement  avant  le  choc,-et  par  la  corde 
ntAy  pour  avoir  son  mouvement  après  le 
»  choc.  Il  faut  chercher  par  la  même  méthode 
»  les  quantités  de  mouvement  qu'ont  avant  et 
'  »  après  le  choc  deux  corps  qu'on  a  laissé  tom* 
])  ber  en  même  temps  de  deux  points  diffé- 
»  rens ,  et  trouver ,  par  la  comparaison  de  ces 
»  mouvemens,  les  effets  du  choc.  C'est  aind 
»  qu'en  faisant  mes  expériences  sur  des  pen- 
M  dules  de  dix  pieds  de  long ,  tant  avec  des 
V  corps  égaux  qu'avec  des  corps  înéganx ,  que 
»  je  laissois  tomber  de  fort  loin ,  de  la  distance, 
»  par  exemple,  de  8, 13, 16  pieds,  j'ai  trouvé, 
j)  sans  avoir  erré  dans  mes  mesures  de  la  quan* 
u  tité  de  trois  doigts ,  que  les  changemens  que 
v  le  choc  direct  fait  en  sens  contraires  aux     1 
»  mouvemens  des  corps,  étoient  égaux ,  et  par 
»  conséquent  que  l'aclion  étoit  toujours  égale 
u  àla  réaction,  &c. 
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ÊCtAIRCISSEMENS. 

Voilà  le  texte  de  Newton ,  et  voici  mainte- 
nant les  éclaircissemens  que  je  me  suis  engagé 
.  de  vous  donner.  Si  un  corps  tombe  de  H  en 
Affig.  9,  dans  nn  milieu  non  résistant ,  sa  vî^ 
tesse  est ,  comme  on  sait  j  égale  à  celle  qu'il 
aoroit  acquise  en  tombant  d'une  hauteur  égale 
à  celle  de  RA,  Mais  comme  le  milieu  résiste 
id ,  on  peut  snpposer  la  vitesse  du  corps  en  A 
égale  à  celle  qu'il  auroit  acquise  en  tombant 
dans  un  milieu  non  résistant  par  un  arc  tA 
<RA, 

Arrivé  tTX,A^ù  le- milieu  ne  résistoit  point 
dans  la  branche  AM,\e  corps  remonteroit 
par  un  arc  A  f^=Arj  mais  la  résistance  du 
milieu  fait  qu'il  ne  remonte  que  jusqu'en  I^f 
àeitr  il  descend  en  A ,  où  l'on  suppose  qu'il 
ût  une  vitesse  égale  à  celle  qu'il  eût  acquise 
en  tombant  par  un  arc  tiA  <.  N'A  dans  un  mi- 
lieu non  résistant  j  et  au  lieu  de  remonter  par 
l'arc  Ay  =  An ,  la  résistance  du  milieu  ne  liii 
permet  de  remonter  qu'en  y. 

Cela  posé,  l'arc  iî /^exprime  les  retarda- 
tiens  produites  par  la  résistance  du  miFteu  dans 
toutes  les  oscillations  dont  je  viens  de  parler. 
Mais  ces  oscillations  étant  toutes  plus  petite» 
les  unes  que  les  autres ,  pour  avoir  la  retarda- 
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tion  de  chacune  d'elles  en  particulier,  il  fan- 
droit  partagerinégalementParc^/^;  et  comme 
ces  oscillations  scHit  ui  nombre  de  quatre  ,  la 
retardati<Hi  pour  la  première  oscilUtion  est 
plu»  grande  que  la  quatrième  partie  de  kP^ » 
et  'cette  quatiîèrae  partie  trop  grande  pour  la 
retardaUon  de  la  quatrième  oscillation.  Mais 
il  est  un  point  •?,  d'où  le  corps  tombant  jiu- 
qu'en^fla  quatrième  partie  de  jRA^  expri- 
mera exactement  la  retardation  pour  Farc  SA, 
ChercboBs  ce  point  S,  Pour  le  trouver ,  eint 
il-<=i,iï^=4A,*^=:«.  Eu  supputant 
les  retardations  proportionnelles  aux  arcs  çax- 
coums,  on  aura  R  r  retardation  de  Farc  par- 

couruiî-^  =  -,  et  Af  second  arc  =  Ar^^ 

RA — JSr=i ,  demêmej'JVretardalion    ' 

derarc^f  =  (i )x-  = .  Donc 

'AN5'aTC  —  Af~fI/'=i +  — ,  etla    ! 

^      '^  K       les 

Cùb     bb\ 
1 ! —  I     i 

*      b      abb  ,  b'   ^  .  j    ^  jtr    ■ 

X-:= — :.  Donc  A  y  =  An^=  Aa     \ 

m      a      xa     X* 

..                       3*      3A6      *'       I 
—  Nn  quatrième  arc  =  i -J-  -. ;• 
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Donc  Vy  retardation  du  quatrième  arc  =:  - 

"  XX  x^        ar*; 

On  a  donc  Rr^  retardaUon  du  premier  arc 
_h_ 

X 

rN,  retardation  du  second  = . 

X  XX 

X  XX 

^  —y        ' 

,  .     ,         ..         b     zbb 

y  y ,  retardation  du  cpialneme  = r . 

X  XX 

x^        «*' 

Ev  à  cause  que  ^  r  +  ^N  +  Nn  +  P^y  = 

„„       ,,            kb        6bb       4Ô'        6* 
;^iî  =  4  6 ,  on  a  ^ +  — î :  = 

X  XX  X  X* 

,      5bxx       ,,  6' 

4o,ouar  — *  H ■ bbxx-^   — =:  o» 

équation  dont  la  solution  approchée  donnera 
]a  valeur  de  x. 

Pour  cet  effet,  je  retranche  les  deux  der- 
niers termes —  bbxx  +  —  qui  sont  insensi- 
bles par  rapport  aux  antres  y  parce  que  b  est 
Mathéiuatiques.  L 
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«...  j        t       5b  XX 

fort  petite  j  et  il  reste  *''  —  ar  H ^o, 

2 

ou*   — X  ■{ =  0,  eqnation  dont  laracjne 

*  2  *  ■       3 

.    ,      34    , 
est  a-peu-pres  5  —  —  j  donc  *  est  a-peu-pre« 

Bjemarques  sur  cette  <q>proximation. 

Remarquez,  ï**.  qrfe  — bbxx  +  -y-  <  o, 
parce  que  ir  >  i ,  d'où  il  s'ensuit  que  x*  —  a* 

+  ,— — >  o.  Donc  a;  >  i  +    K    î ■ 

3  *        3 

Mais  ~ est  un  peu  plus  grand  que      i 


1/,       36     ,  ,       3Ô 


-  ;  donc  ,  en  mettant  \ pour 


|/^     j j  on  rend  a  x  a-peu-pres  autant 

qu'on  lui  aYOÎt  ôté  ;  d'où  il  suit  que  cette  ap- 
proxiraaUon  est  aussi  simple  et  aussi  exacte 
qu'on  le  puisse  désirer  dans  la  supposition  que 
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les  retardemens  sont  comme  les  arcs  et  non 
comme  les  quarrés  des  arcs. 

^        ,  ,    .         b    b        bb   , 

3°.  Que  les  retardations  -, ,&c. 

^        '  XX  XX 

sont  en  progression  géométrique. 

3".  Que  pour  résoudre  exactement  l'équa-r 

.      4ô        &bb       45"        A*        ,, 

tion -I r 7  =46,  on  eut 

X  XX         '*'         a;* 

46        666       46'        6* 

faiti + ,+        = 

X  XX  X  X* 

Donc  1  ~:=v  ,1  — 4A  on  Jc  =  - 


-45 


b 


-^1  — 4A* 

4",  Que  poijE  trouver  Ie,lieu  >P^,ona  5/. <«  . 

:i  2 .  3 ,  et  que  tup=-sr  j  d'où  il  s'ensuit  que 

»u.  sr  :;  ,5.  3.  Soit  donc  ^5  r=  i  ,«r  =  a:,on 

Zx 
a^u==  1+'  — j  ^r=  1  —  X.  Or  ^u  est  à 

^r  4-peu-près  comme  ^/^.rf^^.  Donc  si  l'on 

i^i  A P^.  A R  ::  m.  71,  on  aura  m.  /i  ::  i  + 

5«     -  .   ,  •  Ts  .  5«n  _ 

■^,  1  —  a;.Doncn+  —^  =  m  —  m«.  Donc 

m — n-   -  Zxm — a-        .  , 

'  = 5^=  3^T5^  ^  '^*'  P"«1'''''" 

"•+3- 
^supposé  As=x  1. 

On  peut  encore  chercher  ce  point  P^  par 
^périence ,  en  laissant  tomber  le  pendule  du 
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point  F"  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  en  un  point 

r ,  dont  la  distance  s  r  au  point  s  soit  =  a  a  x 

3 

- ,  ou  enfin  on  peut  prendre  simplement  st  = 


Voilà  ce  me  semble ,  tout  l'endroit  de  New- 
ton sur  les  retardations  du  pendule  causées 
par  la  résistance  de  l'air  ,  assez  bien  défriché. 
D'où  i!  paroît  s'ensuivre  que  cet  auteur  snp- 
pose  les  retardations  comme  les  arcs ,  au  lieu 
que  nous  les  trouvons  par  les  propositions  pré- 
cédentes ,  comme  les  quarrés  des  arcs. 

Vous  m'objecterez  sans  doute  que  Newton 
a  l'expérience  pour  lui,  et  que  c'est  d'après 
cette  hypothèse  (  i  )  'qu'il  a  trouvé  que  l'action 
est  toujours  égale  à  la  réaction,  et  que  si,  par 
exemple ,  le  corps  A ,  après  avoir  choqaé  ie 
éorps  B  en  repos  avec  g  degrés  de  mouvement, 
continuoit  d'aller  aveo  deux  ,  le  corps  B  par- 
toit  avec  sept  degrés  j  que  si  les  corps.se  cho- 
quoient  en  sens  contraires ,  A  avec  la  degrés 

f  1 }  Uf  si  corpus  À  incidebat  in  coipus  B  qoiescens  cam 
novem  partibug  motùs ,  et  amiseiB  septem  parùbus  per- 
gebat  post  reflexionem  cum  duabus  ,  corpas  B  resilicbat 
cum  partibuB  islis  septem.  Si  eorpont  obviam  ibantj  A 
cum  duodecim  partibus  et  B  cum  ses ,  et  redlbat  Â  cam 
duabua,  redibat  B  cum  octo  ,  (àcta,  &c. 
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'   de  mouvement ,  et  B  arec  6  ,  et  qu'^  se  réflé- 
chît avec  2 ,  B  se  réfléchissoit  avec  8 ,  &c,  ■ 

Je  vous  répondrai  que ,  quoiqu'on  ne  se  soit 
jamEÛs  avisé  de  douter  ni.  de  l'exactitude ,  ni 
de  la  bonae-fôi  de  Newton ,  cela  n^a  pas  emi 
péché  qu'on  n'ait  réitéré  ses  expériences  sur 
les  ciduleurs.  Pourquoi  n'en  feroit-on  pas  au- 
tant dans  cette  occasion-ci ,  où  cet  auteur  est 
parti  d'une  hypothèse  que  le  calcul  contredit 
évidemment ,  et  où  il  étoit  d'autant  plus  facile 
de  se  tromper ,  que  les  vitesses  sont  représen- 
tées par  des  quantités  dont  les  diHérences  sont 
très-petiles  ,  savoir ,  les  cordes  des  arcs  par- 
courus devant  et  ai^rès  les  retardations. 

Si  vous  trouvez  que  ce  ne  soit  pas  assez  ac- 
corder au  grand  nom  de  Newton  j  j'en  suis 
fâché}  pour  moi,  je  ne  puis  lui  accorder  da- 
vantage. J'ai  pour  Newton  toute  la  déférence 
qu'on  doit  aux  hommes  uniques  dans  leur 
genre  j  j'incline  fort  à  croire  qu'il  a  la  vérité 
de  son  côté ,  mais  encore  est-îl  bon  de  s'en  as- 
surer. J'invite  donc  tous  les  amateurs  de  la 
bonne  physique  à  recommencer  ses  expérien- 
ces ,  et  à  nous  apprendre  si  les  retardations 
sont  telles  que  Newton  paroît  les  avoir  sup- 
posées,  proportionnelles  aux  arcs  parcourus  , 
ou  telles  que  le  calcul  nous  les  donne  ,  pro- 
portionnelles aux  guarrés  de  ces  arcs- 
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CONCLUSION^ES  CINQ  MEMOIRES. 

Première  expérience.  Graduer  un  tuyau 
composé  de  deux  parties  mobiles,  et  tenter, 
par  ce  moyen  ,  la  fixation  du  son. 

Seconde  expérience.  Construire  un  compas 
du  cercle  et  de  sa  développante ,  et  essayer  si, 
par  ce  moyen ,  on  n'obtiendra  pas  la  division 
des  arcs  de  cercles  en  parties  commensurables 
ou  incommensurables ,  et  d'autres  opérations, 
et  plus  facilement  et  plus  exactement  que  par. 
toute  autre  voie. 

Troisième  _expêrience.  Déterminer  par  le 
son  si  une  corde  attachée  par  une  de  ses  ex- 
trémités à  un  point  fixe ,  et  tirée  de  l'autre  par 
un  poids ,  est  aussi  tendue  que  si  elle  étoit  ' 
tirée  à  ses  deux  extrémités  par  deux  poids 
égaux. 

Quatrième  expérience.  Construire  un  har- 
monomètre  ou  un  orgue  sur  lequel  ou  puisse 
jouer  DU  même  composer  toutes  pièces  de  ma- 
sique ,  et  éprouver  à  chaque  instant  son  har- 
monie. 

Cinquième  expérience.  S'assurer  si  les  re- 
tardations  que  l'air  fait  au  mouvement  des 


b,  Google 


b,Googlc 


b,Googlc 


D;l,zodb,GoOglc 


D;l,zodb,GoOJîlc 


STia  LA  RÉSISTANCE  DE  l'aiR.  167 
pendules  sont  comme  les  arcs  ou  comme  les 
qaarrés  des  arcs ,  et  recommencer  les  expé-* 
liences  de  Newton  sur  le  chac  des  corps. 


;odb,Googlc 


TABLE    DES    MATIÈRES. 


PREMIER    MÉMOIRE. 

Principes  ciMÉBAUx  d'xcoustiqtte.         PagiS 

La  musique  n'est  point  i 
premier. 

Fondement  delà  ttiéoTÎe  delà  science  des  sons,  Sentimeiis 
opposés  de  Fythagore  et  d'Aristoxène.  Parag.  a.       4 

De  l'objet  et  de  la  fin  de  la  musique.  Du  son  en  général. 
Qu'est-ce  que  le  son  ?  De  son  véhicule.-  Du  corps  so- 
nore. Commeuf  agit-il  sur  nos  oreilles.  De  l'organe 
par  lequel  qous  recevons  la  sensation  du  son.  De  la 
propagation  du  son.  De  sa  vitesse.  Farag.  3.  8 

Des  espicei  de  son.  Distribution  du  son;  de  sa  première 
espèce ,  ou  du  son  rendu  par  les  cordes.  Dt  leurs  vi- 
brations. Faits  d'expérience  sur  lesquels  les  propod.- 
tioœ  de  Taylor  sont  fondées.  Farag.  4.  li 

Lemmb  1,  Si  les  ordonnées  de  deux  courbes  dont  l'absdsse 
est  commune  ont  entre  elles  une  raison  donnée,  les 
courbures  au  sommet  des  ordonnées  seront  entre  elles 
comme  les  ordonnées,  lorsque  les  ordonnées  seront 
infiniment  petites ,  el  les  courbes  sur  le  point  de  coïn- 
cider avec  leur  axe.  12 

Lehhe  II.  La  force  accélératrice  d'un  point  quelconque 
d'un  fil  élastique  tendu  et  d'une  grosseur  uniforme ,  eut 
dans  ses  petites  vibrations  comme  la  courbure  du  fil 
en  ce  point.  i4 

La  corde  vibrante  peut  prendre  une  intinité  d'autres 
figures  que  celles  que  Taylor  lui  assigne.  'iS 

Proposition  I,  Si  la  nature  d'une  courbe .^ PC  L,jîg- 4, 
est  telle  qu'ayant  tiré  deux  ordonnées  queUonqnes  QRi 


■  Azodb,  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  169 
PS  ,1a  courbure  ea  R soit  à  la  courbure  en  F  ,  comme 
QP,  PS,  tous  lea  points  de  celte  courbe  acriveioat  çn 
même  tempa  à  la  Ûgae  droite.  -  1 7 

PnorosiTioN  II.  Tracer  la  courbe  musicale  dont  les  axes 
sont  donnés.  18 

Pkoposiiion  II).  Le  temps  d'une  vibration  de  la  corde 
est  au  tempsd'une  oscilûlion  d'un  pendule  de  longueur 
déterminée,  en  raUon'  sous-doublée  du  poids  de  la 
corde  multiplié  par  sa  longueur  ,  au  poids  qui  la  tend 
multiplié ,  et  par  la  longueur  du  pendule ,  et  par  lo 
quarré  du  rapport  de  la  circonférsucB  au  diamètre, 
d'où  l'on  tire  le  nombre  des  vibrations  de  la  corde, 
pendant  une  osciUatioa  du  pendule.  ai. 

RxMAjtqtrs  1.  Ce  que  l'on  entend  par  la  longueur  et  le 
poids  de  la  corde.  aS 

RsKAtmvK  II.  Sur  les  formules  de  Taylor  et  leur  géné- 
ralité, Ihid. 

Les  vibrations  d'une  corde  sont  d'un  peu  plus  longue 
durée  ,  si  on  la  frappe  dans'soa  milieu  qu'en  tout  autre 
point.  27 

De  l'isochronisme  des  vibrations  et  du  coup  d'archcL  28 
Corollaires  des  propositions  précédentes.  Ihid, 

De  l'onilU.  Du  son  considéré  relativement  â  ses  degrés 
du  grave  à  l'aigu  ;  ce  qui  constitue  ces  degrés.  Des  in^ 
tervalles  des  sons-,  de  leurs  limites;  dé  leur  expression 
en  nombres.  Ils  sont  commensurablâs  et  incommensu- 
rables. De  l'addition  ,  soustraction ,  division  ,  multi-> 
plicalion  de  ces  intervalles  ;  de  l'impression  approchés 
du  rapport  de  deux  sons  incommensurables.  Farag.  5. 
Ibld. 
Remarque  qui  contient  une  méthode  d'approcher  de  la 
Valeur  réelle  d'un  rapport,  aiprèf  quel  on  voudra.  33 

Remarque  sur  l'impression  logarithmique  des  intervalle» 
des  sons.  33 

Du  son  considéré  comme  fort  ou  foible.  De  la  force  du 
son  par  rapport  à  la  dislonce  au  corps  sonore.  Do» 


Diiizodb,  Google 


lyo  T   A   B   t    E 

fibres  sonores  et  de  leur  réunion  en  un  point.  Des 
chambres  acoustiques. Leisvibralious sont  plusoumoias 
grandes  ,  sans  que  le  son  change  de  degré  du  grave  à 
l'aigu.  Trois  choses  à  considérer  dans  le  son,  leur  nom-, 
bre ,  leur  étendue  et  leur  isochronisme.  De  l'unifor- 
milé  du  son;  ce  que  c'est.  Suite- du  dé&ut  d'unifor- 
mité. Preuve  expérimentale  que  le  plaisir  musical  con- 
aisle  dans  la  perception  des  rapports  des  sons.  Farsg.  S. 
-3S 

Remarque  importante  sur  l'origine  du  plaisir  en  général. 
Principe  général  sur  le  goût.  Application  de  ce  prin- 
cipe à  des  phénomènes  délicats.  39 

Objection  contre  le  fondement  que  nous  donnons  aTi  plai- 
sir musical.  42 

Réponse  à  cette  objection.  Ibid. 

Règle  qu'on  peut  observer  sur  ta  tension  des  cordes.    4$- 

De  la  force  du  sort.  En  quoi  elle  consiste.  Sentimens  de 
M.  Ettler.  Parag.  7.  ki 

■  FaOBLBHE.  Trouver  la  plus  grande  vStease  d'une  corde 
vibrante ,  ou  celle  qu'elle  a  en  achevant  sa  première 
demi- vibration.  4K 

Vérification  de  l'expression  de  la  vitesse  trouvée  datisia 
solution  qui  précède.     '  48 

Règle  qui  peut  être  d'usage  dans  les  constructions  des 
inslrumeos,  selon  M.  Euler.  àg 

Règle  qu'il  faudrolt  observer  selon  nous..  io 

Problème.  La  force  puisante  étant  donnée,  trouver  le 

plus  grand  écart  d'une  corde.  33 

De  la  seconde  espèce  de  son  ,  ou  des  cloches,  des  verges 
de  mêiauE ,  et  des  bâtons  durcis  au  feu.  Le  son  d'une 
cloche  presque  impossible  à  déterminer.  Rapport  da 
son  de  deux  cloches  de  môme  matière  et  de  figures 
semblables.  Rapport  des  sons  de  deux  verges  de  mé- 
taux. Parag.  8.  S'i 

Remarque  sur  une  quanlilé  négligée  dans  l'expression  du 


Dgiiizodb,  Google 


DES     MATIÈRES.  171' 

son  des  verges  sonores ,  et  employée  dans  l'expression 
du  son  des  clochea.  56 

Du  son  produit  par  la  dilatation  et  la  percussion  snbiia 
de  l'air.  Du  bruit.  Ibid. 

De  là  tromime  tsplet  de  son  ,  ou  des  inslrumens  à  vent. 
De  la  flûte.  Système  de  M.  Euler  sur  les  inslrumens  à 
vent,  et  particulièrement  sur  les  fiâtes.  Description 
de  la  flûte.  Trouver  le  son  rendu  par  une  flûte  donnée 
de  longueur  et  de  capacité.  De  la  variation  qui  survient 
dans  le  son  des  flûtes,  quant  au  degré  du  grave  à  l'aigu. 
Explication  de  cette  variation.  De  la  force  du  son  des 
flûtes.  De  l'uniformilé  du  son  des  flûtes.  De  l'inspira- 
tion. Des  sauts  qu'elle  occasionne.  Du  rapport  de  ces 
sauts,  pdrag.  g.  '  58 

Systtme  des  sauts ,  tiré  de  l'Histoire  de  l'académie.  Ex- 
périence singulière  sur  les  sons  rendus  par  les  deux 
parties  d'une  corde  divisée  inégalement  par  un  obslaclo 
léger.  Table  des  sons  rendus  selon  différentes  divisions 
de  la  corde,  par  l'obstacle  léger.  Parag.  10.  66 

"Expiriencta  à  faire.  Questions  aux  physiàens.  Conjec- 
tures sur  ce  que  l'expérience  donnera.  De  la  tre*  letle 
marine  et  autres  inslrumens  semblables.  Du  de 

chasse,  delà  trompette  et  autres  inslrumens  à  vent. 
Des  sauts  de  -ces  inatrumetts  et  des  intervalles  qu'ils 
laissent  entre  eux.  74 

FRDBi.èHE.  La  longueur  d'une  flûte  et  son  ouverture  étant 
données,  trouver  la  force  de  l'inspiration  pour  quu 
l'instrument  Ëisse  des  sauts.  76 

T}e  la  fixation  du  son.  Des  expériences  de  M.  Sauveur;  de 
l'instrument  qu'on  appelle  ton.  Inconvénient  de  cet  ins- 
trument.  Des  causes  qui  en  altèrent  le  son.  De  sa  cor- 
rection ,  et  de  la  manière  de  fixer  le  son  selon  nous. 
Parag.  il.  78 

Objection  contre  la  méthode  proposée,  et  réponse.     8G 


.^i,zodb,Go6glc 


IJ2  TABLE 

SECOND    MÉMOIRE. 

EXASBN  DE  LA  DÉVELOPPANTE  BU  CERCLE.  8S 

FnoBLâHB  I,  Diviser  un  arc  de  cercle  en  une  raison  quel- 
conque commensurable  ou  incommensurable.  9'j 

Froblëhb  II.  Trouver  un  secteur  circulaire  égal  à  un 
espace  rectilîgne  donné.  g4 

FnonLÊHE  tu.  Trouver  un  espace  rectiligne  égal  à  un 
secteur  circulaire  extérieur  quelconque.  gS 

Froblëki!  it.  Tronver  un  espace  rectilîgne  égal  à  «in 
segment  circulaire  quelconque.  96 

F&OBLÈHE  V.  Trouver  un  espace  rectiligne  égal  à  une 
portion  quelconque  d'un  segmeat  circulaire.        Ibidi 

PxOblëkb  VI.  Trouver  une  ligne  droite  égale  à  une  por- 
tion c^uelconque  de  la  développante  du  cercle ,  sans  que 
l'origme  de  cette  développante  soit  donnée.  97 

FROBiiMEVii.  Quadrature  de  certains  espaces  terminé» 

{;ar  des  lignes  droites  ,  et  par  une  portion  de  la  déve- 
appante  du  cercle  avec  plusieurs  corollaires  de  celle 
proposition.  98 

Froblèhb  VIII.  L'origine  de  la  développante  avec  an  de 
ses  points  étant  donnée,  trouver  ses  autres  points,  101 

Froblèhe  tx.  Deux  points  de  la  développante  étant  don- 
nés, trouver  les  autres.  101 

Pboblëhb  X.  Trouver ,  par  le  moyen  de  la  dévelop- 
pante ,  le  centre  de  gravité  d'un  arc  et  d'un  secteur 
circulaire.  Ibid, 

Problème  xi.  Construire  mie  équation  cubique  d'une 
forme  danaée  avec  certaines  conditions.  io3 

Lemme  I.  Dans  tout  quadrilatère  inscrit,  le  rectangle  iâit 
des  diagonales  est  égal  à  la  somme  des  deux  rectangles 

faits  des  deux  côtés  opposés,  loi 

Lehhe  It.  Si  l'on  inscrit  un  triangle  équilaléral,  et  que 
l'on  tire  du  sommet  d'un  de  ses  angles  une  ligne  qui 


DgilizodbvGoOglc 


DES     MATIERES.  lyj 

traverse  Ubase  et  qui  rencontre  le  cèrde  ennn  point, 
on  aura  une  carde  égale  à  la  soiîiine  des  deux  cordes 
tirées  du  point  ou  la  première  rencontre  le  cercle ,  aux 
deux  cxlrémités  de  la  base  du  triangle  équilatéral.  io5 
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SUR    LES    AVEUGLE  S, 

A  L'USAGE  DE  CEUX  QUI  VOIENT. 


J  E  me  doutois  bien ,  madame ,  que  PaTeugle-^ 
née  à  qui  M.  de  Reaumùr -vient  défaire  abattra 
la  cataracte  ,  ne  vous  apprendrait  pas  ce  que 
vous  vouliez  savoir  j  mais  je  n*avois  garde  do 
deviner  que  ce  ne  seroit  ni  sa  faute  ni  la  vôtre. 
J'ai  sollicité  son  bienfaiteur  par  moi-même  , 
par  ses  meilleurs  amis  y  par  les  complimens  qne 
je  lui  ai  faits  ,  nous  n'en  avons  rien  obtenu , 
et  le  premier  appareil  se  lèvera  sans  vous.  Des 
personnes  de  la  première  distinction 'ont  eu 
l'hoaneur  de  partager  son  refus  arec  les  phi- 
losophes ;  en  un  mot ,  il  n'a  voulu  laisser  tom- 
ber le  voile  que  devant  quelques  yeux  sans 
conséquence.  Si  vous  êtes  curieuse  de  savoir 
pourquoi  cet  habile  académicien  fait  si  secrè- 
tement des  expériences  qui  ne  peuvent  avoir, 
selon  vous ,  un  trop  grand  nombre  de  témoins 
éclairés ,  je  vous  répondrai  que  les  observa- 
tions d'un  homme  aussi  célèbre  ont  moînfr  be- 
soin de  spectateurs  quand  elles  se  font ,- que 
d'auditeurs  quand  elles  sontfaites.  Je  suis  donc 
Mathématitjues.  M 
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revenn ,  madame ,  à  mon  premier  dessein  ;  et 
forcé  de  me  passer  d'une  expérience  où  je  ne 
voyois  guère  à  gagner  pour  mon  instruction  râ 
pour  la  vôtre,  mais  dont  M.  de  Reaumur  ti- 
rera sans  doute  un  bien  meilleur  parti ,  )e  itie 
suis  mis  à  philosopher  arec  mes  amis  sur  la 
matière  importante  qu'elle  a  pour  objet.  Que 
je  serois  heureux ,  si  le  récit  d'un  de  nos  en- 
tretiens pouToit  me  tenir  lieu  auprès  de  vons 
du  Epectacle  que  je  vous  avois  trop  légèrement 
promie  I     ■ 

Le  jour  même  que  le  Prussien  faisoit  l'opé- 
ration de  la  cataracte  à  la  fille  de  Simonean, 
uous  allâmes  interroger  Taveugle-né  du  Pni- 
seauxfi):  c'est  un  homme  qui  ne  manque  pas 
de  bon  sens  ;  que  beaucoup  de  personnes  con- 
noissent }  qw  sait  un  peu  de  chimie ,  et  qui  a 
suivi  avec  quelque  succès  les  cours  de  bota- 
mque  au  jardin  du  roi.  Il  est  né  d'un  père  qui 
a  professé  avec  applaudissement  la  philosophie 
dans  l'université  de  Paris.  Il  jouissoit  d'une 
forj^uie  honnête ,  avec  laquelle  il  eut  aisément 
satisfait  les  sens  qui  lui.  restent  ;  mais  le  goût 
du  plaisir  t'entraîna  dans  sa  jeunesse  :  on  abusa 
de  ses  penchans  j  ses  aiTaires  domestiques  se 
dérangèrent ,  et  il  s'est  retiré  dans  une  petite 

-  ( i.').P«tiie  vitla  âuGâtinois. 
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ville  de  province ,  d'où  il  fait  tous  les  ans  un 
voyage  à  Paris.  Il  y  apporte  des  liqueurs  qu'il 
.distille,  et  dont  on  est  très-content.  Voilà, 
madame ,  des  circonstances  assez  peu  philo- 
sophiqaes ,  mais  par  cette  raison  même  plus 
propres  à  vous  faire  juger  que  le  personnage 
dont  je  TOUS  entreliens  n'est  point  imaginaire. 
Nous  aTTÏTâmes  chez  notre  aveugle  sur  les 
cinq  heures  du  soir ,  et  nous  le  trouvâmes  oc- 
cupé à  faire  lire  son  £ls  avec  des  caractères  en 
relief  :  il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure  qu'il 
étoit  levéj  car  vous  sanreï  que  la  journée  com- 
mence pour  lui  quand  elle  Hnit  poiir  nous.  S^ 
coutume  est  de  vaquer  à  ses  affaires  ddmefr- 
tiqnés  et  de  travailler ,  pendant  que  les  autres 
reposent.  A  minuit ,  rien  ne  le  gêne ,  et  il  n'est 
incommode  à  personne.  Son  premier  soin  est 
de  mettre  en  place  tout  ce  qu'on  a  déplacé 
pendant  le  jour  ^  et  quand  sa  femme  s'éveille , 
elle  trouve  ordinairement  la  maison  rangée.  La 
difi&culté  qu'ont  les  aveugles  à  recouvrer  les 
choses  égarées,  les  rend  amis  de  l'ordre  j  et 
je  me  suis  apperçu  que'  ceux  qui  les  appro^ 
choient  familièrement,  part ageoientcetle qua- 
lité ,  soit  par  un  effi;t  du  bon  exemple  qu'ils 
donnent ,  soit  par  un  sentiment  d'humanité 
qu'on  a  pour  eux.  Que  lejs  aveugles  séroient 
malheureux,  sans  les  petites  attentions  de  ceux 
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qui  les  environnetit  !'  Nous-mêmes  ^  qae  nous 
serions  à  plaindre  sana  elles  !  Les  grands  ser- 
Tices  sont  comme.de  grosses  pièces  .d'or  on 
d'argent  qu'on  a  rarement  occasicm  d'employer^ 
mais  les  petites  attentions  sont  une  monnoie 
courante  qu'on  a  toujours  a  la  main. 

Notre  aveugle  jugefortbien  des  symmétries, 
La  pymmélrie ,  qui  est  peut-  être  une  affaire. do 
pure  convention  entre  nons,  est  certainement 
telle,  à  beaucoup  d'égards,  entre  un  aveugle 
et  ceux,<jui  voient.  A  force  d'étudier  par  le 
tact  la.disposition  que  nous  exigeons  entre  les 
parties  qui  composent  un  tout,  pour  l'appeler 
-beau ,  un  aveugle  parvient  à  faire  une  juste 

-application  de  ce  terme.  Mais  quand  il  dit: 
'Cela  est  beau  ,  il  ne  juge  pas  ,  il  rapporte  seu- 
lement le  jugement  de  ceux  qui  voient  '■  et  que 
font  autre  chose  les  trois  quarts  de  ceux  qui 

.décident  d'une  pièce  de  théâtre  après  l'avoir 
entendue,  ou  d'un  livre  après  l'avoir  Ju? La 

-beantjé  pourun  aveugle  n'est  qu'un  mot ,  quand 
lelie  est  séparée  de  l'utilité  \  et  avec  un  organe 
4e  moins  ,  combien  de  choses  dont  l'uiililélui 

■échappe  J  Les  aveugles  ne  sont-ils  pas  bien  à 

plaindre  de  n'esliinJer  beau  que  ce  qui  est  bon? 

combien  de  cho3èiS:4dmir»ble$  perdues  pour 

'  «eux  !  Le  seul  biei)  ^i  les  dédomiqage  de  cette 

.perte  \  c'est  d'aYeir  d'es  id^s  du  beau ,  à  la  vé- 
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rite  moins  étendues ,  mais  plus  nettes  que  des- 
philosophes  clair- royaas  qui  en  ont  traité  fort 
au  long. 

Le  nôtre  parle  de  miroir  à  tout  moment. 
Vous  croyez  bien  qu'il  ne  sait  ce  que  veut  dire 
le  mot  miroir }  cependant  il  ne  mettra  jamais- 
une  glace  à  contre- jour.  Il  s'exprime  aussi  sen- 
sément que  nous  sur  les  qualités  et  tes  défauts 
de  l'organe  qui  lui  manque  :  s'il  n'attache 
aucune  idée  aux  termes  qu'il  emploie ,  ît  a  du 
moins  sur  la  plupart  des  autres  hommes  l'a- 
vantage de  ne  les  prononcer  jamais  mal-  à-pro- 
pos. Il  discourt  si  bien  et  si  juste  de  tant  de 
choses  qui  lui  sont  absolument  inconnues ,  que 
son  commerce  ôteroit  beaucoup  de  force  à 
cette  induction  que  nous  faisons  tous ,  sans 
saroir  pourquoi ,  de  ce  qui  se  passe  en  nous  â; 
ce  qui  se  passe  au  dedans  des  autres. 

Je  lui  demandai  ee  qu'il  entendolt  par  an  mi- 
roir; «Une  machine,  me  répondit-il,  qui  met  les 
M  choses  enrçUef  loin  d'' elles-mêmes,  si  elles  so 
»  trouvent  placées  convenablement  parrapport 
»  à  elle.  C'est  comme  ma  main  qu'il  ne  faut  pas 
»  que  je  pose  à  côté  d'un  objet  pour  le  sentir  ». 
Descartes ,  aveugle-né ,  auroit  dû ,  ee  me  sem- 
ble, s' applaudir  d'une  pareille  défiuition.  En 
effet ,  considère! ,  je  vous  prie  ,  la  finesse  avec 
N  laquelle  il  a  fallu  combiner  certaines  idées  pour 
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y  pairenir.  Notre  aveugle  n'a  de  connoîssance 
des  objets  que  par  le  toucher.  Il  sait ,  sur  le 
rapport  des  autres  hommes ,  que  par  le  moyen 
de  la  vue,  on  connoît  les  objets,  comme  ils 
lui  sont  connus  par  le  toucher  j  du  moins,  c'est 
la  seule  notion  qu'il  s'en  puisse  former.  Il  sait 
de  plus  qu'on  ne  peut  voir  son  propre  visage, 
quoiqu'on  puisse  le  toucher.  La  vue ,  doit -il 
conclure ,  est  donc  une  espèce  de  toucher  qui 
ne  s'étend  que  sur  les  objets  différens  de  notre 
visage ,  et  éloignés  de  nous.  D' ailleurs  ,  le  ton- 
oher  se  lui  donne  l'idée  que  du  relief.  Oonc, 
ajoute-t-il ,  un  miroir  est  lioe  machine  qui  nous 
met  en  relief  hors  de  nou8-»mêraes.  Combien 
de  philosophes  renommés  ont  employé  moins 
de  subtilité  pour  arriver  à  des  notions  aussi 
fausses  I  mais  combien  An  miroir  doit- il  être 
surprenant  pour  notre  aveugle  !  combien  son 
étonnementdut-îl  augmenter,  quand  nous  lui 
apprîmes  qu'il  y  a  de  ces  sortes  de  machines 
qui  agrandissent  les  objets  j  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui,  sans  lesdoubler,  les  déplacent,  les 
rapprochent ,  les: éloignent  ^  les  font  apperce- 
voir ,  en  dévoilent  les  plus  petites  parties  aux 
yeux  des  naturalistes  ;  qu'il  y  en  a  qui  les  multi- 
plient par  milliers  ;  qu'il  y  en  a  enfin  qui  pa- 
roissent  les  délignrer  totalement  !  Il  nous  fit 
cent  questions  bizarres  sur  ces  phénomènes- 
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Il  nous,  demanda ,  par  exemple ,  s'il  n'y  aroît 
que  ceux  qu'on  appelle  naturalistes  qui  vissent 
aTeclexnîcroscope^etsileBastronomesétoient 
les  seuls  qui  rissent  arec  le  télescope  ;  si  tu 
machine  qut  grossit  les  objets  étoit  plas  grosse 
que  celle  qui  lesrapetis&ej  si  celle  quilesr'apHi 
proche  étoit  plus  courte  que  celle  qui  les  éloi- 
gne; et  ne  comprenant  point  comment  cet 
autre' nous-mêmes  que,  selon  lui,  le  miroir 
répète  en  relief ,. échappe  au  sens  du  toucher  t 
«  Voilà  ,  disoit-il ,  deux  sens  qu'une -petite  ma* 
»  chine  met  en  contradiction  :  une  machine 
I»  plus  parfaite  les  meitroit  peut-être  plus  d'ac- 
»Cord,  sans  que  pour  cela  les  objets  en  fus* 
»  sent  plus  réels  ;  peut  -  ètrp  une  troisième 
»  plus  parfaite  encore,  et  moins :per£de,-  les 
»  fçroit  disparoître ,  et  nou»  arestiroit  de  l'er* 
»neuT  ».  ■    :  ..      ( 

Et  qn'eat-ce  ,  à  irnlre  aris  j  que.  des  yelix  , 
lai  dit  M':de;...?  «C'est, lui  répondit  l'àveui 
»  glé",ùn  organe  sur  lequel  l'air  fait  i'efièt  de 
»  mou  bâton  sur'  ma  main  u.  Cette  réponse 
noQB  fit  tCHnber  des  nues  ;  et  tandis,  que  nous 
nous  entrer iregardioni  avec  admiration  :.  «  Cela 
»  est  si  Vrai',  oontûma-^t-il ,  que  quand  je^î^ace 
»"ma  main  entre  Vos  yeux  et  un  eb^et^ma 
»  main  rous  est  présente ,  mais  l'objet'  tons 
^  eu  abaeirt.  La  même  chose  an'airive-  gnaud 
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»  je  cherche  une  chose  arecmon  bâton, etqae 

»  j'en  rencontre  une  autre  ».  :  ' 

Madame, ouvrez  ladioptriqnedeDescartes, 
et  70U3  y  Terrez  les  phénomènes  de  la  vue  rap- 
portés àceuat  du  toucher,  etdes  planches  d'op- 
tique pleines  de  figures  d^hommes  occupés  à 
voir  avec  des  bâtons.  Descartes  et  tous  ceux 
qui  sont  venus  depuis,  n'ont  pu  nous  donner 
d'idées  plus  nettes  de  la  vision  ;  et  ce  grand 
philosopiie  n'a  point  eu,  à  cet  égard  plus  d'a- 
vantage sut  notre  aveugle  que  le  peuple  qui  a 
des  yeux. 

-  Aucun  de  nous  ne  s^avisade  Pinterrc^r  sur 
la  peinture  et  sur  l'écriture  ;  mais  ïl  est  évi- 
dent qu'il  n'y  a  pc»nt  de:  questions  auxquelles 
sa  comparaison  n'eût  pu.  satisfaire  ;  et  je  ne 
doute! nullement  qu'il  ne. nous  eût  dit ,  que 
tenter  de  lire  ou  de  voir  sans  avoir  des  yeuE  ^ 
ç'étoit  chercher  une  éph^lè  avec  tmgros.bâ- 
ton.  Nous  lui  parlâmes  seulement' de  ces  sor- 
tes de  perspectives  ^oi  donnent  du  reHef  aux 
objets, let  qui  ont  avec  nos  miroirs  tant  d'ana- 
lo^  etitanit  de  différence  à-la-fois,  et  nons 
nous,  apperçûmes  -qu'ieUes/miisoient .  autant 
qu'elles  concouroient  àil'idée  qu'il  s'est  for- 
mée d'une  glace  ,  et  qu'il  étoit  tenté  de  croire 
que  la:glacjé  peignant  les  objeits,  le  peintre,ponr 
lei  rejpi^sêaiter ,  peignoit  peut-être  une  glace. 
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Nous  lui  vîmes  enfiler  des  aiguilles  fort  me- 
nues. Pourroît~OD ,  madame ,  vous  prier  de  sus- 
pendre ici  votre  lecture ,  et  de  chercher  coiti* 
ment  vous  vous  y  prendriez  à  sa  place.  En  cas 
que  fous  ne  rencontriez  aucun  expédient ,  je 
Vais  vous  dire  celui  de  notre  aveugle.  Il  dis- 
pose l'ouverture  de  l'aiguille  transversalement 
entre  ses  lèvres  et  dans  la  même  direction 
que  celle  de  sa  bouche ,  puis ,  à  l'aide  de  sa 
langue  et  de  la  succion,  il  attire  le  £1  qui  suit 
son  haleine ,  à  moins  qu'il  ne  soit  beaucoup 
trop  gros  pour  l'ouverture  ;  mais  dans  ce  cas , 
celui  qui  voit  n'est  guère  moins  enAarrassé 
que  celui  qui  est  privé  de  la  vue.    - 

Il  a'^la  mémoire  des  sons  à  un  degré  sur- 
prenant ;  et  lès  visages  ne  nous  ofirent  pas  une 
diversité  plus  grande  que  celle  qu'il  observe 
dans  les  voix.  Elles  ont  pour  lui  une  infinité 
de  nuances  délicates  qui  nous  échappent ,  par- 
ce que  nous  n'avons  pas  aies  observer  le  même 
intérêt  que  l'aveugle.  Il  en  est  pour  nous  de 
ces  nuances  comme  de  notre  propre  visage. 
De  tons  les  hommes  iqne  nous  avons  vus ,  celui 
que  nous  nous  rai^ellerions  le  moins ,  c'est 
nous-^mêmes.  Noils  n'étudions  les  visages  que 
pour  reconnoître  les  personnes  ,  et  si  nous  ne 
retenons  pas  la  nôtre  ,  c'est  que  nous  ne  se- 
rons jamais  exposés  à  nous  prendre  pour  un 
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autre  ,  ni  un  autre  pour  nous.  D'ailleiirs  les 
secours  que  nos  «ens  se  prêteat  mutuellement 
les  empêchent  de  se  perfectionner.  Cette  oc- 
casion ne  sera  pas  la  seule  que  j'aurai  d'en 
faire  la  remarque. 

Notre  aveugle  nous  dit. à  ce  sujet,  qn'il  se 
trouveroit  fort  à  plaindre  d'être  privé  des  mê- 
mes avantages  que  nous  ,  et  qu'il  auroit  été 
tenté  de  nous  regarder  comme  des  intelligen- 
ces supérieures ,  s'il  n'avoit  éprouvé  cent  fois 
combien  nous  lui  eédions  à  d'autres  égards. 
Cette  réflexion  nous  en  fit  faire  ^ne  antre.  Cet 
aveugle ,  dîmes-npus ,  s'estime  autant  et  plus  ^ 
peut  -  être ,  que  nous  qui  voyons  :  pourquoi 
donc  y  si  l'animât  raisonne ,  comme  cm  n'en 
peut  guère  douter,  balançisnt  ses  avantages  sur 
l'homme ,  qui  lui  sont  mieux  connus  que  ceux 
de  l'homme  sur  lui ,  ne  porteroit-il  p^s  un  sem- 
blable jugepient?  11  a  des  bras,  dit  peut-être 
le  moucheron;  Qiais- j'ai  des  ailes.  S'il  a  des  ar- 
mes ,  dit  le  lioB,  n'avonsrnoi^s  pas  des  ongles? 
L'éléphant  nous  verra  comme  des  insectes  »£t 
tous  les  animaux,  nous  accordant  volqntien 
line  raison  avec  laquelle  nous  aurions  grand 
besoin  de  leur  instinct,  se  prétendront.doaéi 
d'un  instinct  avec  lequel  ils  se  passent  fort 
bien  de  notre  raison.  Nous,  avons  un  si  violent 
penchapt  à  surfaire  nos.qa^Utés-et  à  diminuer 
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nos  défauts  ,  qu'il  sembleroit  prestjue  que  c'est 
à  Vhomme  à  faire  le  traité  de  la  force ,  et  à 
l'animal  celui  de  la  raison.  - 

Quelqu'un  de  nous  s'avÎM,  de  demander  à 
notre  aveugle  s'il  seroit  bien  content  d'avoir 
des  yeux  ;  «  Si  la  curiosité  ne  me  dominoit  pas  i 
»  dit-il ,  j'aimeroifl  bien-  autant  avoir  de  longs 
)>  bras  :  il  me  semble  que  mes  mains  m'instrui- 
»  roient  mieux  de  ce  qui  se  passe  dans  la  lune 
»  que  vos  yeuK  ou  vos  télescopes  j  et  puis  les 
»  yeux  cessent  plutôt  de  voir  que  les  mains  de  . 
»  toncher.  Il  vaudroit  donc  bien  autant  qu'on 
»  perfectionnât  en  moi  l'organe  que  j'ai ,  que 
»  de  m'accorder  celui  qui  me  manque  ». 

Notre  aveugle  adresse  au  bruit  ou  à  la  voix 
si  sûrement ,  que  je  ne  doute  pas  qu'un  tel 
exercice  ne  rendît  les  aveugles  très-adroits  et 
très -dangereux.  Je  vais  Vous  en  raconter  un 
trait  qui vous-persnadera combien  on  auroittort 
d'attendre  un  coup  de  pierre  ,  ou  à  s'exposer 
à  nn  coup  de  pistolet  de  sa  main ,  pour  peu  qu'il 
eût  l'habitude  de  se  servir  de  cette  arme.  II 
eut  dans  sa  jeunesse  une  querelle  avec  un  de 
ses  frères,  qui  s'en  trouva  fort  mal.  Impatienté" 
des  propos  désagréables  qu'il  en  essuyoit ,  il 
saisit  le  premier  objet  qui  lui  tomba  sous  la 
main ,  le  lui  lança ,  l'atteignit  au  milieu  du 
front ,  et  i'étendit  par  terre. 
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Cette  aventure  et  quelques  antres  le  fîrenC 
appeler  à  la  police.  Les  signets  extérieurs  de  la- 
piiissance  qui  nous  affectent  si  virement,  n'en, 
imposent  point  aux  aveugles.  Le  nôtre  compa- 
rut devant  le  magistrat  comme  devant  son  sem-. 
blable.  Les  menaces  ne  rintimidèrent  poiat. 
«  Que  me  ferez-voas,  dit-il  à  M.  Hérault  »  ? 
Je  vous  jetterai  dans  un  cnl  de  basse-fosse  , 
lui  répondit  le  magistrat.  «  £h  !  monsieur  ,  lai 
u  répliqua  l'aveugle ,'  il  y  a  vingt-cinq  ans  que 
)>  j'y. suis  ».  Quelle  réponse ,  madame  !  et  quel 
texte  pour  un  homme  qui  aime  autant  à  mora- 
liser que  moi  !  Nous  sortons  de  la  vie  ,  comme 
d'un  spectacle  enchanlearj  l'aveogle  easort 
ainsi  que  d'un  cachot  :  si  nous  avons  à  virre 
plus  de  plaisir  que  lui ,  convenez  qu'il  a  bien 
moins  de  regret  à  mourir. 

L'aveugle  du  Puiseaux  estime  la  proximité 
du  feu ,  aux  degrés  (Je  la  chaleor;  la  plénitude 
des  vaisseaux  ,  au  bruit  que  font  en  tombant 
les  liqueurs  qu'il  transvase  j  et  le  voisinage  de»  ■ 
corps ,  à  l'action  de  l'air  sur  son  visage.  It  est 
si  sensible  aux  moindres  vicissitudes  qui  ar- 
rivent dans  l'atmosphère ,  qu'il  peut  distinguer 
une  rue  d'un  cul-de-sac.  Il  apprécie  à  merveille 
les  poids  des  corps  et  les  capacités  des  vais- 
seaux ,  et  il  s'est  fait  de  ses  bras  des  balances 
si  justes ,  et  de  ses-  doigts  des  compas  si  expé- 
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rimentés,  que  dans  les  occasions  où  cette  es- 
pèce de  statique  a  Heu,  je  gagerai  toujours 
pour  notre  aveugle  contre  vingt  personnes  qui 
voient.  Le  poli  des  corps  n'a  guère  moins  de 
nuances  pour  lui  que  le  son  de  la  voix  ;  et  il 
n'y  auroit  pas  à  craindre  qu'il  prît  sa  femme 
pour  une  autre ,  à  moins  qu'il  ne  gagnât  au 
change.  Il  y  a  cependant  bien  de  l'apparence 
que  les  femmes  serolent  communes  chez  un 
peuple  d' aveugles,  ou  que  leurs  loix  contre 
l'adultère  seroient  bien  rigoureuses.  Il  seroit 
»-facile  aux  femmes  de  tromper  leurs  maris , 
en  convenant  d'un  signe  avec  leurs  amans. 

Il  juge  de  la  beauté  par  le  toucher  j  cela  se 
comprend  :  mais  ce  qui  n'est  pas  si  facile  à 
saisir,  c'est  qu'il  fait  entrer  dans  ce  jugement 
la  prononciation  et  le  son  de  la  voix.  C'est  aux 
anatomistes  à  nous  apprendre  s'il  y  a  quelque 
rapport  entre  les  parties  de  la  bouche  et  du 
palais  f  et  la  forme  extérieure  du  visage .  Il  fait 
de  petits  ouvrages  au  tour  et  à  l'aiguille  ;  il  ni- 
velle à  l'équerre  j  il  monte  et  démonte  les  ma- 
chines ordinaires  ;  il  sait  assez  de  musique  pour 
exécuter  un  morceau  dont  on  lui  dit  les  notes 
et  leurs  valeurs.  11  estime  avec  beaucoup  plus 
de  précision  que  nous  la  durée  du  temps ,  par 
la  succession  des  actions  et  des  pensées.  La 
beauté  de  là  peau  ,  l'embonpoint,  la  fermeté 
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des  chairs ,  les  avantages  de  la  conformation , 
la  douceur  de  l'haleine ,  les  charmes  de  la  roixf 
ceux  de  la  prononciation ,  sont  des  qualités 
dont  il  fait  grand  cas  dans  les  autres.    . 

Il  s'est  marié  pour  aroir  des  yeux  qui  lui  ap- 
partinssent.  Âupararant  il  avoit  eu  dessein  de 
s'associer  un  aourd  qui  lui  prêteroit  des  yeux, 
et  à  qui  il  apporteroit  en  échange  des  oreilles. 
Rien  ne  m'a  tant  étoimé  que  son  aptitude  sia- 
gulière  k  un  grand  nombre  de  choses  j  et  lors- 
que nous  lui  en  témoignâmes  notre  siu^rise  : 
«Je  m'apperçois  bien,  messieurs,  nous  dit- 
»  il ,  que  vous  n'êtes  pas  aveugles  :  vous  êtes 
»  surpris  de  ce  que  je  fais  j  et  pourquoi  ne 
u  vous  étonnez  -  vous  pas  aussi  de  ce  que  je 
»  parle  »?  Il  y  a ,  je  crois ,  plus  de  philoso- 
phie dans  cette  réponse,  qu'il  ne  prétendoit 
y  en  mettre  lui-même.  C'est  une  chose  asseï 
sarprenante  que  la  facilité  avec  laquelle  on 
apprend  à  parler.  Nous  ne  parvenons  à  at- 
tacher une  idée  à  quantité  de  termes  qui  ne 
peuvent  être  représentés  ïiar  des  objets  sen- 
sibles ,  et  qui ,  pour  ainsi  dire  y  n'ont  point  de 
corps ,  que  par  une  suite  de  combinaisons  iines 
et  profondes  des  analogies  que  nous  remap- 
quons  entre  ces 'objets  non  sensibles  et  les 
■idées  qu'ils  excitent;  et  il  faut  avouer  conaê- 
quemmentf  qu'un  aveugle-né  doit  apprendre 
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à  parler  plus  difBcilement  qu'un  autre,  puis- 
que le  nombre  des  objets  non  sensibles  étant 
beaucoup  plus  ^and  pour  lui ,  il  a  bien  moins 
de  champ  que  nous  pour  comparer  et  pour 
combiner.  Comment  reut-on ,  par  exemple , 
que  le  mot  physionomie  se  fixe  dans  sa  mé- 
moire ?  C'est  une  espèce  d'agrément  qui  con- 
siste en  des  objets  si  peu  sensibles  pour  nn 
areugle  ^  que ,  faute  de  l'être  assez  pour  nons- 
.  mêmes  qui  voyons ,  nous  serions  fort  embar- 
rassés de  dire  bien  précisément  ce  que  c'est  que 
d'avoir  de  la  physionomie.  Si  c'est  principale- 
ment dans  les  yeux  qu'elle  réside  ,  le  toucher 
n'y  peut  rien  j  et  puis ,  qu'est  -  ce  pour  un 
arengle  qne  des  yeux  morts ,  des  yeux  vifs  f 
des  yeux  d'esprit ,  &c  ? 

Je  conclus  de-là  que  nous  tirons  sans  douta 
da  concours  de  nos  sens  et  de  nos  organes  da 
grands  services.  Mais  ce  seroit  tout  autre  chose 
si,  noua  les  exercions  séparément,  et  si  nous 
n^en  employions  }amais  deux  dans  les  occasions 
où  le  secours  d^un  seul  nous  suffîroit.  Ajouter 
le  toucher  à  la  vue  j  quand  on  a  assez  de  ses 
yeux ,  c'est  à  deux  chevaux ,  qui  sont  déjà  fort 
vifs ,  en  atteler  un  troisième  en  arbalète ,  qui 
tire  d'un  côté ,  tandis  qne  les  antres  tirent  da 
l'autre. 

Comme  je  n'ai  jamais  douté  que  l'état  de 
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nos  organes  et  de  nos  sens  n^ait  beancoiip  cPis' 
fluence  sur  notre  métaphysique  et  sur  notre 
morale ,  et  que  nos  idées  les  plus  purement  in- 
tellectuelles ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  ne  tien- 
nent de  fort  près  à  la  conformation  de  notre 
corps ,  je  me  mis  à  questionner  notre  arengle 
sur  les  vices  et  sur  les  vertus.  Je  m'apperçus 
d'abord  qu'il  avoit  une  aversion  prodigieuse 
pour  le  vol  ;  elle  naissoit  en  lui  de  deux  causes  : 
de  la  facilité  qu'on  avoit  de  le-'vcJer  sans  qu'il 
s'en  apperçût,  et  plus  encore ,  pent-être,  de 
celle  qu'on  avoit  de  l'appercevoir  quand  il  vo- 
loit.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sache  très-bien  se  meti 
tre  en  garde  contre  le  sens  qu'il  nous  connoîtde 
plus  qu'à  lui ,  et  qu'il  ignore  la  manière  de  bien 
cacher  un  vol.  Il  ne  fait  pas  ^nd  cas  delà 
pudeur  :  sans  les  injures  de  l'air  dont  les  vê- 
temeos  le  garantisB«it ,  il  n'en  comprendroit 
guère  l'usage ,  et  il  avoue  franchement  qu'il 
ne  devine  pas  pourquoi  l'on  ccrâvre  plutôt  une 
partie  du  corps  qu'une  autre, 'et  moins  en- 
core par  quelle  bizarrerie*  ob'  donne  entre  ces 
parties  la  préférence  à  certaines  que  leur  usage 
et  les  iniKspositions  auxquelles  elles  sCTit  su- 
Jètes  demanderoiènt  que  l'on  tînt  libres.  Quoi- 
que ftous  soyons  dans  un  siècleoù  l'esprit  phi- 
losophique nous  a  débarrassés  d'un  grand  nom- 
bre de  préjugés-,  je  ne  crois  pas  que  nous  en 
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9«,tiTe9>de  la  ipudoutï  aïK&i  pfu-fâiteoieDt  ^u« 
mûn  areuglQ.  DÎQgèpe  n'aui^Ht  point  été  pour 
loi  ua  philosophe.  . 

CofiUBe  doi^q^Q^  Xçs  démoitçjUafio^fk  exté- 
rÏQ^r^  -qui  réreUl^nt.en  nous  la'  con^misér^tiçil 
et  les  idées  da  U.^f^qlieur  ^  les  aif^gleâ.ne  epot 
«Sectes  que  pw  jâ-plainte ,  je  les. soupçonqo 
ea  géiftéiral  d'ÏAhfiQwité.  QuelW,  ^ilT^^ce  3r 
K't-ilipour  <m  aveugle-,  entre  u^  ]xpmfae  quî 
lunee  istrunliiEwiiet?.  qui:,  sans  s^jI^^pdr^^veFs* 
tBSkiiasig?  Nort8-flï,ômes,.ne  çessfiqïhnone  pas 
*e.  «flfflpisitïr ,  liMtsqtt?  la  di&taijpe ,  pji  lapetir 
ts«a9.de9  objetSiprçdi^it.le  mêia^  e£f«|  »ir  nou&, 
ï&@!  Itï  {MTÎTat^jdç  jU.vue  «uc.JLe^-^y^uglçs| 
T'ant  ^s  T6ct>i»idiBiKadent  de  tfatre-njamièr^ 
de  ee^^  »,  et  dt^'df  gré"  auquel  le^  «IiLOsesiext^^ 
iie<i^{9iflou«<a9<9Gt£9t|!  Aus£ijenedoiutf;p9inf 
%w,  sws  Ul  orai^te  du  châtiment,  h\e^-  des 
eejHs' eussent  ^oius, de  peine  à  tuer  un  homme 
à  une  ^stançQ.pù  il»  ne  le  verroient  gros  qi^ 
Bww^e  une  hirondelle,  qu'à  égor^ger  un  bœuf 
tlé'letirs  xaaias.  Si  -nous  avons  de  la  cofnpassioa 
pour  un  cheval  qui  souffre  ,  et  -si  -nous  écra^^ 
tonsnoe  fournû aans  auDus «pru^mle^ n'estrçç 
pftsle  môme  prinâpe  qui  nouft  déter.miijç  ?  Ah , 
nadame  I  que  la,  morale  des  areu^s  est  dif- 
fér^te  de  la  nôtre  !  Q^e  csUed'M^^ -sourd  diC- 
Mathématiques.  N 
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ftreroit  encore  de  celle  d^unaveagle  j  et  qa'utf 
6tre  qui  attf  oit  nn  sens  de  plas  que  nous ,  troti» 
verQit  iiotre  morale  imparfaite ,  pour  ne  rien 
dire  de  pis  ! 

~  -  -Notre  métaphynque  ne  s'accorde  pas  mieux 
avec  la  leur.  Combien  de  principes  pour  eux 
qui  ne'SDtit'qae  des  absurdités  pour  nous,  et 
t-éciproquement.  Je  pontrois  entrer  là-dessuS 
'dans  via  -détail-  qui  tous  amuseroît  sans  doute ,' 
tttaiS  qUë  de  certaines  gens  qui  voient  dacrimo 
ft  tout  lift  Hiaiiqileroient  pas  ii'atîcnser  d'irre^- 
ligion  j  comme  Vil  dcpendoit  de  moi  de  faire 
appercert^r  aux  aveugles  les  choses  autrement 
qu'ils  ne-  les  apperçoivènt.  Je  me  contenterai 
a*tfbs«ffver  trae-bhose  doht  Je  cwois  qu'il  faut 
ï[ne  tout  le  monde  conTÎe&bej  c'est  que  c« 
grand  rais^nement  qu'on  âré^  ides  merveilles 
3e  i&  nature  est  bien  foiUe  pour  -des  avenus: 
ta'fUtiilité' que  nous  avtiù'S  de  créer,  ponr 
ainsi  dire ,  de  nouveaux  objets  par  le  moyen 
♦une  petite  glace  ,  eet  quelque  chose  de  plus 
incompréhensible  pour  eux  ,  que  des  astres 
qu'ils  oilt  été  condamnés  à  ne  voir  jamais.  Ca 
globe  lumineux  qui  s'avance  d'orient  en  oc- 
cident ,  lés  étonne  moins  qu'un  petit  feu  qu'ib 
ont  la  commodité  'd'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer :  conmje  ils  voient  la  matière  d'une  ma- 
nière beauceiip  plus  abstraite  que  nous ,  ils 
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«Ut  moins  Aoigaés  de  croire  quVUe  pense. 
Si  un  homme  qui  n'a  ru  que  pendant  un  jour 
oa  deax.  se  trouvoit  conCoadu  che,z  un  peuple 
d'aveugles,  il.faudroit  qu'il  prît  le  parti  de  se 
tsire  f  ou  ççlui  de  passer  pou;*  un  fou.  Il  leur 
QKnoaceroit  tQPs  les  jbut's  quelque  nouveau 
fliystèrç  ,  qui  p'en  seroit  un  que.pour  eux ,  et 
que  les  eÂpritsrforts  se  sauroient  bon  gré  de 
119  pas  crQirç-.-.Le^' défenseurs  de  la  religion 
ne  pournHent-ila  pas  tirer  un  grand  parti  d'une 
incrédulité  »  opiniâtre ,  sir  juste  même  à  cer- 
tains égards ,  et  cependant  si  peu  fondée  7  Si 
TOUS  vous  prête»,  pour  «n,  instant  à  cette  sup-i 
position,  elle  VQU&,i:appellera  sous  des  traita 
fmptuntés  l?histoire  et  le&per^é^oDti^ns  de  ceux 
<|ui  ont  eu  le  malbeui;  ^  j-encOntrer  la  vérité: 
^ans  des  siècles,de.ténèb|e,3,.ç.t  l'imprudence 
da  la  décç^;ç  A  leurs  avepgles^  contemporains , 
entre  le^qp^^ils  n'ont  point  eu  ij'^nemis  plus 
cruels  que  Cf^ix  qui-,  pfir  li^W  état  eL  leur  édu- 
QKtio.n ,  ^it^bloieût  devoii*  ^çtre  lea  moins  éloi- 
gnés de;  Iç^rs^entimen^^^  '      . 
i  Je  laissa  «JoRQ  laïnor^^^tla.métaphysiqne 
des  aveiigt^ ,  et  je  passe  à  des  choses  qui.  sont 
mcûis  importantes  ,  mai^  .qu,i  tiennent  de  plus 
près  au  but  des  observations  q^i'^n  fait  ici.de 
toutes  parts  depuis  Varrivée  du  Prussien. J*re- 
mière  questiqp.  Comment  un|a.i[eugle-,né  sq 
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forme-t-il  des  idées  de6  figures  7^e  crois  qae 
les  moTiTemens  de  son  corps ,  l'existence  sno- 
cessire  de  sa  ùiain  en  plusieurs  lieux,  la  sen- 
sation non  interrompue  d'nn  corps  qui  passe 
entre  ses  doigts ,  lui  donnent  la  notion  de  di* 
rection.  S'il  lesglisse  le  long  d*nn  £1  bien  tenda, 
il  prend  l'idée  d'une  ligne  ^oîte }  s'il  soit  U 
courbe  d'nn  fil  lâche,  ilprend  celle  d'une  ligne 
courbe.  Plus  généralement ,  il  a  ^  par  des  ex- 
périences réitérées  du  toucher,  la  mémoire 
de  sensations  éprouvées  en  djfférens  ptûats  : 
U  est  maître  de  combiner  ces  sensations  on 
points ,  et  d'en  former  des  figures.  Une  ^oe 
droite  pour  un  arengle  qui  n'est  point  gé»: 
mètre ,  n'est  autre  chose  «^e  la'raénKHre  d'une 
suite  de  sensations  da  toucher ,  placées  dafii 
la  direction  d'un  £1  tendu }  une  li^e  courbe, 
la  mémoire  d'une 'silite  de  sensations  du  too- 
eher ,  rapportées  à-lasurface  de^ quelque  corps 
solide,  concave  du  conf exe.  L'étude  rectifie 
dans  le  géomètre  la  notion  de  -céslâgnes ,  par 
les  propriétés  qu'il  leur  découvre.  Mais,  géo- 
mètre ou  non,  l'avengte-né  râÇpo^te  tout  i 
l'extrémité  de  eeà  doigts.  Nous  comlùaons  des 
points  colorés  ;  il  ne.  combine  lui  qne  d^âs  points 
palpables  ,  on  ,pour-par]er  plus  exactement, 
que  des  sensaticms  du  toucher  dont  il  a  mé- 
moire. Il  ne- se- passe  rien  dans  sa  tê^.d'mar 
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logtte  à  c*  qui  se  pas«e  dans  la  nôtre  :  il  n'i- 
magine point;  car,  pour  imaginer,  il  faut 
colorer  on  fond,  et  détacher  de  ce  fond  des 
points,  en  leur  supposant  une  couleur  diffé- 
rente de  celle  du  fond.  Restituez  à  ces  points 
la  même  couleur  qu'au  fond  ^  à  l'instant  iU  se 
confondent  arec  lui,  et  la  figure  dîsparoîtj 
du  moins  ,  c^est'  ainsi  que  les  choses  s'exécu- 
tent dans  mon  imagination ,  et  je  présume  quo 
les  autres^n'imaginent  pas  autrement  que  moi, 
LtHTS  donc  que  je  me  propose  d'appercevoir 
dans  ma  tête  une  hgne  droite ,  autrement  que 
par  ses  [H'opriétés,  je  commence  par  la  tapis- 
ser en  dedans  d'une  toile  blanche  ,  dont  je  dé- 
tache une  suite  de  points  noirs  placés  dans  la 
même  direction.  Plus  les  couleurs  du  fond  et 
.  des  points  sont  tranchantes ,  |Ju3  j'apperçoi» 
les  points  distinctement;  et  nne  figure  d'une 
iMJuleur  fort  voisine  de  celle  du  fond ,  ne  me- 
fatigue  pas-moins  à  considérer  dans  mon  imar- 
gination ,  que  hors  de  moi ,  et  sur  une  toile. 

Vous  voyez  donc ,  madame ,  qu'on  pourroic 
donner  des  loix  pour  imaginer  facilement  à-la- 
fcns  plusieurs  objets  diversement  colopés;  mai» 
que  ces  loix  ne  seroient  certainement  pas  à 
Kusage  d'un  aveugle-né.  L'aveugle-né  ne- pou- 
rant  colorer ,  ni  par  conséquent  iigurer  comme 
nous  l'entendons^  n'a  mémoice  que  de  seusar- 
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lions  prises  par  le  toucher  ,  qu'il  rapporte  k 
dififérens  points,  lieux  ou  distances,  et  dont 
il  comppse  des  figures.  II  est' si  donstaut  que 
l'on  ne  figure  point  dans  l'imagination ,  sans 
colorer ,  que ,  si  l'on  nous  donne  à  toucher 
dans  les  ténèbres  de  petits  globules  dont  nous 
ne  connoissionï  ni  la  matière  ni  la  couleur, 
:âousles  supposerons  anssi- tôt  blancs  ounoira, 
ou  de  quelqu'autre  couleur;  on  que,  si  nons 
ne  leur  en  attachons  aucune  ,  nous  n'aurons, 
ainsi  que  l'aveugle-né ,  que  la  mémoire  de 
petites  sensations  excitées  à  l'extrémité  des 
doigts ,  et  telles  que  de  getits  corps  ronds 
peuvent  les  occasionner.  Si  cette  mémoire  est 
très- fugitive  en  nousj  si  nous  n'avons  guère 
d'idées  de  la  manière  dont  un  aveugle-né  fixe , 
rappelle  et  combine  les  sensations  du  toucher, 
c'est  une  suite  de  l'habitude  que  nous  avom 
prise  par  les  yeux,  de  tout  exécuter  dans  notre 
imagination  avec  des  couleurs.  Il  m'est  ce- 
pendant arrivé  à  moi-jnème  ,  dans  les  agita- 
tions d'une  passion  violente  ,  d'éprouver  un 
frissonnement  dans  toute  une  main  ,  de  sentir 
l'impression  de  corps  que  j'avois  touchés  il  y 
avoit  long-temps  ,  s'y  réveiller  aussi  vivement 
que  s'ils  eussent  encore  été  présens  à  mon  at- 
touchement ,  et  de  m'appercevoir  très- distinc- 
tement que  les  limites  de  la  sensation  coïnci- 
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âoient  précisément  avec  celles  de  ces  corptf 
fibseus.  Quoique  la  sensation  soit  indivisible 
par  elle-même ,  elle  occupe ,  si  on  peut  se  ser- 
Tir  de  ce  ferme ,  iin  espace  étendu ,  'auqueï 
Faveu^e-né  a  la  facidté  d'ajouter  ou  de 're- 
trancher par  la  pensée ,  en  grossissant  ou  dr* 
minuant  la  partie  affectée.  Il  compose ,  par  ce 
moyen ,  des  points ,  des  surfaces ,  des  solides  j 
il  aura  même  un  solide  gros  comnie  le  globe 
terrestre ,  s'il  se  suppose  le  bout  du  doigt  gros 
comttie  le  globe  ,  et'  occupé  par  la  sensation 
en  longaeur  ,  largeur  et  profondeur.  ' 

Je  ne  connois  rien  qui  démontre  mieux  la 
réalité  du  sens  interne  que  cette  faculté  foible 
en  nous ,  m&is  forte  dans  les  aveuglès-nés ,  de 
sentir  ou  de  se  rappeler  la  sensation  des  corps, 
lors  même  qu'ils  sont  absens  et  qu'ils  n'agis- 
sent plus  sur  eux.  Nous  ne  pouvons  faire  en- 
tendre à  un  aveugle-né  commfent  l'imagina- 
tion nous  peint  les  objets  absens"COmme  s'ibs 
étoient  présens  j  mais  nous  pouvons  très-bîeà 
reconnoître  en  nous  la  faculté  de  sentir  à  l'ex- 
trémité d'un  doigt  un  corps  qui  n'y  est  plus , 
telle  qii'elle  est  dans' l'aveugle-né.  Pour  cet 
effet;  serrez  l'index  contre  le  pouce:;  fermer 
les  ydux  î  séparez  vos  doigts  ;  examinez  immé- 
diatement après  cette  séparatîoB  ce  qui  se 
passe  eu  vous ,  et  dites-moi  si  la  sensation  ne 
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dure  pas  long-temps  après  que  la  compresùoa 
a  c«BBé  )  à  pendant  que  la  coo^esaion  duré, 
TOtre  ame.voua  paraît  plus  dausTotre  tête  qu'à 
J'extrénfité  de  tos  doigts  ;  et  si  cette  coii^e»< 
ûon  ne  t^^us  donne  pas  ta  notîoa  d'une  surface, 
par  l'espace  qa'oceupe  la  sep^tion.  Nous  ne 
distinguons  la  présence  des  être»  hors  de  nou^i 
de  leur  représeutatioD  dans  notre  iinaginatiou, 
que  parla  &>rce  et  la  foiblesse  de  l'impression  : 
pareillement,  l'aveogle-né  nedisceme  la  sen- 
sation 4' avec  la  présence  réelle  d'un  objet  à 
l'extrémité  de  son  doigt,  que  par  la  force  ou 
la  foiblesse  de  la  sensaUoo  même. 

Si  jamais  un  philosoplie  areugle  et  sourd  de 
naissance- fait  un  homme  à  l'imitation  de  celui 
de  Oescaïtes.,  j'ose  tous  assurer,  madame, 
qu'il  placeral'ame  auboutdesdbigts}  carc'est 
de-là  que  lut  viemient  ses  prin,cipale»  sensa- 
tions et  tontes  ses  «connoissances.  Et  qui  l'a* 
vertir<Htque-sa.tête  est  le.,siége  de  ses  pensées? 
Si  les  travaux  de l'ima^nation  épuisent  lanôtre^ 
c'est  que  Xç^àrt  que  nous  iàigonspour  imagi- 
ner est  assez  âemblaMe.  à  celui  que  nous  fai- 
sons pour  appercevoir  des  objets  très-proches 
ou  très-petits,  Mais  il  n'es  eeia  pas  de  même 
-de  l'aveugle  et  sourd  de  uaissanoe }  les  Knsa- 
lions  qu'il  aura  prises  par  le  toucher  seront , 
pour  ainsi  dji^e  ^  le  moule  de  toutes  ses  idé^S; 
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et  je  ne  serois  p&s  surpris  qu'après  une  pro- 
fonde méditatioii,,il  eût  les  doigts  aussi  fatigués 
que  nous  avons  la  tête.  Je  ne  craindrois  point 
qu'un  philosophe  luiobjectât  que  les  nerfs  sont 
les  causes  de  nos  sensations ,  et  qu'ils  partent 
tous  du  cerveau  ;  quand  ces  deux  proposition» 
seroient  aussi  démontrées  qu'elles  le  sont  peu , 
sur-tout  la  prenûère ,  il  lui  sufiuroît  de  se  faire 
expbquer  tout  ce  que  les  physiciens  ont  rêvé 
là  -  dessus ,  pour  persister  dans  son  senti-^ 
ment. 

Mais  si  l'imagination  d'un  aveugle  n'est  autre  ' 
chose  que  la  facoJté  de  se  rappeler  et  de  com- 
biner des  sensations  de  points  palpables  ;  et 
celle  d'un  homme  qui  voit ,  la  faculté  de  se 
rappeler  et  de  combiner  des  points  visibles  ou 
colorés  ;  il  s'ensuit  que  l'aveugle-né  apperçoit 
les  choses  d'une  manière  beaucoup  plus  abs- 
traite que  nous ,  et  que  dans  les  questions  de 
pure  spéculation  ^  il  est  peut-être  moins  snjet 
à  se  tromper  ;  car  l'abstraction  ne  consiste  qu'à 
.  fiéparer  par'la  pensée  les  qualités  sensibles  des 
corps ,  ou  les  unes  des  antres  »  ou  du  corps 
même  qui  leur  sert  de  base }  et  l'erreur  naît 
de  cette  séparation  mal  faite  ,  ou  faite  mal-à- 
propos  ;  mal  faite  dans  les  questions  métaphy- 
siques ,  et  faite  mal-â-propos  dans  les  questions 
phyâco-mathématiques.  Un  moyen  presque 
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SÛT  de  se  tromper  en  métapliysîqne  ,  c'est  tle 
ne  pas  amplifier  assez  les  objets  dont  on  s*oc- 
cnpe  ;  et  un  secret  infaillible  pour  arriver  en 
phyûco-mathématique  à  des  résultats  défec- 
tueux, c'est  de  les  supposer  moins  composés 
qu'ils  ne  le  sont. 

H  y  a  une  espèce  d'abstraction  [dont  si  peu 
d'hommes  sont  capables  ,  qa'elle  semble  ré- 
servée aux  intelligences  pures,  c'est  celle  pat 
laquelle  tout  se  réduiroit  à  des  unités  numé- 
riques. Il  faut  conTenir  que  les  résultats  de 
cette  géométrie  eeroient  bien  exacts,  et  ses 
formules  bien  généralesj  car  il  n'y  a  point  d'ob- 
jets ,  soit  dans  la  nature  ,  soit  dans  le  possible , 
que  ces  unités  simples  ne  pussent  représenter, 
des  points,  des  Ugnes,  des  surfaces,  des  so- 
lides, des  pensées  ,  des  idées ,  des  sensations , 
&c.  Si  par  hasard  c'étoit  -  là  le  fondement  de 
la  doctrine  de  Pythagore],  on  ponrroit  dire  de 
lui  qu'il  échoua  dans  son  projet,  parce  que 
cette  manière  de  philosopher  est  trop  au-dessns 
de  nous,  et  trop  approchante  de  celle  de  l'Être 
suprême ,  qui ,  selon  l'expression  ingéniense 
d*un  géomètre  anglais ,  géométrise  perpétuel- 
lement dans  l'univers. 

L'unité  pure  et  simple  est  nn  symbole  trop 
rague  et  trop  général  pour  nous.  Nos  sens  noas 
ramènent  à  des  signes  plus  analogues  à. l'éten- 
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Aie  de  notre  esprit  et  à  la  conformation  de 
nos  oT^anea.  Nous  avons  même  fait  en  sorte 
que  ces  signes  pussent  être  communs  entre 
aous ,  et  qu^ils  servissent ,  pour  ainsi  dire ,  d'en* 
trepôt  au  commerce  mutuel  de  nos  idées.  Nous 
en  avons  institué  pour  les  yeux ,  ce  sont  les 
caractères  ;  pour  Poreille  ^  ce  sont  les  sons  ar- 
ticulés ;  mais  noas  n'en  avons  aucon  pour  le 
toucher ,  quoiqu'il  y  ait  une  manière  propre 
de  parler  à  ce  sens ,  et  d'en  obtenir  des  ré- 
ponses. Faute  de  cette  langue,  la  communi- 
cation est  entièrement  rompue  entre  nous  et 
ceux  qui  naissent  sourds ,  aveugles  et  muets. 
Ils  croissent ,  mais  ils  restent  dans  mu  état  d'im- 
bécillité.  Peut-être  acquerroient-ils  des  idées, 
à  l'on  se  faisoit  entendre  à  eux  dès  l'enfance 
d'une  manière  fixe  ,  déterminée ,  constante  et 
uniforme  ;  en  un  mot  ,>£i  on  leur  traçoit  sur  la 
main  les  mêmes  caractères  que  nous  traçons 
sur  le  papier,  et  que  la  même  signification  leur 
demeurât  invariablement  attachée. 

Ce  langage ,  madame ,  ne  vous  paroît-il  pas 
aussi  commode  qu'un  autre  ?  n'est-îl  pas  même 
tont  inventé?  et  oseriez  -  voïïs  nous  assurer 
qu'on  ne  vous  a  jamais  rien  fait  entendre  de 
cette  manière  ?  II  ne  s'agit  donc  que  de  le  fixer 
et  d'en  faire  une  grammaire  et  des  diction- 
naires ,  si  l'on  trouve  que  l'expression  par  les 


Dgiiizodb,  Google 


304  LETTRE 

caractères  ordinaires  de  l'écriture  soit  trt^ 
lente  pdur  ce  sens. 

Les  connoissances  ont  trois  portes  poar  en* 
trer  dans  notre  ame  ;  et  nous  en  tenons  une 
barricadée ,  par  le  défaut  de  signes.  Si  l'on  eût 
négligé  les  deux  autres ,  'uous  en  serions  ré- 
duits à  la  condition  des  animaux.  De  même 
que  nous  n'avons  qne  le  serré  pour  nous  faire  ' 
entendre  au  sens  du  toucher ,  nous  n'aurions 
que  le  cri  pour  parler  à  l'oreille.  Madame ,  il 
faut  manquer  d'un  sens  pour  connottre  les 
avantages  des  symboles  destinés  à  ceux  qui 
restent  ;  et  des  gens  qui  auroîent  le  malheur . 
d'être  sourds,  aveugles  et  muets  ,  ou  qui  vien- 
droient  à  perdre  ces  trois  sçnS  par  quelque 
accident ,  sercàent  l»en  charmés  qu'il  y  eût 
ime  langue  nette  et  précise  pour  le  toucher. 

Il  est  bien  plus  court  d'user  de  symboles 
tout  inventés  que  d'en  être  inventeur,  CQmnie 
on  y  est  forcé  Itn'squ'on  est  pris  au  dépourvu- 
Quel  avantage  n'eût- ce  pas  été  pour  Sann- 
dersdn  de  trouver  une  arithmétique  palpable 
toute  préparée  à  l'âge  de  cinq  fins ,  au  lieu  d'à" 
voir  à  l'imaginer  à  l'âge  de  vingt-cinq.  Ce 
Sàunderson ,  madame ,  est  un  autre  aveugle 
dont  il  ne  sera  pas  hors  de  prt>pos  de  vous  en- 
tretenir. On  en  raconte  des  prodiges  ;  et  il  n'y 
en  a  aucun  que  ses  prc^ès  dans  les  belle»* 


Diiizodb,  Google 


Dai,zodb,GoOglc 


Toin.B 

Pi  a. 

^«»a«f. 

ff 

1 

--â 

-J 

■ 

V 

7 

y 

3 

S 

s     . 

V      V 

i 

•/ 

1 

f 

Dgilizodb,  Google 


D;l,zodb,GoOglc 


.^iizodbvGooglc 


SUR  LES  AVEUGLES.  20S 
lettres  et  son  habileté  dans  les  sciences  ma- 
thématiques f  ne  puissent  rendre  Croyable. 

La  même  machine  loi  serroit  pour  les  cal- 
cols  algébriques  et  pour  la  description  des  fi- 
gures rectilignes.  Vous  ne  seriez  pas  fâchée 
qu'on  TOUS  en  fît  l'explication ,  pourru  que 
vous  fusiez  en  état  de  l'entendit;  et  tous 
allez  Tovqu'elle  ne  si:^pose  aucune  connois- 
sance  que  voosn'ayez,  et  qu'elle  vous  seroit 
très-utile ,  s'il  tous  prenoit  jamais  eurie- de 
faire  de  longs  calculs  à  tâtons. 
"  Imaginez  Tin  quarré ,  tct  que  tous  le  Toyet 
plane,  3 ,  ^TÎsé-  en  quatre  parties  égales  par 
de^  lignes  perpendiculaires  aux  côtés,  en  sOTte 
qu'il  TOUS  ofirît  les  neuf  points  1,3,3,4,5, 
6,7,8,9.  Supposez  ce  quarré  percé  de  neuf 
trous  capables  de  recevoir  des  épingles  de  deux 
espèces,  tontes  de  même  longueur  et  de  m«ne 
grosseur ,  mais  les  unes  à  tête  un  peu  plu 
grosse  que  les  autres. 

Les  épinglêâ  à  grosse  tête  ne  se  plaçoient  - 
jamais  an  cen(|re  du  quarré);  celles  à  petite  tête, 
jamais  que  sur  les  côtés ,  excepté  dans  un  seui 
-cas ,  celui  du  zéro.  Le  zéro  se  marqnoit  par 
nne  épingle  à  grosse  tête  ,  placée  au  centre 
du  petit  quarré ,  sans  qu'il  y  eût  aucune  autre 
épingle  sur  les  côtés.  Le  chiffre  1  étoit  repré- 
senté par  une  épingle  à  petite  tête,  placée  au 
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centre  du  qaarré ,  sans  qu'il  y  eût  aacune  autre 
épingle  sur  les  côtés.  Le  chîâre  s.,  par  xm9 
épingle  à  grosse  tète  placée  au  centre  du  <)uar- 
té ,  et  par  une  épingle  à  petite  tète  placée  snr 
un  des  côtés  au  point  i.  Le  cbi&e  3  ^parnne 
■épingle  à  grosse  tête  placée  au  centre  du  quat- 
re,et  par  une  é^ûngle  a  petite  tête  placée  sur 
un  des  côtés  an  point  3.  Le  chîffîrei  4>  par  une 
-épingle  à  grosse  tête.placée  au^en^ce  du  quar- 
té  t  et  par  une  épingle  à  petite  tête  placée  sur 
on  des  côtés  au  point  3.  Le  chiSre  5^  par  une 
.épingle,  à  grosse  tête.,  placée  au  centre  du 
■quarré ,  et  par  uue  épingle  à  petite  tête  placée 
«ur  un  des  côtés  an  point  4.  Le/cbififreG,  par 
jine  épingle  à  grosse  tète ,  placée  au  centre'  du 
quarré ,  et  par  une  épingle  à.  petite  tête,  pla- 
cée sur  un  des  côtés  au  point  5.  Le  cbifire  7 , 
par.une  épingle  à  grosse  tête ,  placée  au  centre 
du  quarré,  et  par  une  épingle  à  petite  tête, 
placée  sur  un  de«  côtés  au  point  6.  Le  chifire 
8,  par  une  épingle,  à  grosse  tête,. placée  au 
centre  du  quarré,  et  par  une  épingle  à  petite 
tête,  placée  sur  un  des  côtéà  au  point  7. Le 
cbifiTeg,par  une  épingle  àgrosse. tète  «.pla- 
cée au  centre  du.  quarré  ,  «t  par  une  épingle 
à  petite  tête  placée  sur  un  des  côtés  du  quané 
au  point.  8. 

Voilà  bien  dix  expressions  différentes  pour 
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le,  tact  t  dont  chacune  répond  à  un  de  nos  dix 
caractères  arithmétiques.  Imaginez  .mainte- 
nant une  table  si  grande  que  tous  voudrez, 
partagée  en  petits  quarrés ,  rangés  horizonta- 
Jenient,  et  séparés  les  uns  des, autres  de  la 
même  distance  ^  ainsi  que  tous  le  Toyec  pi.  3  , 
et  TOUS  aurez  la  nmchine  de  Saunderson. 

.Vous  concevez  facilçment  qu'il  n'y  a  point 
de  ,pombres  qufo^i  ne  puisse  écrire  sur  cette 
table  ,  et  par  conséquent  aucune  ppér^tioa 
^thmétique  qu'on  n'y  puisse  exécuter. 

Soit  proposé ,  par  exemple ,,  dp  trouver  la 
somme ,  ou  de  faire  l'addition  de?  peuf  nom- 
bres  fiuivans  :         :    , 

13  3  4  5 
3  3  4  5  6 
34567 
45678 
56789 
67890 
78901 
89013 


Je  les  écris  sur  la  table  à  mesure  qu'on  me 
les  nomme  ,  le  premier  cliiffre  'à  gauche  du 
premier  nombre,  sur  le  premier  quarré  à  gau- 
che de  la  première  ligne  j  le  second  chiffre  à< 
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gaache  du  premier  nômfartf ,  'sur  le  '  second 
qnarré  à  gauche  de  la  m^Be  ligne.  Et  ainsi 
de  suite. 

Je  place  le  second  nombre  sur  la  seconde 
rangée  de  quarrés ,  leâ  anitée  sons  les  nfiités , 
les  -disaines  sons  les  dixaines ,  &c. 

Je  place  le  troîsî^e  nombre  sux  k  tet^sième 
rangée  de  quarrés,  et  ainsi  de  suite,  comme 
vous  voyez  plane.  3.  Pois ,  parcourant  avec 
les  doigts  chaque  rangée  verticale  de  bas  eA 
haut  y  en  ■commençant  par  celle  qui  est  le  pli» 
à  ma  gauche  ,ie  faâs  l*addîtion  des  aonïferes 
qui  y  sont  exprimés  ,  et  J'éms  le  surplus  des 
dixainesau  bas  de.cette  colonne.  Je  passe  à  la 
seconde  colonne  en  avançant  vers  la  gauche  , 
sur  laquelle  j'opère  de  la  même  manière  ;  de 
celle-là  àla  troisième ,  et  j'achève  ainsi  de  suite 
mon  addition. 

Voici  comment  la  même  table  lui  servoit  à 
démontrer  les  propriétés,  des  figures  rectili- 
gnes.  Supposons  qu'il  çût  à  démontrer  que  les 
parallélogrammes  qui  ont  même  base  et  même 
hauteur  sont  ^aux  en  surface.  Il  plaçoit  ses 
épingles  comme  vous  les  voyez  plane.  4.  Ilat- 
tachoit  des  noms  aux  points  angulaires  ,  et  il 
achevoit  la  démonstration  avec  ces  doigts. 

En  suppo^nt  que  SauEkdeFson  n';employât 
que  des  épingles  à  grosse  têiepour  déngn^tl^-* 
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Ihtntes  -de  ses  figure» ,  il  pouroit  disposer  au.- 
toor  d'elles  ùes  épingles  à  petite  têfle  de  neuf 
façons  diffi&renteB ,  qui  tdutes  lui  étoient  fami- 
lières. Ainsi  il  n'étcatgoère  embarraesé  que 
dan»  les  cafr  où  le  grand  aombre  de  poîms  ftn- 
gulaives  qu'il  étoit  obligé  de  nomiHer  dans  sa 
démonstration  ,  le  forcent  de  recourir  aux  let- 
tres de  l'alphabet.  On  ne  nous  apprend  point 
comment  illes  emplojroit. 

Nous  savons  seulement  qu'il  paTcouroit  sa 
table  arec  «ue  agiUté  de  doigts  surprenante^ 
qu'il  s'engï^eoit  avec  succès  dans  les  calculs 
les  plus  Iflngs  j  qu'il  pbuvoit  les  interrompre  et 
reconnoître  qaand  il  se  trompoit  ;  qu'illes  vé- 
rifioit  arec  factHté,  et  que  ce  travail  ne  liii 
demandoit  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de 
temps  qu'on  iMïurroît  se  l'imaginer  ,  par  là 
commodité  qu'il  avoit  de  préparer  sa  table. 

Cette  pi^ép'aration  consîstoit  à  placer  des 
épingles  à  grosse  tête  au- centre  de  tous  les 
qaarrés.  Cela  fait ,  il  ne  lui  restoit  plus  ■  qu'à 
en  déterminer  ta  vàienr  par  les  épingles  à  pe- 
tite tête,  excepté  dans  les  cas  où  il  fallftît 
écrire  une  turité.  A4orsil  raettoit  an  centre  du 
quarré  une  épingle  à  petite  tête  ,  à  la  plabe  de 
l'épingle  à  grosse  tête  qui  l'occupoit. 

Quelquefois  ,  au  lieu  de  former  une  ligne 
entière  avec  ses  épingles ,  il  se  contentoit  d'en 
Mathématiques.  O 


Diiizodb,  Google 


..  D'iiizodb, Google 


.^i,zodb,Googlc 


b,  Google 


D;l,zodb,GoOglc 


b,Googlc 


DgilizodbvGoOglc 


b,GD.og[c- 


SUR    XES   AiV  EirOLES.         ail 

9  4  o  8  4 
2  4  1  8  6 
41793 
5  4  3  8  4 
63968 
71880 

7  8    Ô    6    8 

8  4  3  5  8 
89464 

9  4    o    3    o 

Il  est  Fauteur  d'un  ouvrage  très-parfait  dans 
son  genre.  Ce  sont  des  élémeus  d'algèbre ,  où 
l'on  n'dpperçoit  qu'il  étoit  aveugle  qu'à  la  sin- 
gularité- de  certaines  démonstrations  qu'un 
homme  qui  voit  n'eût  peut-être  pas  rencon- 
trées. C'est  à  lui  qu'appartient  ta  division  du 
cube  eu  bix  pjramides  égales  qui  ont  leurs 
sommets  au  centre  du  ci^be  ,  et  pour  basea 
chacune  une  de  ses  faces.  On  s'en  sert  pour 
démontrer  d'une  manière  très-simple  que  toute 
pyramide  est  le  tiers  d'un  prisme  de  même  base 
et  de  même  hauteur. 

Il  fut  entraîné  par  son  goût  à  l'étude  des 
mathématiques,  et  déterminé,  parla  médio- 
crité de'sa  fortune  et  les  conseils  de  ses  amis, 
à' en  faire  des  leçons  publiques.  Ils  ne  doutè- 
rent point  qu'il  ne  réussît  aordelà  de  se»  es- 
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pérances ,  par  la  facilité  prodigieuse  qu'il  aroît 
à  se  faire  entendre,.  £à  effet ,  Saunderson  par- 
loit  à  ses  élèves  comme  e'ils  eussent  été  privés 
de  la  vue  :  mais  un  aretigle  qui  s'exprime  clai- 
rement pour  dçs  aveugles,  doit  gagner  beau- 
coup avec  des  gens  qii;  voient  ;  ils  ont  un  té- 
lescope de  plus. 

Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  disent  qu'il  étoit 
fécond  en  expressions  heureuses ,  et  cela  est 
fort  vraisemblable.  Mais  qu'entendez-vous  par 
des  expressions  heureiises,  me  demanderei- 
Tous  peut-être?  Je  vous  répondrai  y  inademe, 
que  ce  sont  celles.qùi  sont  j^oprea  à. on  seas) 
au  toucher ,  par  «cemple ,  et.qm  sont  méta^ 
phoriques  en  même  tempe  à  wt  aatr«  sens , 
oomme  aux  yeux  $  d'où  il  césulte  Une  double 
lumière  pour  celui  à  qui  l'oB  parte ,  là  luraièce 
vraie  et  directe  de  l'ex^ession^  et  lalmmière 
réfléchie  de  la  métaphore,  il  est  évident  qu« 
dans  xies  occasions  Saunderson,  avec  tout 
l'esprit  qu'il  avoit ,  ne  s'entendoit  qn'4  mpitié, 
puisqu'il  n'appercevoit  que  la  moitié  des  iJéei 
attachées  aux  termes  qu'il  employoit.-AIais 
qui  est-ce  qui  n'est  pas  de  temps  en  temps  dans 
le  même  cas  ?  Cet  w^iident  est  COTinian  aui 
idiots  qui  font  opietqaeftna  d'exoelltfBteé  plai' 
santeries ,  et  aux  peraonnes  qui  ont  le  plus 
d'espiit,  à  qui  il  échappe. unb  sottise^  sans 
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que  nil^iqifrnilu  aat^esVen  appecçotrent. - 
J'-ai  remarqsé.  que  .UdiseUe  de  mote  pro-. 

daisàit-aassiteitiême  cfiet  sur  tesétvftnget's  à 
qni  lia  \angae.  n'est  pas  enoctte  familière^  :  ils' 
sont  ioFoéstÂe  tout  dirèavco  une  trèft-pébta 
quantité  determes ,  ce  ^ui  le&  coiitrânt  d'sit 
placer  quélqnes-miB  très- heuïeuseraési.- Mais 
lÎD'ute  Juigob-  ea  général  étBntfaivvre.dc>#ibts 
propf-espoiir  in'écnnintifai  ont-l'nna^Hatkin 
TTve  ,  ib-aoBt  ^ati6  )e  inê«fee  oA^  que  dèséÉraa^ 
gers  qulicait  beaucoup  d'e^It)  lea  sitmAÎèna 
qu'ils  inTénteiU ,  les  ouailces'délBCatès-'qM'il» 
appe*çcHV«M  |daD8  ^es  càraotérea  ^  là  •azirété 
des  potiiiui'^&qù'il&  ont  affaire ,  4es  éoavtàu  êi 
toat  motneBt'dèaiaçoQ&daparlerordîiiairesi,  et 
Ifiur  Font. adopter  des  tomra  de  Jihi'afies  quîseat: 
admtrabLes  toatefi  les  Fore  qu'ils  ne  sont  M  pK^ 
<nenx  m  obaetxrsi^défants-qn'on  leur  pardontie 
plus  oumainadiffioilement)'e^n  qu'oqa'^los 
d'esprit  soit-mânie ,  et  mains  de  coan^dtmailcq 
de  la  lai^eiVinlà  ponrqiioi  M.  d*  Moatesqniea 
est,detousIeaatatenrsfran^ois,  celui q[ui  plaît . 
le  plus  aux  Anglais  ;'  et  Tacite ,  celui  de  tous 
les  autenù  latins  que  le^  penseurs  eGHiment 
davautage;  Las  licencra  de  luigage  aouséc^P' 
pèni^etla  véftté  des  termes noQs  frappe  seule.' 
-^'SftiindbrsoB'  professa  les  mathématiques 
dans  Tunirçriité  de  Canlbhdge  arec  un  ènccès 
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étonnant.Il  donna  des  l^çoos  d'i^tiqne }  H  pro^ 
nonça  des  disGoul's  snrla  nature  ;d&  la  lumière 
et  des  couleurs  ;  il  ex[^iqaa  la  théorie  de  là 
TÎsion'j  il  traita  des  effets  des  verres  j  des  phé* 
noiAènes  de  l'aroen-ciel ,  et  de  plaueucs  antres 
matières  relatives  à  la  vue  et  à-son-br^ane. 

'Ces.faits  percb>ont  beaucoup  de  leur  mer- 
Teilleiidcvii' Tons. considérez,  maila^[ief  ^n'il 
j'-ab^ins  choses  àdistingner  dans  toute  ques- 
tioD'iniêl'ro  dephysiipie  et  de  géométrie  r  le 
phénomène  à  expliquer  ^  les  suppositions  du 
géôvètre ,  et  le  calcul  qui  résulte  des  sappo- 
ntions:.r:Or  ^il  est  évident  que ,  quelle  que  soit 
"ia.  pénétration  d'un^aveugle ,  lesphénomènes 
de  Ja  inmière  et  des-^onleurs  lui  sont  inam- 
nus.Bc;ntendrà- les  suppositions,  parce'qu' elles 
«ont  toutes  relative»  a  des  causes  palpables ,. 
maissullement  la'raison  qnê  Le  géomètre  avoit 
de  les  préférer  à  d'autres  i  car  il  faudroit  qu'il 
pût  comparer  les  suppositions  mêmes  avec  les 
phénomènes.  L'aveugle  prend  donc  les  suppo- 
rtions pout  ce  qu'on  les  luidonuèjun  rayon 
de  lumière  pour  lin  fil  élastique  et  mince ,  on 
pour  une  soite  de  petits  corps  qui  viennent 
frapper  nos  yeux  aVec  une  vitesse  Sncroyablej 
et  il  calcule  en  conséquence.  Le  passage  âe  la 
physique  à  la  géométrie  est  franchi ,  et'la  ques- 
don  devient  purement  mathématique.  -  . 
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:  Maâs  que  deroDs-nous  penser  des  résultats' 
du  calcul  }  i".  Qu'il  est  quelquefois  de  la  der- 
mère  difficulté  de  tes  obtenir,  et  qu'en  vain 
nn  physicien  seroit  très-benreDx  à  imaginer 
les  hypothèses  les  plus  couTormes  à  la  nature  ', 
s'il  ne'savoit  les  faire  Valoir  par  le  géométrie  : 
ausà  les  pliis  grands  physiciens ,  Galilée ,  Des- 
carte»,-Newton  ,  ont- ils  été  grands  géomètres. 
a".  Qaé  ces  résnltats  sont  plos  ou  moins  cer- 
tains ,  selon  qtte  les  hypothèses  dont  on  est 
parti  sont  pins  bu  moinb  compliquées.  Lors* 
que  le  calcul  estiondé  sur  une  hypothèse  sim- 
ple ,  alors  les  cancltisions  acquièrent  ta  force  de 
démoustràtions  géométriques.  Lorsqu'il  y  a 
un  graiai  noinbre  de  suppositions ,  l'apparence 
que  chaque  hypothèse  soit  Traie,  diminue  ea 
raisosi  ^  nombre' delslÉypothèsesj  mats  aitg- 
menfae  d'un  «atre  côté  par  le  peu  de  vrusem- 
blanee  que  tmt  d'hypothèses  fausses  se  puis- 
sent corngcr  exactomeni  l'une  l'autre , et  qu'on 
en  obtienne  un  résultat  confirmé, par  Jes  phé- 
nomènes. 11  en  seroit  en  ce  cas  comme  d'une 
addition  dont  te  résultat  seroit  exact ,  quoique 
les  sommes  parliellefc  dË$  nombres  ajoutés  eus- 
sent tontes  été  prises  faussement.  On  ne  peut 
JUftconvenir  qu'une  telle  opératic»!  ne  soit  pos- 
'  cible }  mais  tous  Toyez  en  même  temps  qu'elle 
doit  être  fort  rare.  Plus  il  y  aura  de  nombres  à 
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«jouter,  plus  il  y  aura  d' apparence  t\ac  l'on 
se  fiera  trompé,  dans  '  L'atdfttîQA  de-,  chacan  ; 
mais  aus^  »  moins  cette  lapparence-dera  grande, 
siir  résultat' de  Popératnoii'est  juste.  11  y  a; 
donc  un  nombce  d'ibyipCKthèises:  tel  qncla'orar- 
tilude  qui  en  rÂiiiketoit  eeroit  la.  phis-petite 
qu'il  est  possible.  Si  y&  fai^  A  ^  pli}»  B  ,  plus  C , 
égaux. à  âo ,  conclurai-je  de  cet  que  ^o  esc  en 
elfet  laqaaQ/.ité  dii  phànemène  ,iqiio  ks9U{^ 
Iicwitîans  représentée^  p&F  ks  iettneA'  A  ,3 ,  C 
sont  vraie»?  NaUeBirait.;'cer  il  y  6  pae  iofisité' 
de  manières  d'ôter  à  l'abe  de  ces  lettres  et 
d'ajouter  atxx  deux  auti!ei.^d'aprè»  lesquelles 
J0  trouverai,  ^u^oof^.âo-poar  résultat;  -  mais 
le  cas  de  trois  hypol^^es  oômbinées  est  peat< 
être  unides- plus  défavorables. 

.  (Jnaratitage^u  oaici^  qœ-je  ^eidois  pas 
omettre ,  c'est  d^ëstcluvip  bsbypotiièsesl'aUsesy 
par  Ifi  bontratâété  qui 'Se 'trouve  entra  le  Trai- 
tât «f  le  pkéoomèue.  Si-unphjrsici^.Be  pro- 
pose de  tnsfiTer  la  courbe  que  suit  un  rayon 
de  lumière  en  iraversaiït  l'atraosphèBe  ,-il  est 
obligé  de  prendre  tton^ptirti  sot  la  dbnsîté  des 
couches  de  i'air ,  sur  la  loi  de  la  réfractioti, 
snr  la  nature  M  la  iignrd  des  corpuscules  lunû- 
neux,  et  peut-être  sur  d' autres élémenseï^ 
seniiels  qu'il. ne  fait  point  entrer  en  oomptei 
soitparceqn'il.tesnégli^  vc4ontairraxetit,  soit 
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pQTC&qu'-ilsi^iïsontmconiuis.  Udéternûfie  CQr 
sH&e  U  c»arbe  du  rayon.  £st-elte  autce  dam 
h  loatare  que  «on  caicul  nç  la  donne  ?  ses  sqpr 
positions  sçfQl  incomplètes  on  bosses  :  le.r^jo^ 
prend-il  la  couine  déterminée  7  il  ^'ensuit  df» 
4«ux  choses  l'une ,  ou  qup  les  eupposition^  -s^ 
sgai  redreiïtâes ,  ou  qu'elle?  sont  exactes  j  mai^ 
lequel  deâ  deux?  il  l'ignore  :  cependant  vo^ 
tonte  la  cer.titiide  à  laquelle  il  peut  arriver.  ■ 
,  J'ai  patççu^u  lesélisnictnsd'algèbre  de  Sauor 
der«on  »■  danq  T^epérance  d'y  rencontrer .  f« 
que  je  desiRÇÀ*  d'apprendre,  deicteu;}  q^i  l'ont 
Vu  familièTwpi^t  et  qui  noue  ont  ioâtruita  d,t 
quelques paTticularité& de  &a  rie}  mais  ma^ 
nositf  a  -été-trompée  «et  j'^i  eojiçtt  que  ^u^^ 
mens  de  gétwf4tde4^9afaçD^0&roi>eflt.^é.UB 
ouvrage. plus  àngulier  e»  lui-niêïue  et.beaur 
conppluJutUeppuraen8'.NousyftiijiTiop#tr«u¥* 
le* définirions  4u  point ,  de  la  ligoff  «de  la  ^w^- 
face ,  du  jiplide^  de  l'angle ,:  d&s  intersections 
des  lignes  et  des.  plans,  où. )e'ne  doute  ppiat 
qu'il  n'eût  employé  des  priaeipe»  «l'uae  ,jdi»é^ 
ta^ysique  trèj^absipaite  et  fort  TPi4u!^.4p 
<!filte  dM  idéaUstes.  On  appelle  M^fl/ùffff»  <è« 
philosophes  qui,) n'ayant  conscîenoe.que  dç 
ksortïîstenoe  et  des  sensations  qui  se  siiccè- 
dent  an-dedans  d'énx-mêmea,  n'admettent  pap 
autre  chose  :  système  «xtraragant  qui  Bë^pOllT 
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Voit,  ce  me  semble,  devoir  sa  nrîssance  qu'4 
Ses  arèa^ea;  système  qiiî ,  à  là  honte  de  Féa" 
prit:- humain  et  de  lâ  jihiiosopfaië ,  est  le  pins 
difficile  à  rombattrè  j  ^oiqne  le  plus  absurde 
âe  i<mëî  11  est  exposé  avec  autant  de  franchise 
qne'  de  clarté  dans  trôi^  dialogues  da  docteoi 
Berkeley,  évêqne  dé  Clôytie-:  il  fandrtnt  in- 
TTtet-  1-aateoc  dé  l*E*iôiÂir  nos  conôoissance* 
à  examiner  cet  ouvrage  y  il  y  tronveroit  ma- 
tière à  des  obsêtrations  utile»*,  agréables,  fines, 
^t  tetles,  t^ii  ub  iUôt ,  qu'il  les  saitfmte.  L'idéï- 
Jisme'riiérite  bien  dé  lui  dtrë  désottcé;  etcette 
hypothèse  a  de  qnôi  le  piquer,  BSoins  enéorê 
pàf'sa  siHguIai4té,-que'pàrla'4iffi(Tiilté  de  I? 
rê^e^  dajaâ  86s  principes  ;  par  œ-sont  préci- 
Bémfenf  les  mênïes  qoeceux  de' Berkeley .  Sd"» 
Tun et -rauttVy  éïsrtoniâ «aisonv l^s  termes 
eéàéHèe,  matière  ,  substance  j'^npp^  v&c.  ne 
portent  guère  par  «irz-itiêmei^Se'litinièFes  dani 
notre  esprit  ;  d'ailleurs ,  remarqué  judicieuse^ 
raeniVàliierit^é'Vassai  sûr,  l'origine de^.coO' 
noisSàJité»  hùmàtnef ,  sbit  que  noua  nous  éle<- 
Tïoûs  jusqu'aux  cieux ,  soit  que  nous  descen- 
dons jusqueb  dans  f  es  abîmes ,  noiis  ne  sortons 
jamais  de  nous-mêmes ,  et-  ce  n'est  que  noire 
propre  pensée  que  nous  appertevons  :  or,  c'est 
la  le  résultat  du  premier  dialogue  de  Berkeley, 
éile  fondeméut.de  tout  son  «yttâmc.  Ne  seriei- 
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vous  pas  curiense  de  voir  anx  prises  dexuc  en- 
nemis dont  le»  armes  se  ressemblent  si  fort? 
Si  la  victoire  restoit  à  l'uii  des  deux,  ce  ne 
pourroit  être  qu'à  celui  qui  s'en  serviroitlo- 
miemc  •  mais  fauteur  de  Vessai  sur  l'origine  des 
connoissanceè  hùmaintn ,  vient  de  donner  dans 
un  traité  sur  les  systèmes  de  nouvelles  preuves 
de  l'adresse  avec  laquelle  il  sait  manier  lés 
siennes  ,  et  montrer  combien  il  est  redoutable  ' 
pour  les  systématiques. 
"'  Noiis  Voilà  bien  loin  de  nos  aveugles ,  dîrez- 
VDUsj  mais  il  faut  que  vous  ayer  la  bonté,' 
madame  ,  dé  me  passer  tontes  ces  digressions  : 
je  vous  àippomis  un  entretien,  et  je^iie  puis 
Vous  téïfir  parole  aarts  cette  indulgence. 
''  I*ài"lu  avec  toute  f'âtttûtion  dbntjfesnis  ca- 
pable ce  qne  Sâundersou  a  dit  de  l'infini  j  je 
pais  vous  assurer  qu'il  avoit  sur  ce  sujet  des 
idées  trè'S' juste*  et  très-nettes  ,et  que  la  plu- 
part de  iios  infinilaires  n*àut-6ient  été  pour  lui 
tfae  des  aveaglfes.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en 
jiiger  parTOUs-niêihé  :  quoique,  cette  matière- 
sojt  assez  difficile ,  et  s'étende  nn  peu  au-delà' 
de  vos  connoissancés  mathématiques ,  je  ne 
désesliérerolst  pas ,  en  me  préparant ,  de  la 
mettre  à  votre  portée  ,  et  de  vous  initier  dans' 
cette  logiqut  infinitésimale. 
L'exemple  de  cet  illustre  aveugle  prouve 
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que. le  tdct  pç^t  ^^vj^nir  f^us  délÏQ^t  gue  la 
Tup ,  lorsqu'il  lest  peFfectiopaé  p^pl'çi^ereiceî 
CQF,  en  ffiTCOïkrB,np.^^  vfisias  wi^, ^wle  de 
ii}4daJUe?,.il  discqf-npit  ;l09  r^iea  d^arçQ  les 
f»U6seiS ,  ■qHo^ae  ceJl,ep-iiH  ffie^n^as^z  bien 
contrdfâit,es  pour.ixQ^pçir'un  coi^.B^fM#uF  qui 
auFoU  çii  de  hçns  yeS3(  ^  et  il  jugeoit  dp  l'iexac- 
tjtudç  4-'ua-iii£trua^eçt  de  nfath^^atiques  »  en 
faïsant  passer  l'extrémité  de  ses  doigts  sur  ae$ 
divisions.  Voilà  certainemeol  des  choses'  plus 
di^ci^çs  à  faire  y,  qu^  d'estimer  par  le  tact  la 
ref^en^blftDce  <J'pD  bu^te  arec  la  personne  re- 
préfi«ptée.  P'où  l'on  Toit  qti'un  pepple  d'areq> 
gle^^PH^f^fiit  avoir  des  H^ttfûreâ,  ^t;t|iFer4e8 
statues  le  mêfpe  ^y^pt^ge  que  nous ,  cejpi  de 
perpétuer  la  méœpire  ^§  belles  aptiop^  et  des 
persdnne^qui  leur  fje^iM«p£çbpres.  Jeue  doute 
pas.npçnje  qu^  le|.fi^qti|çne»l  qu'ils,  çpraure- 
roiept  èiti«>V(ïher^ç#tali;^s,,  qefÛJtVancoup 
plus  Y^f  tpte  o0luj;^çp,-«(3ifR  ftWqPi  ^  Jes  yolr. 
Quelle  douceur  pour  ^^p.^piit'quiQ^Qit  \)ieii 
tendrepient  aimé  ^  ds;  iproniener  se«  iq^ips  sur 
des  çbarq^  qp'il'  v^^Q^uipitroit ,  lorsque  l'il- 
luào^  qui  ,4>nt  figirr^p»  ^rleqiçnf  daps  les 
aveugles  quW  c^j^.qu^.^oieiH  ,  T,iepdroit  à 
Içs  rgqiipçrj  ipsis.  p^t-ê^p  giuasi,g^^plus  il 
auroit  de  plaisir  dau^  cer^Qff^e^^.^^çîus  il  au- 
roit de  regrets..      -r-:  ';   ;:-;,    .,    ,:,-.. 
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Saunderson  avoUde  commun  avec  l'avetigte 
du  Pimèanx  d'être  affecté  de  la  moiadre  vicis- 
situde qui  âUtrenoit  dans  Fatmospfaère  ^  et  de 
s'apperoei^pir ,  sor^tout  dans  les  temps  calmes, 
de  la  présence  des  objets  dont  il  n^étoit  éloi- 
gné qt^e  de  quelques  pas.  On  raconte  qu'un 
)oUr  qu'il  ssnstoit  à  Aei  observations  astro- 
nomiques- qui  se  faisoient  dans  un  jardin ,  les 
nuages  q-tii  déf-oboient  de  temps  en  temps  aux 
observateurs  le  disque  du  soleil,  occBsionuoient 
une  altération  assez  sensible  dans  l'action  des 
rayons  sUr  son  visage,  pour  lui  marquer  les 
BUimâns- favorables  ou  contraires  aux  observa- 
tions. Vous  croirez  peut-être  qu'il  se  faisoit 
dans  ses  yeux  quelque  ébranlement  capable 
de  l'avertir  de  k  présence  d<e  la  lumière ,  m9is 
non  de  celle  des  objets;  et  je  l'auroîs  cru  comme 
TOUS ,  s'il  n'étoit  certain  que  Saundersua  étoit 
privé  neru'-seulenient  de  la  vue ,  mais  de  l'or- 
gane. 

SaundcTsôu  voyxjît  donc  par  la  peau-j  cette 
enveloppe  étoit  donc  eu  lui  d'une  s^isibilité  sj 
exquise)  qu'on  peut  assurer  qu'avec- un  peu 
d'habitude  il  ssroit  parvenu  à  recon^ioître  un 
de  ses  amis  dont  un  dessinateur  lai  alif  uitlràcé 
le  portrait  sur  la  main,  et  qu'il  auvoit  prononcé, 
s&r  la  «ucccssiori  des  sensations  excitées  p«T  le 
n&;joxi^~^êâtm(»tMi*r-mt.féi.  Ily-ïâiMa«âus:si 
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nne  peîntare  pour  les  aveugles ,  celle  à  qtd 
leur  propre  peau  serriroit  de  toile.  Ces  idées 
sont  si  peu  chimériques ,  que  je  ne  doute  prànt 
que  si  quelqu'un  tous  traçoit  sur;  la  main  k 
petite  bouche  de  M'...  vous  ne  la  reconnussiez 
aur-le-champ.  Convenez  cependant  que  cela 
seroil  plus  facile  encore  à  un  aveuglb-né  qu'à 
TOUS,  malgré  l'habitude  que  vous  avez  de  la 
voir  et  de  la  trouver  charmante }  car  il  entre 
dans  votre  jugement  deux  ou  trois  choses ,  la 
comparaison  de  la  peinture  qui  s'en  feroit  sur 
votre  main  arec  celle  qui  s'en  est  faite  dans 
le  fond  de  votre  œil  ;  ta  mémoire  de  la  ma- , 
nière  dont  ou  est  affecté  des  choses  que  l'oH 
sent ,  et  de  celle  dont  on  est  affecté  par  les 
cjioses  qu'on  s'est  contenté  de  voir  et  d'admi- 
rer ;  enfin ,  l'application  de  ces  données  à  1b 
question  qui  vous  est  proposée  par  un  dessina- 
teur qui  vous  demande  ,  en  traçant  une  bou- 
che sur  la  peau  de  votre  main  ,  avec  la  pointe 
de  son  crayon  ,  à  qià  appartient  la  bouche  que 
je  dessine  ?  au  lieu  que  la  somme  des.  sensa- 
.  ti6n&  excitées  par  une  bouche  sur  la  main  d'un 
aveugle,  est  la  même  que  la  «somme  des  sen- 
sations successives ,  réveillées  par  le  crayon 
du  dessinateur  qui  la  lui  représente. 

Je  pourrois  ajouter  à  l'histoire  de  l'sveugle 
du  Fuiseaux  et  de  Sauoderson  ceUe  de  Didyrae 
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d'Alexandrie ,  d'Eusebç  l'asiatique ,  de  Nicaise 
de  Méchlin ,  et  de  quelques  autres  qui  ont  parq 
à  fort  élevés  au-dessus  du  reste  des  homiDes , 
avec  un  sens  de  moins ,  que  les  poètes  auroient 
pufeindre  sans  exagération ,  qne  les  dieux  ja- 
loux les  en  privèrent,  de  peur  d'avoir  des 
égaux  parmi  les  mortels.  Çar,,qa'étoit-ce  que 
ce  Tirésias  qui  avoit  lu  dans  les  secrets  de^ 
dieux,  et  qui  possédoit  le  don  de  prédire  l'a- 
venir ,  qu'un  philosophe  aveugle  dont  la  Fable 
nous  a  conservé  la  mémoire?  Mais  ne  nous 
éloigoons  pins  de  Sannderson,  et  suivons  cet 
homme  extraordinaire  jusqu'au  tombeau.. 

Lorsqu'il  fut  sûr  le  point  de  mourir,  on  ap- 
pela  auprès  de  lui  un  ministre .  fort  habile , 
M.  Genraise  Holmes  j  ils  eurent  ensemble  un 
entretien  sur  l'existence  de  Dieu ,  dont  il  nou^ 
reste  quelques  fragmens  ,  que  je  vous  tradui- 
rai de  mon  mieux ,  car  ils  en  valent  bien  I« 
peine.  Le  ministre  commença  par  lui  objecter 
les  merveilles  de  la  nature  :  «  Ëh ,  monsieur  ! 
i>  luidisoitlephilosophe aveugle, laissez^à tout 
»  ce  beau  spectacle  qui  n'a  jamais  été  fait  pour 
i>  moi  t  J'ai  été  condamné  à  passer  ma  vie  dans 
»  les  ténèbres ,  et  voi}s  me  citez  des  prodiges 
»  que  je  n'entends  point,  et  qui  ne  prpuvent 
»  que  pour  vous  et  que  pour  ceux  qui  voient 
»  comme  vous.  Si  vous  voulez  que  je  croie  en 
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y  Diéa ,  il  faut  qne  tous  me  le  fassieK  too' 

»  cher  ». 

Monsieur,  feptit  habilement  te  nrinistre, 
portez  les  mainâ  sur  vous-même,  el  Toqs  ren- 
contrerez la  dtrinîté  dans  le  mécanisme  ad- 
nùrable  de  vos  organes, 

<c  M.  Holmes ,  reprit  Saundersoii ,  je  tobsI« 
B  répète ,  tout  cela  n'est  pas  aussi  beau  pour 
n  moi  que  pour  vous.  Mais  le  mécanisme  ani- 
b  mal,  fût-il  aussi  parfait  que  ron*  le  prélen- 
»  dez  et  que  je  veux  bien  le  croire ,  car  roni 
w  êtes  un  honnête  homme ,  très-incapable  de 
»  m'en  io^ser ,  qu'a-t-il  de  commun  arec  m 
»  être  sourevainemeat  intelttgent  ?  3'il  tous 
u  étcrune ,  c'est  peut-être  parce  que  tous  êtes 
»  dans  l'habitude  de  traiter  de  prodige  tout  ce 
7)  qui  TOUS  paroît  au-d«ssns  de  tos  forces.  J'ai  . 
»  été  si  soarent  un  objet  d'admirfttiofl  posr 
t»  TOUS,  que  j'ai  bien  mauTaise  opinion  de  ce 
»  qui  TOUS  surpreud.J'ai  attiré  dtt  fond  de  l'Aa- 
»  gleterre  des  gens  qni  ne  pooToient  conce- 
»  Toir  comment  je  f^isois  de  k  gédmétrie  :  ii 
»  faut  que  tous  oonTeniez  que  <;es  gens-là  q'a- 
»  Toient  pas  des  notions  bien  exactes  de  la 
»  possibilité  des  ch£rtes.  Un  pbértomène  est- 
»il,  à  notre  aTis ,  aia  -  dessns  de  l'homme? 
)t  nous  distms  aussi- tât,  e'^si  •Pouivage  d'un 
»  Dieu  t  notre  raniti  ne  se  ooatéute  pas  à 
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B  mpins.  Ne  pourrignsrnoas  pas  mettre  dans 
»  nos  ,di89çurp  .pn  ppu  imoins  d'prgueil  et  un 
u  peu  .pliis  de  philosophie  ?  Si  la  nature  noas 
»  qSic^  ïm  noEiwd , djffiôle  à  délier,  laissons-le 
B,pour;ce/qu'il  est,  et  n'employons  pas  à  le 
»  couper  la  main  d'un  être  qui  devient  ensuite 
»  pour  npua  uiï  nouveau  nœud  plus  indisso- 
»  lubie  que  le  premier., DemaiideE;  à  un  Indien 
»  pourquoi  le  monde  r^te  suspe^idu  (J^ns  les 
B  airs ,  il  vous  répondra  qu'il  est  porté .  sijr  jg 
»  dos  d'un- éléphant j  et' l'i^éphant  sur  qjioi 
î)  l'appuiera-t-il?  surune  tortue  j  et  ]aï9)c(uje, 
î>  qui, la  souAiei^d)^ ?....., Cet  Indien  vaas,,iiit 
»  pitié ^  eyl'on  pourroit  vous, dire  cpmme  à 
»  l^i  :  î(Ij  Holfljes ,  mon  ami ,  confessez  4'*t^(Vd 
»  votre  .^gqoraace, et  faites-moi  grâce  del'éléj 
ï),phaAt*^  4^>l9  tortue»,  ^  ,,..    ^  . 

.  -j^auodçrsqn  s^arrêta  unimoment  riilattHv 
doitflppafen|U»enji^ue  le  ministre  luirépo«dît  : 
mais  pajç  .où  attaquer  un  aveugle  7,  M-  i^lsçiea 
«e.grévalat  de  la  bonne  opinion  que  SatHadecr 
soji, 'a,ypjt.ç_ongj^^  de  sa  probité  et  4e5  )umièrei« 
^,NeVffpp,çle.I-éibmtz,de.Çlarke,'etdeqi^l^ 
quje^tuns  ,de,  ,ses  ;  compatriotes ,  les  gremiecs 
l^njes  dy^gioç^  V 1"»  t*W?;%7i9ieut  ètérfraf^çs 
4es  merveilles  dp  la  nafci^re  ^  ptjeconnpîssoient 
jin  \être  intelligent  ppur  son  auteur.  .C'étoji 
sans  popjtredjt.oe  que  Icmimstre-pouvoit  oV 
Mathématiipiei.  .    F 
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jecter  de  pins  fort  à  Sautiderson.  Aussi  le  tion 
aveugle  convint-il  qa'îl  y  àutoit  de  fe  témérité 
A  nier  ce  qu'un  homme  tel  que  Nfewtonh'avmt 
pas  dédaigné  d'admeflre  :  il  représenta  toute- 
fois au  ministre  que  le  témoignage  de  Newton 
n'étoit  pas  aussi  fort  pour  lui ,  que  celai  de  la 
nature  entière  pour  Newton  ;  et  que  Newton 
croyoit  stir  tt  parole  de  Dieu ,  au  lieu  que  lui 
il  es  étoit  réduit  à  croire  sur  la  parole  de 
Newton. 

'(^Considérez-^M.  Holmes,  ajouta-t-il,  coro- 
K^èh'îl  faut  que' j'aie  de  confiance  en  votre 
»  parole  et  danS  celle-  de  Newton'.'  Je  ne  vtûs 
b  rien  »  cependant  j'admets  en  tout  un  ordre 
»  adîTirràtle  ;  mais 'je  compte '^ué  vdus  d'en 
M  éxîgerêï'  pas ' davantage.  Je  vous  Je'  «éde-sor 
»  l'état  actuel  de  l'ufaivers-,  pbiir  obtènît  dé 
»  TOUS  éii  revanche  là  Hberté  dé  piéSôser  ce  qo'il 
i)  me  plaira'de  sOfiàn'eiénètpremier  élafsaf 
»  lequel  Vous  n'êtes  pas  mbîns  avenue  que  inoi^ 
n^Vous  n'avez  point  icl'de  témoinsâ  m'ojlpo- 
iriseri  et  vos  yeux  ne  vous  sont  d'aucune  re»- 
»  source,  liiiaginez  doilc,  si  vous  voulez  ,'qne 
M  Tordre  qui  vous  frappe  a  toujours  subsisté  j 
ï)  mais-laissèz-tDoi  croire  (^'il  n'en  est  riéii  ^et 
D-que  si  nous  Ti^tuontious  à  la  nai'ssaticéJ  Aek 
»  choses  et  des  temps  ,  et  que  nous  seillliï^ioilk 
u  la  matière  se  mouvoir  et  le  cha6^  se  dé- 
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))  brouiller ,  nous  rencontrerions  une  multitude 
»  d*êtres  informes  pour"  quelques  êtres  feiëri  ôr- 
»  ganisés.  Si  je  n*ai  riéh  à  Toiis  ol)jeCtè'r  sùr'lâ 
»  condition  présente  dés  choses ,  je'  puis  du 
»  moins  Voùè  intèrrogët  -  sûr  Iéar''cOn(Btioù 
»  passée.  Je  puis  vous  demander ,  paf  exemple  ^ 
»  qui  VQUsâditàvoUsj'â'LCTbnitz,  k  Cïârkeet 
»  à  Newton,  que  da'ns'lès'Tprémie^b'instâi'iS  do 
J)  ïa  forihafîbh  des  animaux ,  les  uns  li'étoient 
))  pas  sans  tête  et'les  aiitres  sans  pieda^  Je  puis 
M  vous  soutenir  qUÔ  é^UJE'-fci  n'avoiéùt  point 
» -d^éstîîiiiâe'i  et  cèuï-lâpôînt  d'ïntbstîns j  que 
»  tel^à^qûï  un  estoihad',  tin'palais  et'  des  dentà 
»  sembtoienï  [iromettrè  de  H  Jûréè'i  ôht  cessé 
»  par  qùéhJu'B  vice  du  cœUt  ou  des  ^ounioàs  j 
k  que  les'mohstrés  se  sont  anéantis  suCcessiife- 
»  m^iit  i  qôy  tbiites  lefitombinàisôns  vicîeuseis 
»  de  la  matière  ont  disparu ,  et  qu'il  n'est  resté 
»  que  ccITes  où  Te  mécàuisiiie  n'im'pliquoit  au- 
»  cniie  contradiction  importarftéj'  et  qtri  poïi-i 
»  voient  Éùbshffer  par  ^Hes-niêmes  et  se  per- 
j>  péttiêr^  ■'"".'"■',  '""'  '  ■.  ■     '  '  "■:■■: 

•  '))  Cela  sûppdsêiâi'^le' premier  Éo'rSfflé  eût 
n  en1è'  larlhi  Ferkri^j'eût  initrt}u*"jî'âUthens 
»  dOtrt^hàblés ,' eût  ^éclKê  parles 'parties  delà 
i)  genèVfitibiiv  tfeàt''pbihtrenïoytt#''k'tôm- 
w  ^agn^,"o&'  se  fût  répandu  daiis  une  'autre  és- 
>)  pècé,  M.  Holmes  ,*'quê~'devenoît  ïê  genfe- 
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V  humain?  il  eût  été  enveloppé  dans  ladépara- 

V  tion  générale  de  l'onirers ,  et  cet  être  orgueil- 
U  leux  qui  s'appelle  homme ,  dissoiiq  et  dispersé 
»  entre  les  molécules  de  la  matière  ,  seroît 
Dre^ét  peut-être  ppur  toujours,  an  nombre 
»  des  possibles. 

.  u  S'il  n'y  avoit  jamais  eu  d'êtres  informes  , 
»  Tous.^e  manquerie?  pas  de  prétendre  qu'il 
»  n'y  en  aura  jamais.,  et  que  je  me  jette  dans 
]>  des  hypothèses  chimériques  j  mais  l'ordre  . 
)>  n'est  pas  .si 'parfait,  continua  Saunderson, 
]>  qu'il  ne  paroisse  encore  de  temps  en  temps 
s  des  productions  monstrueuses'».  Puis  se 
tournant  enface  dunfûmstre ,  il  ajouta  :  «  Voyez-  * 
»  moi  bien ,  M,  Holmes  ,  je  n'ai  poiut  d'yeux. 
»  Qu'arions-nous  fait  à  Dieu ,  vous  et  moi, 
»  l'un  pour  avoir  cet  organe,  l'autre  pour  en 
B  être  privé»?  .,    ^  

Saunderson  avoit  l'air  si  vrai  et  si. pénétré 
en  prononçant  xea. mots,  que  le  ministre  et  le 
reste  de  l'assemblée  ne  purent  s'empêcher  de 
partager  sa  douleur ,  et  se  mirent  à  pleurer 
amèrement  sur  lui.  L'aveugle  s'en  apperçnt. 
a  Monsieur  Çojmes],  dit-il  au.  ministre,  la 
u  bonté; de.  votre  cœur. m'étoit  bien  .connue, 
»  et  je  suis.trèsrsensible.  à  la  preuve  que  vous 
»  m'en  dpnnez  dans  ces  dernier^  momens; 
p  niais  si  je  tous  suis  cher ,  ne  m'enviez  pas 
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»  en  mourant  la  consolation  de  n'avoir  jamais 
,  »  affligé  personne  m. 

.  Pois  reprenant  nn  ton  un  peu  plus  ferme , 
îlajontB  :  «  Je  conjecture  donc  qae ,  dans  le 
»  commencement  où  la  matière  en  fermenta- 
»  tien  faisoit  éclore  l'univers ,  mes  semblables 
»  étoient  fort  communs.  Mais  pourquoi  n'as-^ 
»  snrero)G-je  pas  des  mondes  ce  que  je  crois 
»  des  animaux  ?  combien  de  mondes  estropiés , 
»  manqué» ,  se  sont  dîsapés ,  se  reforment  et 
M  se  dissipent  peut-être  à  chaque  instant  dans 
9  des  espaces  éloignés,  où  je  ne  touche  point, 
»  et  où  TOUS  ne  voyei  pas ,  mais  où  le  mouve- 
!>  ment  continue  et  conûnuera  de  combiner 
D  des  amas  de  matière ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
»  obtenu  quelque  arrangement  dans  lequel  ils' 
»  poissent  persévérer.  O  philosophes  !  trans- 
n  portez-vous  donc  avec  moi  sur  les  confins 
»  de  cet  univers ,  au-delà  du  point  où  je  tou-' 
»  che ,  et  où  vous  voyez  des  êtres  organisés  ; 
»  promenez-vous  sur  ce  nouvel  océan ,  et  cher- 
»  chez  à  travers  ses  agitations  irrégulièies  quel- 
"  ques  vestiges  de  cet  être  intelligent  dont 
s  vous  admirez  ici  la  sagesse  ! 

»  Mms  à  quofbon  vous  tirer  de  vçtre  élé- 
»  ment?  Qu'est-ce  que  ce  monde, M.  Holmes? 
M'Un  composé  sujet  à  des  révolutions  qui  toutes 
9  indiquent  une  tendance  continuelle  à  la  des- 
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»  tmctibîi  i  une  succession  rapide  d'êtres  qu 
»  s'entre  -  suivent ,  se  poussent  et  disparois-. 
»  sent  ;  une  symmétrie  passagère  j  un  ordre  mo- 
B  mentané.  Je  vous  reprochois  tout-à-rhenre 
M  d'estimer  la  perfection  des  choses  par  votre 
)>  capacité}  etjepourroisTOus  accuser  ici  d'en 
»  mesurer  la  durée  sur  celle  de  vos  jours.  Vous 
»  jugez  de  l'existence  successive  du  monde, 
»  comme  la  mouche  éphémère  de  la_vôtre.  Le 
u  monde  est  étemel  ppur  vous ,  comme  vous 
»  êtes  éternel  pour  l'être  qui  ne  vit  qu'un  in* 
1)  tant  :  encore  l'insecte  est-il  plus  raisonnable 
»  que  vous.  Quelle  suite  prodigieuse  de  géné- 
V  rations  d'éphémères  atteste  votre  éternité  ? 
»  quelle  tradition  immense  !  Cependant  nous 
»  passerons  tous ,  sans  qu'on  puisse  assigner 
»  ni  retendue  réelle  que  nous  occupions ,  ni 
»  le  temps  précis  que  nous  aurons  duré.  Le 
»  temps ,  la  matière  et  l'espace,  ne  sont  peut- 
»  être  qu'un  point  ». 

Saunderson  s'agita  dans  cet  entretien  un 
peu  plus  que  son  état  ne  le  permettoit;  il  lui 
suryint  un  accès  de  délire  qui  .dura  quelques 
heures  ,  et  dont  il  ne  sortit  que.  pour  s'écrier  : 
Opieu  de  Cktrke  et  de  Newton  ,preads pitié da 
woi,  et  mourir. 

Ainsi  finit  Saunderson.  Vous  voyez,  ma- 
dame ,  que  tous  les  raisonnemens  qu'il  venoit 
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d'ooiecter  au  ministre  n'éioient  pas  même  ca- 
pables de  rassurer  un  areugle..  Quelle  honte 
ponr  des  gens  qui  n'ont  pas  de  meilleures  rai- 
sons que  .lui ,  qui  voient ,  et  à  qui  le  spectacle 
étonnant  de  la  natnre  annonce  depuis  le  lever 
dasoleiliuaqu'au.coucher  des  moindres  étoiles, 
Fexistence  et  la  gloire  de  son  auteur  !  Ils  ont 
des  yeux  dont  Saunderson  étoit  privé  j  mais 
Saunderson  avoit  une  pureté  de  mœurs  et  une 
ingénuité  de  caractère  qui  leur  manquent. 
Aussi  ils  virent  en  aveugles  ,  et  Saunderson 
meurt  comme  s'il  eût  vu.  La  voix  de  la  na- 
ture se  fait  entendre  suffisamment  à  lui ,  a  tra- 
vers les  organes  qui  lui  restent ,  et  spn  témoi- 
gnage n'en  sera  que  plus  fort  contre  ceux  qui 
se  ferment  opiniâtrement  les  oreilles  et  les 
yeux.  Je  demanderois  volontiers  si  le  vrai  Dieu 
n' étoit.  pas  encore  mieux  voilé  pour  Socrate 
parles  ténèbre^  du  paganisme,  que  pour  Saun- 
derson ,  par  la  privation  de  la  vue  et  du  fpeo- 
taclc  de  la  nature. 

Je  suis  bien  fâché ,  madame,  quepour  votre 
satisfaction  et  la  mienne ,  on  ne  nous  ait  pas 
transmis  de  cet  illustre  aveugle  d'autres  parti- 
cularités intéressantes.  Il  y  avoit  peut-être  plus 
de  lumières  à  tirer  de  ses  réponses  que  de 
toutes  les  expériences  qu'otn  se  propose.  II  faL- 
loit  que  ceux  qui  vivoient  avec  loi  fussent  bien 
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peu  philosophes  !  J'en  excepte  cependant  son 
disciple ,  M.  William  Inchlïf ,  qui  ne  vit  Saun- 
derson  que  dans  ses  derniers  moniens ,  et  qui 
nous  a'rscneitli  ses  dernières  paroles  que  je 
cônseillerois  à  tons  ceux  qui  entendent  nn  peu     i 
l'anglais  de  lire  en  original  dans  un  ouvrage     ! 
imprimé  à  Dublin  en  1747 ,  et  qui  a  pour  titre  :     I 
The  Life  and  characler  ofDr  Nicholas  Seata- 
derson  laie  lucasian  professer  of  ihe  Tnatke* 
maticks  in  Ike  university  of  Cambridge.  By  Us     , 
disciple  andfriend  ff^iiliam  Inchlif,  Esc.  ils      | 
y  remarqueront  tin  agrément ,  une  force ,  une 
vérité  y  une  douceur  qu'on  ne  rencontre  dans 
aucun  autre  écrit ,  et  que  je  ne  me  flatte  pas 
de  vous  avoir  rendus ,  malgré  tous  les  efforts      ^ 
que  j'ai  faits  pour  les  conserver  dans  ma  tra- 
duction. 

Hépousaen  i7i31a  fille  de  M.  Dictons, rec- 
teur de  Bosworth ,  dans  la  contrée  de  Cam- 
bridge î  il  en  eut  un  fils  et  une  fille  qui  vivent 
encore.  Les  derniers  adieux  qu'il  fit  à  sa  fanûlle 
sont  fort  tôuChans.  ■«  Je  vais ,  leur  dit-il ,  où 
»  nous  irbns  tous  :  épargnez-moi  des  plaintes 
ii  qui  m'attendrissent.  Lés  témoignages  dedon- 
1)  leur  que  vous  nie' donnez  me  rendent  plus 
»  sensible  à  ceux  qui  m'échappent.  Je  renonce 
»  sans  peine  à  unfc  vie  qui  n'a  été  pour  moi 
»  qu'un  long  dewr  et  qu'une  privation  conti- 
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»  nuelle.  Vivez  ansM  vertueux  et  plnahearenx, 
»  et  apprenez  à  mourir  aussi  tranquilles  ».  Il 
prît  ensuite  la  main  de  sa  fenmie ,  qu'il  tînt 
nn  moment  serrée  entre  les  siennes  :  il  se  tour- 
na le  visage  de  son  côté ,  comme  s*il  eût  cher- 
ché à  la  voir  j  il  bénit  ses  enfans ,  les  embrassa 
tous ,  et  les  pria  de  se  retirer ,  parce  qu'ils 
portoient  à  son  ame  des  atteintes  plus  cruelles 
que  les  ^proches  de  la  mort.  ■ 

L'Angleterre  est  le  paya  des  philosophes  » 
des  curieux ,  des  systématiques  ;  cependant , 
sans  M.  Inchlif ,  nous  ne  saurions  de  Saunder- 
son  que  ce  que  les  hommes  les  plus  ordinaires 
nous  en  auroient  appris }  par  exemple ,  qu'il 
reconnoissoit  les  lieux  où -ilavoit  été  intro- 
duit une  fois ,  au  bruit  des  mnts  et  du  pavé, 
lorsqu'ils  en  faisoient ,  et  cent  autres  choses 
de  la  même  nature  qui  lui  étoienl  commâttés 
avec  presque  tons  les  aveu^es.  Quoi  donc  ! 
-  rencontre- t-on  si  fréquemment  en  Angleterre 
dés  aveugles  du  mérite  de  Saunderson  ,et  y 
trouve-t-on  tous  les  jours  des  gens  qui  n'aient 
jamais  vu,  et  qui  fassent  des  leçons  d'optique? 
On  cherche  àrestituer  la  vue  à  des  aveugles- 
nés  ;  mais  si  l'on  y  regardoit  de  plus  près  y  on 
trouveroit,  je  crois ,  qu'il  y  a  bien  autant  à- 
profiter  pour  la  philosophie,  en  questionnant-un 
aveugle  de  bon  sens.  On  en  apprendroit  com- 
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raeflt  las  choses  se  passent  en  lui  ;  on  les  com- 
pareroit  avec  ta  mamère  dont  elles  se  passent 
en  ncms,  et  Vça  tireroit  peut-être  de  cette 
comparaison  la  solution  des  difficultés  qui  ren- 
dent la  théorie  de  Ja  vision  et  des  sens  si  em- 
barrassée et  si  incer,taine  :  mais  je  ne  conçois 
pas ,  je  l'avoue  ,  ce  que  l'on  espère  d'un  hom- 
me à  qui  Ton  vient  de  faire  une  opération  dou- 
loureuse sur  un  organe  très-délicat  que  le  plus 
léger  accident  dérange,  et  qui  trompe  souvent 
ceux  en  qui  il  est  sain  et  qui  jouissent  depnis 
long-temps  de  ses  avantages.  Pour  moi ,  j'écon- 
terois  avec  plus  de  satisfaction  sur  la  théorie 
des  sens  uu  métaphysicien  à  qui  les  principes 
de  la  physique ,  les  élémens  des  mathéma- 
tiques et  ia  conformation  des  parUes  seroient 
familières,  qu'un  homme  sans  éducation  et 
sans  connoissances ,  à  qui  l'on  a  restitué  la  vae 
par  l'opération  de  la  cataracte.  J'aurois  moins 
de  confiance  dans  les  réponses  d'une  personne 
qui  voit  pour  la  première  fois ,  que  dans  les 
décpuyertes  d'un  philosophe  qui  auroit  bien 
médité  son  sujet  dans  l'obscurité,  ou,  pont 
vous  parler  le  langage  des  poètes ,  qui  se  se- 
i:oit  crevé  les  yeux  pour  f:onnoître  plus  msé- 
ment  çon^ment  se  fait  la  vision., 

..Si  l'on  vpulcHt  d.onper  quelqa,e  certitndeà 
dise.^xpériences,  il  fandroit  du  moins  que  le 
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sxqet  fut  préparé  de  longue  main ,  qu'on  l'çle- 
vâ.t ,  et  peut-«tre  qu'on  le  rendît  phUo6oph&; 
maïs  ce  n'est  pas..  Fouvrage  d'un  momeïit  que 
de  faire  un'philosophe ,  même  quand  on  l'est  : 
que  sera'Ce  quand  on  ne  l'e^  pas?  c'.est  bien 
pis ,  quand  on  croit  l*«tre.  Il  seroit  très-à-pro- 
pos de  ne  commencer  les  observations  que 
long' temps  aprè^  l'opétatiQUi  Pour  cet  effet , . 
il  faudroit  traiter  le  malade  dans  l'obscurité,. 
et  s'assurer  bien  que  sa  blessure  est  guérie  et 
que  ses  yeux  sgnt  saiçs.  Je  ne  Tpudrois  pas 
qu'on  l'exposât  d'abord  au  grand  JQiirî  l'éclat 
d'une  lumière  vive  nou» .empêche,  de  voir: 
que  ne  produira-t-il  poîpt  sur  uq  organe  qui 
doit  être  de  la  derniàre  ç^sibilïté,'  n'ayant 
encore  éproiivé  aujCmte  impression  qui  Tait 
émoassé.? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  seroit  encore  un 
point  fort  délicat ,  que  de  tirer  parti  d'un  sujet 
ainsi  préparé ,  et  que  de  l'interroger  avec  assez 
de  finesse ,  pour  qu'il  ne  dît  précisément  que 
ce  qiù  se  passe  en  lui.  Il  faudroit  que  cet  in-' 
terrogatoire  se  fit  en  pleine  académie  j  pu  plu- 
tôt ,  afin  de  n'avoir  point  .de  spectateurs  su- 
perâus  j  n'inviter  à  cette  assemblée  que  ceux 
qpi  le  mériteroient  par  leurs  counoissances  < 
philosophiques,. anaiomiques,  &c....  Les  plus 
habiles  gens  eties  meilleurs  esprits  ne  seroïent 
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pas  trop  bons  pour  cela.  Préparer  et  inteiro^ 
ger  un  areugle-né ,  n'eût  point  été  nne  occu- 
pation indigne  des  talens  réunis  de  Newton , 
Descartes  y  Locke  et  Léibnitz. 

Je  finirai  cette  lettre ,  qui  n'est  déjà  qae  trop 
longue ,  par  une  question  qu'on  a  proposée  il 
y  a  long-temps.  Quelques  réflexions  sur  l'état 
singulier  de  SauudCTson  m'ont  fait  voir  qu'elle 
n'avoit  jamais  été  entièrement  résolue.  On  sup- 
pose un  aveugle  de  naissance  qui  soit  devenu 
homme  fait ,  et  à  qui  oa  ait  appris  à  distinguer, 
par  l'attouchement ,  un  cube  et  un  globe  de 
même  métal  et  à-pen-près  de  même  grandeur , 
en  sorte  que ,  quand  il  touche  l'un  et  l'autre , 
il  puisse  dire  quel  est  le  cube  et  quel  est  le 
globe.  On  suppose  que  le  cube  etle  globe  étant 
posés  SUT  une  table  ,  cet  aveugle  vienne  à  jouir 
de  la  vUe ,  et  l'on  demande  si ,  en  les  voyant 
sans  les  toucher,  il  pourra  les  discerner  et 
dire  quel  est  le  cube  et  quel  est  le  globe. 

Ce  fut  M.  Molineux  qui  proposa  le  premier 
cette  question ,  et  qui  tenta  de  la  résoudre.  Il 
prononça  que  l'aveuglé  ne  distinguerait  point 
le  globe  du  cube  j  «  car ,  dit  -  il ,  quoiqu'il  ait 
»  appris  par  expérience  de  quelle  manière  le 
»  globe  et  le  cube  affectent  soii  attouchement^' 
»  il  ne  sait  pourtant-pas  encore  que  ce  qot^- 
»  fecte  son  attouchement  de  telle  ou  de  telle 
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D  mamère ,  dcât  frapper  ses  yeux  de  telle  ou 
1)  telle  façon ,  ni  qne  l'angle  avancé  du  cul)e 
D  qui  presse  sa  main  d^une  manière  icégale  , 
»  doive  paroîtxe  à  ses  yeux  tel  qu'il  paroît  dans 
Die  cube». 

Locke ,  consulté  sur  cette  question ,  dît  : 
I  Je  suis  tont-à-fait  du  sentiment  de  M-.  M^lir 
X  nenx.  Je  crpis  qne  l'aveugle  nf  seroiipas 
»  capable,  à  la  première,  vue ,  d'assurer  avec 
»  quelque  confiance  qtiel  seroit  le  cube  et  qu^ 
useroit  le  globe  s^il  se  contentoit  de. les  rer 
i>{;arâer,  quoiqn'en  les  touchant  il  pût  les 
»  nommer  et  les  distiagiier  sûrement  par  la 
»  différence  de  leurs  figures ,  que  l'attouçhe- 
ï  mept  lui  feroit  reconnoître  ».  i  '     ' 

M.  l'abbé  de  Condillac  dont  voua  avez  lu 
Vesaai  sur  l'origine  des  cormoissances  hu^itair 
nés,  avec  tant  de  plaisir  et  d^utilité,  et  dont 
je  vous  envoie  avec  cette  lettre  Fexcell*nt 
Traité  des  systèmes  ^  a  là'dessus  un  sentiment 
particulier.  II.  est  inutile  de  vous  rapporter  les 
rasons  ^ur  lesquelles  il  s'appuie  j  ce  seroit 
TOUS  envier  le  plaisir  de  ,lire  un  ouvrage  o.ù 
elles  sont  exposées  d'ude  manière  si  agrÔRt))? 
et  .M  philosopbique  ,  que  de  mon  côté  je  risr 
querois  trop  à  les  déplacer.  Je  me  conteateriû 
d'observer  (pi*eU es  tendent  toutes  à  démpufcrer 
([ue  l'jivçugle-ûé  ne  voit  rien ,  pu  qu'il  voif;  1^ 
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Jsphérê-etle  cube  diffërèns ,  et  que  lès  condi- 
tions xjue  c«s  deux  corps  soient  dé  même  mé- 
tal et  à-peu-près  de  même  grosseur-,  qu'on  a 
Jugéà  propos  d'insérer  dans' l'énoncé  de  h 
question  ,  y  sont  superflues ,  ce  qui  ne  peut 
être  contesté  ;  car  auroit-il  pu  dire  j  s'il  n'y  a 
-aiionne  liaison  ëssëâtiëlle  enàre  la-  sensation 
■de;  lavue'^t  cellfedn  toiteher  j  comme  MM. 
Loek%  H  Mo^aéïl!^  le  prétètfâènt ,  ils  doifeUt 
convenir  qu'on  pourroif  *oir  dëtlx  piedâ  de 
tfamèlrfe  à-uii'*6tT)*  qui  âisparttîtroît  sous  k 
màin^  Ml  de  Oôtidlllà0^a|0ute  cependant  qnë 
si  KaVeiiglé-né  Tôltlfes  ccft-ps,  eà  discerne  les 
figirfes ,  et  qu^iésitésurle  jugement  qu'il  en 
doit  porter ,  ce''  Aë  périt  être  -que  par  des  rai- 
sons métaphysiques' ssEez  subtiles  qne  jerom 
exptiqnerai  tôttt-â-t'hfeuté. 

Vdïlâ  dific  ^evti  séntimens  difi^ïis  sur  la 
ittémë  i}ûestloii','  et'  'eMre  des  pl^o^ophes  de 
3a  première  forte,  frsembleroit  ^o'àprès  avoir 
été  ittàniéte  ptii-  Ses  ^ns  tels  que  MM;  Wdr 
linëiix,'  Lôcté  et  FaÇbé  deCdttâinHêjèllene 
doit  pltts  rieii  lal^^r  à  dire  ;  tùah  il  y  a  tant  dé 
faoes  sous  kE^uéllëâlit  niêtnë  ^f^bpHéttt  être 
cdbsidéréë ,  H-A'û  ké  bi^toit  pAè  éCMûient  qti'ils 
ne  les  etiëÈétit  ipastotrtes  épuiiée^.-  ' 
■  Cfetlk  qiii  brit  pfdïlâncé  que  IViffeugle-iié 
^Ètingueroît  le  cube  de  la  sph^e ,-  ont  coiâ- 
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mencé  par  ■  aiippoaer  an  fait  qu'il  ïmpottoit 
peut-être  d'examiner  }:savbiE  ai  ttmareu^etfHtt 
èqui  on  àbattroil  les  cataractes ,  seroit  en  état 
de  se  servir  die  s«8  yeuxidanâ  les- ;premiera 
momens  qui  succèdçiM  à  l^opération.  ils  ont 
dit  seuleflieiït'-ï-«  L-'aTeugle-né  comptant  le» 
»idéçs  dc'Sphàreet  deioube-qa'ilareçuesrpap 
nie  toucherÇavôC'Deflesqu'iLènpread  parlai 
»  vne,'  connoîlTa-tnéceBsflit^ment  que  ce;sonb 
ftléJHttêihe^'j  atU  y  auroiten,  lui  tœen  dcJa 
BbizfiiTiBiW'dei-ipctooncer  que  c'est  Iç  «u^* 
Wfpûl^  flôfflie'à  la  vperidéede  sphère '^^et 
^-què'o'e&t'îfe'  laisphèreqne  hii  vient  l'idée  de 
*  Âibe.  Il  appellera  donc  sphère  et  cobe.,  a  1* 
«■raey  ce'^u'il  appêlbili  ^ère^et  cubé  au 
»ïonchei'  »;  '      '         ■■..-■■ 

Mais qirellè  a  étélak^ptoife  et  le ralaopnç- 
aeut'de  lears'etïtagoiitBtB&?  Hsioiit-stip^eé 
pareilleitiêniMpie  i'aveugle-né  verroitauèSi-riDt 
qu'il' aatoit  I^^Àft  eârij^ife  otitiimiginéiqa'ili 
en  étoit  d'un.œil  à  qtiii'oiiabpissQlacëlaraffite  ^t 
cOmnle  dWbf*il<¥»l^cÉiie«  à^être  pacaly tiqùte  : 
il  né  faut  pCMSi'dîescejaàeeià  .œlni-clpour  àect- 
lir,  (MiVil3''(^,  îifp'âp-«opséqaent  ài^autra 
pour- Toit- y  èl  ilBonti  ajauté  :  n  Acbordona  è 
»  l'mrèngi#.Tcié  Un  pett  pins  de  pbitpsôphie  que 
»  vod^iielai  êw-donneïî  et  après  aTtiïtpoiisaê 
»  le  ïti^tiD;teâl;^t4a6qu'où;.TOui  Varef  laissé^ 
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»  il  coptinaera  i  maâs'eepeadaQt»  qm  m'a  os- 
)i  8avé;qQ'en'ap{a'ochant;de.ces .corps  et  en  ap- 
»  [fliquant  ines  maÏDs  sur  eu^yila  Qç  trppipe- 
»  peront;pa3  snbitement-mcia  attente ,  et  que 
u  lecubeneimerehTerrapaslaiaeifsatiopiJjçla 
»  sphèrey  et  la  sphère  eelteidu  :cnbe  î  U  u'ya., 
»  que  rçxpénénpeiqulpttiqsein'â^reïidres'il 
1)  y.a^  confofmitË'iie  TélatioiLeBtre'la  .Tue  et 
»  le  toucher  vkxs  dmxn  sAas.pAQiroieiit  êire- 
u  en  contradiction  dans:  leurs -i^apports.^  sans 
«que  feii  susserienî'peatièt^jnftême.  c^oi- 
}}  TQis^Te  qae.  ce>  qui'  -a»  pré^iXt^  .ftçtueU«niefit, 
»'à  mai'tiie.ii'est  ^uné-pnre  appur^nce ^,.£i( 
u  Ton  ae  ni^areit'  iafoirnié  :qQe  ;ce  eOpt-là  les 
nmêmes  corps^quie  ^ÀitqachéSr  Celui-ci  me 
»  semble ,  à  la  vérité ,  devoir  être  le  gqi^  qa» 
»  j'appelois  cube,  et  peluî-tfcfc.'eeïps  q«^  j'ap- 
»  pelois.8phère}mÙ8'(HLU^.inf9jd$P)aiidâ;pasc& 
»-qu'i!'.in'eiL-3embie.i  mais  ce  ^,:e%est}  et 
u  )e.ue;snis  qnUeméQt  en  éiaX  dé:  satisfàire,à 
»  cette  demiçEe.qiiestiôh».,  ii      >i  l,\! ■:.,.,  ;. 

l'origine  des'.càanmesâatces-^^iim^inesg  secoit 
très-e'mbarrassant.pouTFl'^veug^hn^;j  e^t  je  ne 
Vois  que-  l'expérience  quipui%ï^  s,  fogfi^r.uue 
réponsôi.  Il  y  a  toute  apparence  t^^Msl'abbâ 
de.CoadîUsc  ne  vreut  parler ici  qu^jdë. l'expé- 
rience! quft  ravei^tertié  j:éitéj^!Q^Q^,^uhiBêaie 
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sar  l^.borps  par  un  second  attouchement. 
Vous  sentirez  tout-fà-rheure  pourquoi  je  fais 
eette  .rentarque.  Au  reste,  cet  habite  méta- 
pliysVcïieii mjroit  pu afoat»^  qn'onaTeugle'né 
4eT<Ht,.ironrerid'atijttmt  moins  d'absurdité  à 
.sl^pp^eQlflne.d9ux  sens  pussent  êtrar.en  cou- 
-trad^iftion ,  qu'il  ima^e  qu'un  miroir  les  7 
mç^en  çiE&t,  comiae.)e  J'ai. remarqué  plus 
faaut.-  . .  /    ■ 

M.  de;QQiidilUeobBeryeen$uite<}ue<MyMo- 
linetitx  «iëjKb&iTassé'Ia  question  deiplnsieiirs 
Gondiiio^s^qui  de  p«uyentni préTctairnileYer 
les  diffioultç»  que  JsniétaphyfliqiiBfomieroit 
à  1* aveugle-né,  .Cett«!p]tt«aFvation  ^t  d^an&int 
;^s  jnste^  que  la  lï^éfaphyàqtieiqueL'onaupH 
pose  à  l'aT^^le^é ,  n'jiBt^point  délacée ,  pui»- 
qvç  dans  ces-quçstJioKte  ft^iiitoophiquéa  y  l'expé- 
âence  dçit  toujours  ê^re  censée  se  faire  sm: 
un  phiJp^he  ,  c'est-^-^re  sur  une  personne 
qui 'saisisse  dui^es.qne^tion») qu'on  lui'ipro- 
poise  tout  qeque  le  raisonnement  et  la  coiidition 
de, ses. organes  lui  permettent  d'y  appercev^ir. 
;r  ;V.câià,,œî(daiîie,,  en  .abcégécce  cpi'oh'a  dit 
pp^,f;t;  contre  spr  cette  ques.tipn  î  et  voua,  al- 
lées yfàj;,,  pfUf.l' examen  que  j'en  ferai ,  coriibien 
çen3Ç'qui,iQut.  proHOiwé  que  l'aiveugle-né  yer- 
roit  leK  ^nres  et  dîscerneroit  les  corps  j  étoient 
loin  de  s'appercevoir  qu'ils  avoient  raison ,  et 
Madiématiques.  Q 
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combien  oeturqm  1«  moient  anneiit  deraiscais 
de  penser  qu'ils  n'aroient  point  tÔH. 

La  question  de  l'arengje-né ,  prise  un  pea 
pins  généralement  que  M.  Mofineux  &el'a  pro- 
posée ,  en  embrasse  deux  autres  que  nouis  al- 
4on8  cDnndérer  séparément.  On  peut  deman-^ 
■deri  I*.  â  l'aTengle^ié  verra  auasi-tôt  qûè 
Topéfa^oa  de  la  cataracte  sera  faite,  n".  Dans 
le  cas  qu'il  voie ,  8*il  verra  suffisamment  pour 
■discerner  les  %ures-;  s'il  sera  enétat-de  leur 
appliquer  sûrement ,  en  les  voyant ,  les  Aêmes 
noms  qa^il  leur  donnott  au  toncber  ;  et  s'il  aura  la 
démonstration  que  cesnoms  leur  conviennent. 
L'aveugle-né  verra-t-ilimmédialement  après 
la  guérison  de  l'orgatip'7  Ceux  qui  prétendent 
-qu'il  ne  verra  point  y  disent  :  «  Aussi-tôt  que 
u  l'aveugle-né  jotrit  de  k  faculté' de  se  servir 
B  de  ses  yeux ,  tonte  la  âcène  qu'il  a  en  pers- 
li  pective  vient  se  peindre  dans  1er  fond  de  son 
»  œil.  Cette  image ,  composée  d'ane  infinité 
■«  d'objets  xassemblés  dans  un-fott  petit  es- 
'  »  pace ,  n'est  qu'un  Binas  confus  de  fignréi 
»  qu'il  ne  sera  pas  en  état  de  distinguer'  les 
M  unes  des  antres.  On  est  preSijde  d*âcfe(rifl 
«  qu'il  n'y  a  que  l'expéiwiïiie  qïn  .p«^e  lui 
»  apprendre  à  )ugerde  la-dis(àiioedeS0bjets, 
Met  qu'il  est  même  dans  la  nécessité  de  s'en 
u  approcher ,  de  les  toucher ,  de  s'en  élbigneri 
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i>  de  s'en  rapprocher ,  et  de  les  toucher  en- 
B  core ,  pour  s'assurer  qu'ils  ne  font  point  par- 
»  tie  de  lui-même  ,  qu'ils  sont  étrangers  à  son 
»  être  y  et  qu'il  en  est  tantôt  voisin  et  tantôt 
M  éloigné  :  pourquoi  l'expérience  ne  lui  seroit- 
M  elle  pas  eneçre  nécessaire  pour  les  apperce- 
»,  voir  ?  Sans  l'expérience ,  celui  qui  apperçoiç- 
»  des  objets,  ppnr  la  première  fois  ,  devroit 
u  s'imagi;tier,, lorsqu'ils  s'éloignent  de  lui  ou 
M  lui  d'eu?c  ftu,-delà  de  la  portée  de  sa  vue, 
»  qu'ils  ont, cessé  d'exister^  car  il  n'y  a  que 
^-,1'expérieflce  que  nous  faisons  sur  Jes  objets 
))  permançt^s  et  que  nous  retrouvons  à  la  même 
»  place  où  nous  les  avons  laissés,  qui  nous 
M.  constate  lein;  existence  ,c,o»tinuéç  dansl'éioi- 
»  gnement.  .C'est  peut-  être, par  cette  iraisou 
M.que  les  enfans  se  consolt^nt  si  pronipteméat 
u  des  jouets  dont  pu  les  pfive,  On  ne  peut  pas 
»  dire  qv'il?,  les  oublient  promplement  j  car  si 
»  l'op  consyî^rB  qu'il  y  a  des, enfans  «Je  deux 
»  ans  et.de^i  qui  savent  une  partie  considé- 
»  rable  de  mpts  d'une  langue,  et  qu'il  leur  en 
»  coûte  plus  pour  les  prononcer  que  pour  Içs 
»  retenir,  on  sera  convaincu  que  le  temps  de 
»,  l'enfance  est  celui  de  la,méinpire.  Ne  serpit-il 
»  pas  plus  naturel  de  supposer  qu'alors  les  en- 
»  fans  s'imaginent  que  ce  qu'ils  cessent  de 
avoir  a  cessé  d'exister',   d'autant  plus  que 
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»  lenr  joie  paroît  mêlée  d'admiration ,  lorsque 
to  les  objets  qu'ils  ont  perdus  de  Tue  viemient 
»  à  reparoître.  Les  nourrices  les  aident  à  ao- 
»  quérirla  notion  des  êtres  absens,  en  leseier- 
»  çant  à  un  petit  jeu  qui  consiste  à  se  couvrir 
»  et  à  se  montrer  subitement  le  visage.  Qs  ont, 
»  de  cette  manière ,  cent  fois  en  un  quart- 
»  d'heure ,  l'expérience  que  ce  qui  cesse  de 
»  paroître  ne  cesse  pas  d'exister.  D'où  il  s'en- 
»  smt  que  c'est  à  l'expérience  que  nous  de- 
»  rons  la  notion  de  l'existence  continnée  des 
))  objets  ;  que  c'est  par  le  toucher  que  nous 
»  acquérons  celle  de  leur  distancé  j  qu'il  faut 
■»  peut-être  que  l'œil  apprenne  à  voir ,  comme 
V  la  langue  à  parler  j  qu'il  ne  ^eroit  pas  éton- 
»  naiit  que  le  secours  d'un  des  sens  fût  néces- 
»  saire  à  l'antre  ,  et  que  le  toucher  ,  qui  nous 
y>  assure  de  l'existence  des  objets  hors  de  nous 
»  lorsqu'ils  sont  présens  à  nos  yeifx,  est  pent- 
»  être  encore  le  sens  à  qm  irést  réservé  de 
■  »  nous  constater ,  je  ne  dis  pas  ïenrô  figures  et 
'»  autres  modifications ,  maïs  même  leur  pré- 
»  sence  ».  ■ 

On  ajoute  à  ces  raisonnemens  Tes  fameuses 
expériences  de  Chéselden  (i  ) .  Le  jeune  homme 

(i)  Foyet  les  élémeni  de  la  plùlosophie  de  NevtOB* 
psrr  M.  de  YDllaire. 
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à  qui  cet  habile  cltirargien  abaissa  les  cata- 
ractes ,  ne  distingua  de  long-temps  ni  gran- 
deurs, ni  distances}  ni  situations,  ni  même 
fibres.  Un  objet  d'un  pouce  mis  devant  sou 
œil ,  et  qm  lui  cacboit  une  maison ,  lui  pa- 
roissoit  aussi  grand  que  la  maison.  Il  aroit  tous 
le»  objets  sur  les  yeux,  et  ilslui  sembloient  ap- 
pliqués à  cet  organe ,  comme  les  objets  du  tact 
le  sont  à  la  peau.  Il  ne  pouvoit  distinguer  ce 
qu'il  avoit  jugé  rond  à  l'aide  de  ses  mains, 
d'avec  ce  qu'il  avoit  jugé  angulaire ,  ni  dis- 
cerner avec  les  yeux  si  ce  qu'il  avoit  senti  être 
euhautouenbas^toitenefietenbautouenbas. 
U  parvint  y  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine ,  à  ap- 
percevoir  que  sa  maison  étoit  plus  grande  que 
sa  chambre ,  mais  nullement  à  concevoir  com- 
ment l'œil  pouvoit  lui  donner  cette  idée.  Il 
lui  fdlut  un  grand  nombre  d'expériences  réi- 
térées, pour  s'assurer  que  la  peinture  repré- 
sentoit  des  corps  solides;  et  quand  il  se  fut 
bien  convaincu ,  à  force  ,de  regarder  des  ta- 
bleaux ,  que  ce  n'étoïent  point  des  surfaces 
seulement  qu'il  voyoit  »  il  y  porta  la  main  ,  et 
fut  bien  étonné  de  ne  rencontrer  qu'un  plan 
uni  et  sans  aucune  saillie  :  il  demanda  alors 
quel  étoit  le  trompeur  du  sens  du  toucher  ou 
du  sens  de  la  vue.  Au  reste  la  peinture  fit  le 
même  effet  sur  les  sauvages  la  première  fois 


D3,i,zodb,  Google 


a46  LETTRE 

qu'ils  en  virent  :  ils  prirent  des  flgares  peintes 
pour  des  hommes  vivans  ,  les  interrogèrent , 
et  furent  tout  surpris  Ae  n'en  recevoir  aucune 
réponse  ;  cette  erreur  ne  venoit  certainement 
pas  en  eux  du  peu  d'habitude  de  vmr. 

Mais  que  répondre  aux  autres  difficultés? 
qu'en  effet  l'œil  expérimenté  d'un  homme  fait 
mieux  voir  les  objets ,  que  l'organe  imbécille 
et  tout  neuf  d'un  enfant  ou  d'un  aveugle  de 
naissance  à  qui  l'on  vient  d'abaisser  les  cata- 
ractes. Voyez ,  madame ,  toutes  les  preuves 
qu'en  donne  M.  l'abbé  de  Condillac ,  à  la  fin 
de  son  essai  sur  l^origine  des  connaissances 
humaines ,  où  il  se  propose  en  objection  les 
expériences  faites  par  Chéselden ,  et  rappor- 
tées par  M.  de  Voltaire.  Les  effets  de  la  lumière 
sur  un  œil  qui  en  est  affecté  pour  la  première 
fois  y  et  les  conditions  requises  dans  les  hu- 
meurs de  cet  organe ,  la  cornée ,  le  cristal- 
lin ,  &c....  y  sont  exposés  avec  beaucoup  de 
netteté  et  de  force,  et  ne  permettent  guère 
de  douter  que  la  vision  ne  se  fasse  très-impar- 
faitement dans  un  enfant  qui  ouvre  les  yeux 
pour  la  première  fois ,  ou  dans  un  aveugle  à 
qui  l'on  vient  de  faire  l'opération. 

H  faut  donc  convenir  que  nous  devons  ap- 
percevoir  dans  les'objets  une  infinité  de  choses 
qne  l'enfant  ni  l'aveugle-né  n'y  apperçoivent 
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point ,  quoiqu'elles  se  peignent  également  au 
fond  (le  leurs  yeux  ;  que  ce  n'est  pas  assez  que 
les   objets  nous  frappent  ^  qu'il  faut  encore 
que  nous  soyons  attentifs  à  leurs  impressions  }- 
que  par  conséquent  on  ne  voit  rien  la  pre- 
mière fois  qu'on  se  sert  de  ses  yeux  ;  qu'on 
n'est  affecté  dans  les  premiers  instans  de  la 
vision  que  d'une  multitude  de  sensations  con- 
fuses qui  ne  se  débrouillent  qu'avec  le  temps 
et  par  la  réflexion  habituelle  sur  ce  qui  se 
passe  en  nous;  que  c'est  l'expérience  seule 
qui  nous  apprend  à  comparer  les  sensations 
avec  ce  qui  les  occasionne  ;  que  les  sensations 
n'ayant  rien  qui  ressemble  essentiellement  aux 
objets  t  c'est  à  l'expérience  à  noua  instruire 
sur  des  analogies  qui  semblent  être  de  pure 
institution  ;  en  un  mot ,  on  ne  peut  douter  que 
le  toucher  ne  serve  beaucoup  à  donner  à  l'œil 
.une  connoissonce  précise  de  la  conformité  de 
l'objet  avec  la  représentation  qu'il  en  reçoit  ; 
et  je  pense  que  si  tout  ne  s'exécutoit  pas  dans 
la  nature  par  des  lois  infiniment  générales; 
si ,  par  exemple ,  la  piqûre  de  certains  corps 
durs  étCHt  douloureuse ,  et  celle  d'antres  corps 
accompagnée  de  plaisir ,  nous  mourrions  sans 
avoir  recueilli  la  cent  millionnième  partie  des 
expériences  nécessaires  à  la  conservation  de 
notre  corps  et  à  notre  bien-être. 
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Cepeadant  je  ne  pense  nullement  i^ne  l'œil 
ne  puisse  Vinstmire  ,  on  y  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  s'expérimenter  de  lui -même- 
Four  s'assurer  par  le  toucher  de  l'existence 
et  de  la  figure,  des  objets,  U  n'est  pas  néces- 
saire de  voir  :  pourquoi  faudroit-il  toucher ,  - 
pour  s'assurer  des  mêmes  choses  par  la  rue  ? 
Je  connois  tous  les  avantages  du  taa ,  et  je 
ne  les  ai  pas  déguisés ,  quand  il  a  été  question 
de  Saunderson  ou  de  l'aveugle  du  Puiseaux  j 
mais  je  ne  lui  ai  point  reconnu  celui-là.  On 
conçoit  sans  peine  que  l'usage  d'un  des  sens 
peut  être  perfectionné  et  accéléré  par  les  ofe- 
serrations  de  l'autre ,  mais  nullement  qu'il  y 
ait  entre  leurs  fonctions  une  dépendance  es- 
sentielle. Il  y  a  assurément  dans  les  corps  des 
qualités  que  nous  n'y  appercenions  jamais 
sans  l'attouchement  :  c'est  le  tact  qui  nous 
instruit  de  la  présence  de  certaines  modifica- 
tions insensibles  aux  yeux,  qui  ne  les  apper- 
Çoivent  que  quand  ils  ont  été  avertis  «par  ce 
sens  i  mais  ces  services  sont  réciproques,  et 
dans  ceux  qui  ont  la  vue  plus  fine  que  le  tou- 
cher ,  c'est  le  premier  de  ces  sens  qui  instruit 
l'autre  de  l'existence  d'objets  et  de  modifica- 
tions qui  lui  échapperoient  par  leur  petitesse. 
Si  Ton  vous  plaçoit  à  votre  insu,  entre  ]e 
pouce  et  l'index ,  un  papier  ou  quelque  autre 


Dgiiizodb,  Google 


sua    LES    AVEUGLES.  3% 

substance  unie ,  minée  et  âexible ,  il  n*y  au- 
roit  que  votre  œil  qui  pût  vous  infonner  que  le . 
contact  de  ces  doigts  ne  se  feroit  pas  immédia-  - 
tement.  J^obserrerai  en  passant  qu'il  seroit 
in£niment  plus  difficile  de  tromper  là-dessus 
un  aveugle ,  qu'une  personne  qui  a  l'habitude 
de  voir. 

Un  œil  vivant  et  animé  auroit  sans  doute 
de  la  peine  à  s'assurer  que  les  objets  extérieurs 
ue  font  pas  partie  de  lui-même  ;  qu'il  en.  est 
tantôt  voisin ,  tantôt  éloigné}  qu'ils  sont  figu- 
rés -y  qu'ils  sont  plus  grands  les  uns  que  les 

antres;  qu'ils  ont  de  la  profondeur,  &c 

mais  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  les  vît  à 
la  longue  ,  et  qu'il  ne  les  vît  assez  distincte- 
ment pour  en  discerner  au  moins  les  limites 
grossières.  Le  nier,  ceseroitperdredevuela 
destination  des  organes  ;  ce  seroit  oublier  les 
principaux  phénomènes  de  la  vision  j  ce  seroit 
se  dissimuler  qu'il  n'y  a  point  de  peintre  asseï 
habile  pour  approcher  de  la  beauté  et  de  l'exac- 
titude des  miniatures  qui  se  peignent  dans  le 
fond  de  nos  yeux  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pré- 
cis que  la  ressemblance  de  la  représentation  à 
l'objet  représenté  j  que  la  toile  de  ce  tableau 
n*est  pas  si  petite^  qu'il  n'y  a  nulle  confusion 
entre  lesfiguresj  qu'elles  occupent  à- peu-près 
wa.  demi- pouce  en  quairé ,  et  que  rien  n'est 
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plus  difficile  d'aitlears  que  d'expliquer  com- 
ment le  toucher  s'y  prendroit  ponr  enseigner 
à  l'œil  à  apperéevoir ,  si  l'âsage  de  ce  dernier 
organe  étoit  absolument  imposable  sans  le  se- 
cours du  premier. 

Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  de  simples 
présomptions  y  et  je  demanderai  si  c'est  le 
toucher  qui  apprend  à  l'œil  à  distinguer  les 
couleurs  ?  Je  ne  pense  pas  qu'on  accorde  au 
tact  un  privilège  aussi  extraordinaire  :  cela 
supposé ,  il  s'ensuit  que  si  l'on  présente  à  an 
aveugle  à  qui  l'on  vient  de  restituer  la  Tue  un 
cube  noir  arec  une  sphère  ronge  sur  un  gran  j 
fond  lîlanc,  il  ne  tardera  pas  À  discerner  les 
limites  de  ces  figures. 

Il  tardera,  pourroit-on  me  répondre,  tout 
le  temps  nécessaire  aux  humeurs  de  l'œil  pour 
se  disposer  convenablement  j  à  la  cornée ,  ponr 
prendre  la  convexité  requise  à  la  viûon }  à  la 
prunelle ,  pour  être  susceptible  de  la  dilatatioa 
et  du  rétrécissement  qui  lui  sont  propres  j  aux 
filets  d^  1&  rétine,  pour  n'être  ni  trop  ni  trop 
peu  sensibles  à  l'action  de  la  lunùère  j  au  cris- 
tallin ,  pour  s'exercer  aiix  mouvemens  en  avant 
et  en  arrière  qu'on  lui  soupçonne  ;  ou  aux  mus* 
clés  ,  pour  bien  remplir  leurs  fonctions  ;  aux 
nerfs  optiques ,  pour  s'accoutumer  à  trans- 
mettre la  sensation  ;  au  globe  entier-  de  l'œil, 
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pour  se  prêter  à  toutes  les  dispoMtions  néces- 
saires et  à  tontes  les  parties  qui  le  composent , 
pour  concourir  à  l'exécution  de  cette  mîma- 
ture  dont  on  tire  si  bon  parti ,  quand  il  8*agit 
de  démontrer  qne  l'œil  s'expérimentera  de  lui- 
même. 

J*avoue  que ,  quelque  simple  que  soit  le  ta- 
bîean  que  je  viens  de  présenter  à  l'œil  d'an 
aveugle-né ,  il  n'en  distinguera  bien  les  par- 
ties que  quand  l'oi-gane  réunira  toutes  les  con- 
ditions précédentes  j  mais  c'est  peut-être  1  ou- 
vrage d'un  moment  ;  et  il  ne  sçroit  pas  diffi- 
cile, en  appliquant  le  raisonnement  qu'on  vient 
de  m'objecter  à  une  machine  un  peu  compo- 
sée ,  à  une  montre ,  par  exemple ,  de  démon- 
trer par  le  détail  de  tons  les  mouvemens  qui 
se  passent  dans  le  tambour ,  la  fusée ,  les  roues , 
les  palettes ,  le  balancier ,  &c.  qu'il  faudroit 
qninxe  jours  à  l'aiguille  pour  parcourir  l'espace 
d'une  seconde.  Si  on  répond  que  ces  mouve- 
mens sont  simultanés ,  je  répliquerai  qu'il  en 
est  peut-être  de  même  de  ceux  qui  se  passent 
dans  l'œil  quand  il  s'ouvre  pour  la  première 
fois ,  et  de  la  plupart  des  jugemens  qui  se  font 
en  conséquence.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  con- 
ditions qu'on  exige  dans  l'œil  pour  être  propre 
à  la  vision ,  il  faut  copvemr  que  ce  n'est  point 
le  touchei^  qui  les  loi  donne  ;  que  cet  organe 
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les  acquiert  de  lui-même  ,  et  que  par  consé- 
quent il  parviendra  à  distinguer  les.  figures  qui 
s'y  peindront ,  sans  le  secoars  d'un  autre  sens. 

Mais  encore  une  fois,  dira-t-on,  quand  ea 
eera-t-il  là?  Peut-être  beaucoup  plus  promp- 
tement  qu'on  ne  pense.  Lorsque  nous  allâmes 
visiter  ensemble  le  cabinet  du  jardin  royal , 
TOUS  souvenez-Tous ,' madame ,  de  l'expérience 
du  miroir  concare  ,  et  de  la  frayeur  que  tous 
eûtes  lorsque  tous  vîtes  venir  à  vous  la  pointe 
d'une  épée  avec  la  même  vitesse  que  la  pointe 
de  celle  que  vous  aviez  à  la  main  s'avauçoit 
vers  la  surface  dunûroir.  Cependantvous  aviez 
l'habitude  de  rapporter  au-delà  des  miroirs 
tous  les  objets  qui  s'y  peigaent.  L'expérience 
n'est  donc  ni  si  nécessùre ,  ni  même  si  infail- 
lible qu'on  le  pense ,  pour  appercevoir  les  ob- 
jets ou  leurs  images  où  elles  sont.  U  n'y  a  pas 
jusqu'à  votre  perroquet  qui  ne  m'en  fournît 
une  preuve.  La  première  fois  qu'il  se  vit  dans 
une  glace  ,  il  en  approcha  son  bec ,  et  ne  se 
rencontrant  pas  lui-même,  qu'il  prenoit  pour 
son  semblable ,  il  fit  le  tour  de  la  glaee.  Je  ne 
veux  point  donner  au  témoignage  du  perro- 
quet plus  de  force  qu'il  n'en  a  j  mais  c'est  imQ 
expérience  animale  où  le  préjugé  ne  peut  avoir 
de  part. 

Cependant ,  m'assurât  -  on  qu'an  aveugle- 
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nê^  n'a  rien  distingué  pendant  deux  mois ,  je 
xt^en  serai  point  étonné.  J'en  conclurai  seule- 
ment la  nécessité  de  l'expérience  de  l'organe , 
mais  nullement  la  nécessité  de  l'attouchement 
pour  Texpérimenter.  Je  n'en  comprendrai  que 
mieux  combien  il  importe  de  laisser  «éjouraer 
quelque  temps  un  aveugle-né  à&ns  l'obscurité, 
quand  on  le  destine  à  des  observationsj  de. 
donner  à  ses  yeux  la  liberté  de  s'exercer ,  ce 
qu'il  fera  pins  commodément  dans  les  ténèbrea 
qu'an  grand  jour ,  et  de  ne  lui  accorder  dans 
les  expérience  qu'une  espèce  de  crépuscule , 
ou  de  se  ménager  du  moins  dans  le  lieu  oiielles 
se  feront  Tavaniage  d'augmenter  ou  de  .dimi- 
nuerà  Ebcrétion  la  clarté.  On  ne  metrouTera 
que  pins  disposé  à  conf  &iiir  que  œs^sortcs 
d'expériences  seront'toujoars  ti^difficiles  et 
ttès-încerlaiiies ,  et  que  le' plus  tourt  en  effet , 
quoiqne  en  apparence  le  plus  long,  c'est  do 
prémunir  le  sujet  de .  connoissances  philoso- 
phiques qui  le  rendent  capable  dé  comparer 
les  deux  conditions  par  lesquelles  il  a  passé, 
et  de  nous  infôritier  de  la  difierence-dc' l'état 
d*nn  aveugle  et  de  celui  d'un  homme  qUi  voit. 
Encore  une  fois ,  que  peut-on  attendre  de  pré- 
cis de  celui  qui  n'a  aucune  habitude  de  réflé- 
chir et  de  revenir  sur  lui-même,  et  qui, 
comme 'l'aveuglé   de  Chéseldett,  ignore  le» 
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avantages  de  la  vue ,  au  point  d'êtrç  insensible 
à  sa  disgrâce ,  et  de  ne  point  imagjner  que  la 
perte  de  ce  sens  nuise  beaucoup  â  ses  plaisirs. 
Saunderson ,  à  qui  l'on  ne  refusera  pas  le  titre 
de  philosophe ,  n'aroit  certainement  pas  la 
même,  indifférence;  et  je  doute  fort  qa^l  eût 
étéd«l'a^8  de  l'aiuteur  de  l'excellent  traité 
sur  les  systèmes.  Je  soupçonnerois  Tolonders 
'  le  dernier  de  ces  philosophes  d'avoir  donné 
lui-même  dans  un  petit  système ,  lorsqu'il  a 
prétendu ,  «  que  si  la  vie  de  l'homme  n'avoit 
»  été  qu'une  sensation  non  interrompue  de 
»  plaisir  ou  de  douleur,  heureux  dans  un  cas 
»  sans  aucune  idée  de  malheur,  malheureux 
»  dans  l'autroisans  aucune  i4ée>de  bonheur, 
»  il  eût  joui  ou  spt^rt ,  et  que ,  canune  si 
■0  telle  eût  été  sa  na*i^,  il  n'eût  point  re- 
»  gardé  autoor  de  loi  poiir  découvrir  si  qael- 
»  que  être  veilloit  à.sa.conservatioii,  ou  tra- 
»  vailloit  à  lui  nmre  j  que.  c'es^^le  passage  ai- 
u  t^rnatii  de  l'un  à  l'autre  de  c^  étÇts  qui  l'a 
»  fait  réfléchir,  &c....  ».  .   , 

.  Crbyez-vous ,  madame ,  qu'en  descendant 
de  perceptions  claires  en  perceptions  claires 
(  car  c'est  la  maniève  de.  philosopher  de  l'ait- 
leur  ^  et  la  bonne  ) ,  il  fût  jamais  parv^au  à  cette 
ponclusiou?  il  n'en  est  pas  du  bpnl^uc  et  ày 
malheur  ainsi  que  des  ténèbres,  et  d@  la  \\y 
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■jxjîèn  :  l'un  ne  conEÎste  pas  dans  une  privation 
pure  et  simple  de  l'autre.  Peot-être  eu.ssiooi- 
.nous  aBsnré  que  le  bonheur  ne  nous  étoit  pas 
moins  essentiel  que  l'existesoeet-la  pe)36ée>, 
ai  nous  en  eussions  joui  sans  aucune  àltéi:a- 
tîonfinais  je  n'en'  peux  pas  <Kre  autàrit-du 
malheoTi  II  eût  été  très-^naturèl  de  le  Te^rdét 
comme  un  état  forcé,  de  se  sentir  innoicentf, 
-de  se  croire  pourtant  coupable  ,  et  d'acouEt^ 
ou.  d'excuser  la  nature  ,  tout  comme  on  fait.' 
M-l'abbédeCondillao  pen&e-t-il  qu'un  eih- 
fant  ne  se  plaigne  quand  il  souffre  ,'que  parCê 
qu'il  ilVpas-BOuffert  sans  relâche  depuis  qu'il 
est  au  moaideî  S'il  me  répond  flqu*exister  et 
»  soafinr  ce-seroit'la  même  chose  pour  cëliâ 
u  quiauroit  toujours^  souffert ,  et  qu'il  n'imn- 
»  giueroit  pas  qu'on  put  suspendre  'sa-douleUt 
J)  sans  détruire  son  exieKnce  »  j -peut -être  Im 
vepliquerai-jé,  l'homme  malheureux. sans  in- 
terruption n'eût  pas  dit  rQti'ai-j*  fait  pour 
■fiOïifi5ir?mai8-qui  l'eût  empêcJïéde  direrQu'ai- 
je  iàit  pour  exister  ?  Cepetfdantje  ne'  vois  pas 
pourquoi  il -n'eût  point  èii  lé*  ^deux  serbes  sy- 
-nonjtmes:,  /'««ffîe  et  je  soujff/'e  ;  l'tin  pour  la 
prose.,:jeti'-aMtrèxponrlfl  poésie,  comme nouis 
avons  les  deux  expressions  ^/e-fis^ijé  respiré. 
Aui^este y^-voùstehiarqueresi'tiiieuX  quemOi", 
madame,  que  Get«ttâlrt)itd'è'MvrBBl>éde  Con- 
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(dillac  est  très-pairfaitemràt  écrit }  et  je 
-bien que  Toue-ne  diâeE,ea  comperantmacn- 
;tique  arec^a  TéfleKÎon^  que  voua  aimez  mienx 
encore  iule  eTT«iir  dé  Montage  qn'one  Téiilé 
de  Charron.  ^  <..■.-..  i;:  '  < 

Et  toujours  des  éourts  »  me  direz-Vons.  Oai, 
lonâame,!  c^eUJki  condition  de  notre  traité. 
XsÀfi  maintenait.  m6n  opinion  mL.hes  :denx 
qneations  préeédentea.  Je  pense  que  la  pre* 
nâére.jToisique'Jes  yeux  de  TaVengleHié.'s'on- 
jrriront  à  la  lumière  «  il  n'appercevra  rieS'  da 
tont.î  qu'il  faudra  quelque  temps  à.  son  œil 
ponr  s'pxpérinienter;  mai«  qu'il  s'e^périmen- 
tçT&  â,^_loi-mèïiic  et  saBdileséeùuisidni.ton- 
cherf,  et  qu'il  parviendra  non  r  eenijenieiit  > 
distingues  leiSj  couleurs.».  niais.TK  disoexner  aa 
moins  les  limitQagrosMèrefldes.fdyets.  VoTpiii 
à  présent  si ,  dans  Ity^uppositioii.  qn^il  acquît 
e0ttc)  QptitudiP^dtos  nn  kmrips  fort  court,  ot 
qu'il  l'obtînt  tn  agitant  s«»  yenx:dans  les  té- 
sèbre^)  «Ûl'On  atUtoitmi.-l'attên^cin.-de  l^enfar- 
mer  et  de  l'ejEhorte^  «  :cçt  «xercine  pendant 
qaelqne  temps.  ,4i^^«;rc^e£aU,oiii.et  axant  lei 
expériences;  voyons,  dis -je;,  a'ij  jceconnop- 
troit  i  la  vue  le^  cpi^»»  qn'it-flWBiitîbaiicbéaj 
et  s'il  serçit  enétatde  lenr  donaerrfes.nomi 
qui  leur  convimnenth  C'eatla  dernière  qœir 
tiqn  qu'il  pie  rçst^iÀiCMiQgJdtei  ^  t  r     -,  ^ 
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Ponr  m'en  acquitter  d'une  manière  qui  vous  . 
riflaise ,  puisque  Toas  aimez  la  méthode ,  je 
dîstin^erai  plusieurs  sorte»  de  personnes  sur 
lesquelles  les  expériences  peuvent  se  tenter. 
Si  ce  sont  des  personnes  grossières ,  sans  édu- 
cation ,  sans  connoissances,  et  non  préparées, 
je  penie  que ,  quand  l'opération  de  Vi  cata- 
racte eaa&  parfaitement  détruit  le  vice  de  For- 
gaue,  et  que  l'œil  sera  sain,  les  objets  s'y 
peindront  très-distinctement  ;  mâïs  que  ces 
personnes  n'étant  habitnées  à  aucune  softe  de 
raisonnement,  ne  sachant  ce  que  c'est  que 
sensation ,  idée,  n'étant  point  en  état  de  Cbm- 
parer  iéi  représentations  qu'elles  ont  reçues 
par  le^toncher,  avec  celles  qui  leur  viennent 
par  les.  yeux ,  elles  prononceront  :  Voilà  un 
rond ,  voilà  un  quatre ,  sans  qu'il  y  ait  de  fond 
à  faite  sur  leur  jugement ,  ou  même  elles  con- 
viendront ingénument  qu'elles  n'apperçoivent 
rien  dans  les  objets  qai  se  présentent  à  lenrTUe^ 
qui  reuemble  à  ce  qu'elles  ont  touché. 

H  y-a  d'autres  personnes  qui ,  comparant  les 
figiircsiqû'elles  appercerront  aux  corps,  arec 
celles  qui  fûsoieut  impression  sur  leurs  mains , 
et  appHqaant  par  la  pensée  leur  attouchement 
sur  ces-oorps'qui  sont  à  distance,  diront  de 
Tun-qne  c'fest  un  quarré,.et  de  l'autre,  que 
c'est  un  cecole ,  mais  sans  trop  savoir  pourquoi; 
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la  comparaison  des  idées  qu'elles  ont  prises 
par  le  toucher ,  avec  celles  qu'elles  reçoivent 
par  la  vue ,  ne  se  faisant  pas  en  elles  assez  dis- 
tinctement pour  les  convaincre  de  la  vérité  de 
leur  jugement. 

Je  passerai ,  madame ,  sans  digression  à  un 
métaphysicien  sur  lequel  on  tenteroit  l'expé- 
rience. Je  iie  doiite  nullement  que  celui>ci  ne 
raisonnât  dès  l'instant  où  il  commenceroit  à 
appercevoir  distinctement  les  objets,  comme 
s'il  lesavoit  vus  toute  sa  vie ,  et  qu'après'avoir 
comparé  les  idées  qui  lui  viennent  par  les  yeux 
avec  celles  qu'il  a  prises  par  le  toucher,  il  ne 
dît  avec  la  même  assurance  que  vons  ât  moi  : 
«  Je  seroia  fort  tenté  de  croire  que  c'est  ce 
»  corps  que  j'ai  toujours  nommé  cercle  ,,et  que 
»  c'est  cçlui-ci  que  j'ai  toujours  appelé  quarré; 
»  mais  je  me  garderai  bien  de  prononcer  que 
»  cela  est  ainsi.  Quiin'a  révélé  que,  si  j'en  ap- 
»  pr<v:hois ,  ils  ne  disparoîtroient  pas  sous  mes 
»  mains?  Que  s^is-je  si  les  objets  de  ma  vue 
»  sont  destinés. à  être  aussi  les  objets  de  mon 
»  attouchement?  J'ignore  si  ce  qui  m'est  visible 
»  est  palpable  ;  mais  quand  je  oe-.&etcà^  point 
,)>  dans  cette  incertitude,  et  que  je-.croirois  sur 
»  la  parole  des  personnes  qui  m'environnent, 
»  que  ce  que  je  voiç  est  réellement  ee  qne  j'ai 
M  touché,  je  n'en  seroia  guère  plosavancé.  Ces 
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»  objets poûrroientfon6î&a8e^ran8formérdaïi8 
ï>  mesmains,  etmerewrt^eFvpàr  le  tact  des 
M  sensationstoutesïfûntràiresàcelJésqdefetf 
M  éprouvet>aiilaTue:iMeWeùrs, ajoùtéroit-il; 
5)  ce  corp*  mei  iemble  le  ^uarré ,  celui-ci  le 
i)  cercle  j  mais  je  ii'-àjwipHnie'  science  qu'ils 
»  soient' !els  asi  toucftiepiqo'à  la  Tne  ».'  ■■"i  "< 
Si  noue  snbstituifflflg  tah-^géoèiètre  an  meta--- 
physiden^SauridersonàLoekê^  il  diràdoihmtf 
lui  que/e'îren  croit  ses  j'eBi^  des' deux  fi-i-' 
gures  qu^d  Toit,  e'eist  celle-là  qu'il  appeloit' 
quarré ,  et  r'etleJ  ci  qu'il  appeloit  cercle  j  k  car 
»  je  pi'apperçois ,  ajouteroit-il ,  qu'il  n^y  a  qne 
»  la  première  où  je  puisse- arranger  les^fils  et 
»  placer  les  épingles  à  grosse  tête ,  qui  mar- 
»  quoient  les  points  angulaires  du  quarréyet' 
»  qu'il  n'y  aque  la  seconde  à  laquelle  je  puisse 
»  inscrire  ou  circonscrire  les  fils  qui  m'éïùie'nt 
M  nécesBaires  pour  démontrer  les  propriétés  du' 
»  cercle.  Voilà  donc  un  cercle  ;  voilà'  donc^tin: 
»  quarré  I  Mais,  àuroit-il  continué  aveoLocHe 
»  peut-être  que ,  quand  j'appliqner&i  mesinaift») 
»  sur  ces  figures ,  elles  se  transfortnetdrtt  l'unei 
»  enl*aatre;,  de  manière  qtae  la  mêmQ  figuf^ 
»  pounoitmeserrirà  démontrer  aux  avengl#3> 
»  leaipropriétés  du  cercle.,«tà  ceux  qui'çî>i«hpj£ 
»  les^pnopriétés  du  quarcé.  . Peut-être  que-jqi 
M  vertoiaaiH'quarré,  et  qu'^eujiBÉine  temerje/ 
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Sj  septirois  un  cercle..  Non ,  auroit-îl  re|Hi( ,  Je 
^  me  trompe.  Gens.  À  f]w  je  démootrois  les  pro- 
¥  priétés  da  cesck  ftt  diuquarré ,  xi^aroienl  pat 
»  les  mains  sur  m94  abîque ,  et  no  tevofacaent 
1)  pas  les  fils  que.  j'avoie  iendu»,  et  qui  liml- 
a  toient  mes  figures ;.cwpif^ant  iU>meconipre- 
»  noient.  Ils  ne  voyoieai;;doi»c„(sa»'i|ll  quarra 

V  quand  }Q  sentais  uniP«r«le  ,,saus  quolnaus 

V  ne  nous  fussioeA  jamsU  entendus  ;  je  leur 
u  eusse  tracé  une  figure  et  démoutré  les  pro* 
»  priétés  d'une  autre  ;  je  leur  eusse  domié  ane 
»  ligne  droite  pour  un  arc  de  cercle ,  et  un  arc 

V  de  cercle  pour  une  ligne  droite.  Mais  puis- 
»  qu'ils,  m'entendoient  tous.}  tous  les  hommes 
»  voient  donc  les  uns.  comme  les  -  autres  :  je 
»  vois  doue  quarré  ce  qu'ils  voyoient  quarré, 
»  et  circulaire  ce  qu'ils  voyoient  circulaire. 
»  Ainsi  voilà  qe  que  j'ai  toujours  nommé 
u.quarréy  et  voilà  ce  que  j'ai  toujours -nommé 
M  ewfclôM.  ..   ■' 

>{(ai'  substitué  le  cercle  à  la  spbèré ,  et  le 
quarré.'.aii, cube  ,  parce:qu'Ll  y  a.toute  appa- 
rence que  nous  ne  jugeons  de8di4tances  que 
pajc  l'expérience  ,et.conséquemmçnl  que  celui 
qu]-ae  sert  de  sea  ycms  pour  la  pr^ooière  fois , 
i^e  .voit  que  des  surfaces,  e%  qu'il  ne  sajit  ce 
que  c'fst  que  saillie  j  la  saillie  d'un  corps  à  la 
VjL^e  ,-consistftnt.e!Qceqne  quelqqe£-amsde  ses 
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pointà'paroissent  plus  voisins  de  nous  que  îes 
autres.' 

Mâs  qiiatid  l'aveugle -né  jugeroit^  ^ès  la 
première  fras  qu'il  voit ,  de  la  saillie  et'  de  I3 
solidité  des  corps ,  et  qu'il  seroit  en  état  de 
discerner  non  seulement  le  cercle  du  quatre, 
mais  aussi  la  sphère  da  Cube  ;  je  ne  crois  pas 
■pour  cela  qu'il  en  fût  de  même  de  tout  aiitre 
objet  plas'composé;  H  y  a  bien  de  l'àppairerice 
qne  î'aveugle-née  Af  M.  de  Reaumur  a  dis- 
cerné les  cotdeurs  lès  unes  des  autres  ;  mais  il 
y  a  trente  à  parier  contre  tfû  qil'elle  a  pro- 
noncé an  hasard  sur  là  sphère  et  sur  le  fcùbe  j 
et  je  tiens  pour  cërtaîii,  qu'à  moins  d'ùfte  ré- 
vélation ,  il  ne  loi  a  pas  été  possible  de  recôii- 
noître  sesgants  ,  se  rqberde-çhambré  .et  sOrf 
soolicr:  Ces  objets  ^ht  chargés  d'tin  si  grî^niï 
nombre'  de  modifitàtipns  j  il  y  a  ai  peu  de  rap^ 
ports  entre  leur  forine  totale  et  celle  des  liietn- 
bres  qu'ils  sdtlt  destinés  à  orner  ou  à  couvrir,' 
que  c'eût  été  un  problême  cent  fois  plus  em- 
barrassant pour  Saundersôn,  de  déterminer 
l'usage  de  son'  bonnet  quarré ,  que  pour  M.  d' A- 
lembert  on  Clairaut ,  celui  dé  retrouver  l'usage 
de  ses  tables.' 

Saundersôn  n'eut  pas  manqué  de  supposef 
qu'il  règne  un  rapport  géométrique  entre  les 
choses  «t  leur  usage ,  et  conséquemment  il  eût 
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pnper^a^en  deux,  ou  trois  analogiçq ,  que  e^ 
cmottè  étoit  faîte  poor  sa  tête  :  il  n'y  a  là  an- 
cane  forine  arbitraire  qui  tendît  à  l'égarer. 
^^»  ^l^^eût-il  pensé  des  angles  et  de  la  honpe 
de  son  bonnet  quarré?  A  quoi  bou  cette  touffe? 
pourquoi  plutôt  quatre  angles  que  hx^  se. fût-: 
ïl  demg^ndé?  et, ces  deux  modifications,  qui 
sq]^t.pour,  nous  une  ,afiaire  d'omen^nt,  aa-- 
roient  été  pour  lui  la.souree  d'une  foule  de 
raisoimémens  ^çurdes ,  pu  plutôt  l'occa^oa 
d'une  ejxcetl en tfi.  satire  de  ce  q^e,  nous  appe-. 
Ions  fe  bongoût^^    .    ■,   , 

Eîi  pesant  mûremen^  le^s.  choses ,  on  aTouera 

;  que  la  différence  qi^'il  ]|i;p.jEfltre  une  personne 
qui  a  toujours  tu  „  i^ais  à.qut  l'usage  d'un  ob> 
jet.est  inconnw ,  et  Ç,el,l;q  gui  cpunoît  l'usage 

.  5'un  objet,  maig  q)pL,jH,'p4^mai9TU ,  «'est  pas 
à, l'avantage  de  celiç-ci  ;  étendant  croyez- 
vous  ,  madame ,.  que^  .si  l'on  .tous  joaontroit  an* 
jourd'huî  pour  la  première  fois  ipie  g^imitnre, 
■^ous  parvinssiez  jamais  à  deviner  qne,c'est  un 
ajustement ,  et  que  c'est  un  ajustement  de 
tête  ?  Mais ,  s'il  est  d'autant  plus  difficile  à  un 
aveugle-né  qui  voit,  pour  la  pre:miêre  fois ,  de 
bien  juger  des  objets  selon  qu'ils  ont  ua  plus, 
grand  nombre  de  formes ,  qui  l'empêcheroit  de 
prendre  un  observateur  tout  habillé  et  immo- 
bile dans  un  fauteuil  placé  devant  lui ,  pour 
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*im  mé«Me^û  pour  une'  machine ,  et  nirâî'bré 
-■6<Si¥^l%nr*ëg;tleToit  les'fëùilles  et  lés  trâticHes', 
■ponï-iïn'être  se  mouvant  j  animé  et  pensant? 
Madame^  c'omBieiinos  sens  nous  suggèrerit  cfe 
cKosërfj^t  que  nous  aurions  de  peine ,  sans  nos 
yeuï  ;  a  supposer  qu'un  bloc  de  :àiàrb"re--ïrê 
'peiisteini-ne  sent  !  ' 

^ItTféstè  donc  pour  d^ontré ,  que  Sanndët'- 
sem  'rflR^t'étéassurê  qu'il 'ne  se  t'rompoit  pas 
dàBâîé'jugewleïlt  qii'il  yenoit  de'  porter  dk 
cercie-et  du  quarré  seuîelnent ,  et  qu'il-y;  a  dés 
cas -*ù' ïe -tâisonneménf  et  ^expérience  des 
àtiti?es^e^teilE  éclairer  la  rue  sur  la  relation 
du.  tbtocher  j' et  l'instlmirfe'  <jDe  ce'  qui  est  tel 
pbttF'Fœiî',  est'teî  aussi  pour  le  tact. 

Il  ii'ën  séi'oit  'cependant  pas  moios  easentid, 
lrfr9^i±'6ri''éé',propose"bdit  la  démonstration  de 
■(^éïqlie  îppôpoâitkih  iyéïériiéllévéTité ,  i^otnme 
'ôa  les  apJïeHcV  d'éprouVV  sa  démonstration', 
en  la  priVënldu  tétùûïgmtgë  dés  sens  j  car  voua 
appercevez  bien,  teadâme,  que  si  quelqu'un 
prétendoit  vous  prouver  que  la  projection  de 
deu^ï^êà  paTallèles  sur  un  tableau,  doit  se 
ft^pkf^èoaPlignes  convergentes ,  parce  que 
'âebX  &^^6  piàrDÎBsént  telles,  il  ouHieroit  que 
ia  prtfpî«iiliôh,-éat vraie  poût"  tm  aveugle  comme 
pottrlttiJ'  ■  ■■ 
Maia  k  svlp^osition  pfécécteute  de  l'aveugle- 
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,né  ^n,s]figgère  deux  autres;  rune^^Hooime 
qitfaSirûitT:B,d^-«^  Pflissaoce,  eit,qiû  pîwjroU 
{)oint  en  le  sens  du  touchçr  i  et  r^qlpe ,  d'un 
hop^qie  en  qui  les  sens  de  la  rue  çt  du  toucher 
,spfoiçiit  perpétuellemept  en  contradictiofii^Oa 
Ppnrrçit^^emaDder  du  premier ,  « ,  lui  resti- 
tuant le  sens  qui  lui  manque, .et  lui'Qtant  le 
_^e.ns  ((Jç,.la,vue  par  un  bandeai; ,  il  rfojpBoî- 
..tEoitile^  ççrps  au.tqncïier.  Il  est  é^,4ftf)t  luf 
Ja  gé<Mliétrie,  en  cas  qt^'il  «n  fût  iiTStrait,lui 
,fouifn^ifÇT^  nn  mo5fÇfi  infailHble  dq.6'a^akH'.8i 
le§  téqioignagesi  de*  deu*  senç  S!?S»t  6Cat«a4i'> 
toires  pu  non.  Il  n'aijr^il;  qp'à  Bf^Mffiflft-Çwbf 
oula,sphèEe.eQtp^es,fl»^ns,i^i^4éi|«flitref  à 
quelqu'un  les  prQpfiçtéfi-,  et  pifgnoijcprf,- si  on 
le:. comprend,  qu'on  ïQJt  cub^,  ce  q^'U  fient 
cubeis  et  que  ç;q8,tjHi^;C«n$éqïi^t.,|q.jÇBèB 
.qu'il  ùent, , Qualité,  ppl^' 'qui  ig;^9ii?^^t- MJte 
science, -je  pen$9  qu'il, lie  lui  &f||Qit-pas  plus 
façilç  de  discwrtif ï^fiçffii^ft  tDiïqJîçy;,lp..;çube  ,de 
-laaphère ,  qu'à.l'avïi^gle  ■dp:Md¥pIiîiftQ»  ^e 
les,cli8tiuguerpprla,vjie.  lov  imbci-    ■ 

.  A  l'égard  dei  Vftl^.^V  ^i]fts.p«|^iip(ide 
la  vue  et  du  to^ch€^.  awPW»t,Ifeirp#e^?emem 
contradictoires,  jcn^  f^  e^jf^'iV-papfisrftA 
des  formes ,  de  l'ordre ,  de.  la.^XQft«Â$l^e ,.  dp 
la  beauté,  de  la  laideur,  &c....  Self»:toute 
apparence ,  il  seroit ,  par  rapptwt.à.çeift  çlwMes, 
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Ce  que  nous  summes  relaiiyeijiept'  à  Pé(pndn«e 
et  à  la  durée  réelles' des  êtres.  Il  prononcei^pit 
en  général  qu'un  corps  a.  u|ie  forme  j  mats'il 
devroit  SToir  du  penchant  à  croÂrqqtie  çei^'e^t 
ni  celle  qu'il  w)it  ni  celle  ^ja'M -^^ent. ,  Un  t^l 
homme  pourroit  bien  être  mécontent  tle,,ses 
sens;  mais  sea  sens  ne  seraient  ni  Gontens;Hi 
mécont«ns  des  objets.  Sfil  étoit  tenté  d'en.atf- 
ODser  un  de  fausseté,  )e  crois  quejce  seroit  au 
tmchercpi'ils'enprendroit.  C^tciroonstancQs 
l'inclineroient  à  penser  qaê  bt  figure  des  obj^^ 
chajige  plutôt  par  raotign  d»  ^s  mùns  ^«r 
r^  »  que  par  cejle  des  objets  sur  ses  yeps. 
Mms  en  Conséquence  de,CP3  préjugés,  la  dif- 
férence de  dureté  et  de  mollesse  qu'il  observe- 
roît  dans  lés  corps,  seroit  fort  fflnbarfflssante 
pour  lui. .  ;  ,   ,   . 

Mais  de  ce  que  nos  sens  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction sur  les  formes  ,  s'ensuit-il  qu'elles 
nons  soient  mieux  connues  ?  Qui  nous  a  dit  que 
nous  n'avons  point  à  faire  à  des  faux  témoins  ? 
Nousjugeons pourtant. Hélas  !  madame, quand 
on  a  mis  les^connoissances  humaines  dans  la 
balancé  de  Montaigne ,  on  n'est  pas  éloigné  de 
prendre  sa  devise  j  car  ,  que  savons-nous?  ce 
que  c'est  que  la  matière  ?  nullement  j  ce  que 
c'est  que  l'esprit  et  la  pensée  ?  encore  moins  j 
ce  que  c'est  que  le  mouvement ,  l'espace  et  la 
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durée?  point  da  toutj  des  vérités  géométri- 
'ques  ?  Interrogez  des  mathématiciens  de  bonne 
for,  et  ils  Vous  avoueront  que  leurs  proposi- 
'tions  iont  toutes  identiques  ,  et  que  tant  de 
'volumes  survie  cercle,  par  exemple ,  se  ré- 
duisent à  nous  répéter  en  cent  mille  façons 
'  diffî^rentes  j'  que  c'est  une  figure  où  tontes  les 
'lignes  tirées^  centre  à  la  circonférence  saat 
'égales.  Nous  ne  savons  donc  presque  rien  jce- 
'pendant  combien  d'écrits  dont  les  auteurs  odt 
tous  prétendu  eavoirquelque  chose.  Je  ne  de- 
vine pas  pourquoi  le -monde  ne  s'ennuie  point 
-  dé  lire  et  de  ne  lien  apprendre ,  s  moins  qoe 
ce  ne  soit  par  la  même  raison  qu'il  y  a  àeâx 
heures  que  j'ai  l'honneuif  de  vous  entretenir, 
sans  m'ennuyer  et  sans  vous' rien  dire. 
Je  suis  avec  un  profond  respect ,  • 


Vtitre  três-himAIo  et  tri*- 
obiiâsant  serviteur, 
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LETTRE 

SUR 

LES   SOURDS  ET  MUETS, 

A     L'  n  S  A  G  E 

DE  CEUX  QUI  ENTENPENT  ET  QUI  PARIENT, 
ADRESSÉE    A     M***. 

f '  Versisque  yîanim 

Indiciis  Taptos  ;  pedibus  vestigia  recii» 

Me  qua  forent 

jEneid.  lib.  8. 
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De  V ce  ao  janvier  1751. 

Je  vous  envoie ,  monsieur ,  la  Lettre  à 
l'auteur  dea  beaux-arts  rédmts  à  un  même 
principe ,  revue  ,  corrigée  et  augmentée  sur 
les  conseils  de  mes  amis ,  mais  toujours 
avec  son  même  titre. 

Je  conviens  que  ce  titre  est  applicable 
indistinctement  au  grand  nombre  de  ceux 
qui  parlent  sans  entendre ,  au  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  entendent  sans  parler^  et 
au  très-petif  nombre  de  ceux  qui  savent 
poHer  et  entendre  ,  quoique  ma  lettre  ne' 
soit  guère  qu*à  l'usage  de  ces  derniers.  : 
Je  conviens  encore  qu'il  est  fait  à  l'imi- 
tatÎMt  d'un  autre  qui  n'est  pas  trop  bon  (i); 

(  1 }  Lettre  sur  les  aveugles ,  à  l'usage  ^9- 
f^fiix  qui  voient. 
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mais  je  suis  las  d'en  chercher  un  meilleur. 
Ainsi ,  de  quelque  importance  que  tous 
paroisse  le  choix  d'un  titre ,  celui  de  ma 
lettre  restera  tel  qu'il  est. 

Je  n'aimé  guère  les  citations ,  celles  du 
grec  moins,  quelles  autres.  Elles  donnent 
à  un  ouvrage  l'aii:  scientifique  qui  n'est 
plus  chez  nous  à  la  mode.  La  plupart  des 
lecteurs  en  sont  effrayés  ,  et  j'ôterois  d'ici 
cetépouvantail,  si  je  pensois  eo  libraire. 
Mais  il  n'en  est  rien.  Laissez  donc  le  grec 
par-tout  QÙ  j'^n  ai  mis.  Si  vous  vous  sou- 
ciez fortpeu  qu'un  ouvrage  soit  bon ,  pour- 
vu qu'il  selise,  cedontjejne  soucie, moi, 
c'est  de  bien  faire  le  mien,  au  hasard  d'être 
un  peu  moins  lu. . 

Quant  à  la  multitude  des  objets  sur  les- 
quels je  me  plais  à  voltiger ,  sachez ,  et  ap- 
prenez à  ceux  qui  vous  conseillent ,  que  ce 
n'est  point  un  défaut  dans  un£  lettre  ,  où 
l'on  est  censé  converser  librement ,  et  où 
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iç. dernier  mot  d'une  phrase  .est  une  tran- 
sition suffisante. 

Vous  pouvez  donc  m'imprimer,  si  c'est- 
là  tout  ce  qui  vous  arrête  ;  mais  que  ce 
soit  sans  nom  d'autexnr  :  j'aurai  toujours  le 
temps  de  me  faire  connoîlre.  Je  sais  d'à-, 
vance  à  qui  l'on  n'attribuera  pias  mon  ou- 
vrage ;  et  je  sais  bien  encore  à  qui  l'on  ne 
manqueroit  pas  de  l'attribuer ,  s*il  y  avoit 
de  la  singularité  dans  les  idées,  une  cer^ 
taine  imagination ,  du  style ,  je  ne  sais 
quelle  hardiesse  de  penser  que  je  serois 
bien  fâché  d'avoir,  un  étalage  de  mathé- 
matiques ,  de  métaphysique ,  d'italien , 
d'anglois ,  et  sur-tout  moins  de  latin  et 
de  grec,  et  plus  de  musique. 

Veillez,  je  vous  prie  ,  à  ce  qu'il  ne  se 
glisse  point  de  fautes  dans  les  exemples  ; 
il  n'en  faudroit  qu'une  pour  tout  gâter. 
Vous  trouverez  dans  la  planche  du  der- 
nier livre  de  Lucrèce  ,  de  la  belle  édition 
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d'Hayercamp ,  la  figure  qui  me  convient. 
Il  faut  seulement  en  écarter  iin  enfant  qui 
la  cache  à  moitié ,  lui  supposer  une  bles- 
sure au-dessous  du  sein ,  et  en  faire  pren- 
dre le  trait.  M,  de  S....  mon  ami,  s'est 
cHargé  de  revoir  les  é{)reuves.  Il  demeure 
rue  neuve  des...... 

Je  suis, 
Monsieur, 

Voire,  &c. 
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LETTRE 

SUR 
LES   SOURDS  ET  MU^TS, 

A    L'  ir  S  A  O  B 

DE  CEUX  QUI  ENTENDENT  ET  QUI  PARLENT, 

Où  l'on  trùle  de  l'origine  des  inTersiona,  de  l'harmonie 
'  Au  style  ,  du  sublime  de  situation  ,  de  quelques  avan- 
tages de  la  langue  françoise  sur  la  plupart  des  langues 
anciennes  et  modernes,  et,  par  occasion ,  del'expiessioa 
paiticulièro  aux  beaux-arts. 


«Je  n'ai  point  eu  dessein,  monsieur,  de  mo 
faire  honneur  de  vos  recherches ,  et  vous  pou- 
vez revendiquer  dans  cette  lettre  tout  ce  <juï 
voua  conviendra.  S'il  est  arrivé  à  mes  idées 
d'être  voiisines  des  vôtres ,  c'est  comme  au 
lierre  à  qui  il  arrive  quelquefois  de  mêler  sa 
feuille  à  celle  du  chêne.  J'aurois  pu  m'adres-^ 
ser  à  M.  l'abbé  de  Condillac ,  ou  à  M.  du  Mar^ 
sais ,  car  ils  ont  aussi  traité  la  matière  des  in- 
versions j  mais  vous  vous^tes'offert  le  premier 
à  ma  pensée,  .eci^irine  suis  accommodé  de 
Mathématiques.  S 
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VOUS,  bien  pershadé  qne'le  public  ne  pren- 
droit  point  une  rencontre  heureuse  pour  une 
préférence.  La  seule  crainte  que  j'aie,  c'est 
celle  de  vous  distraire ,  et  de  vous  ravir  des 
ijistans.  que  tous  donnez  sans  donte  à  l'étnde 
de  la  philosophie ,  et  que  vous  lui  devez. 

Pour  bien  traiter  là  matière  des  inversions , 
je  crois  qu'il  est  à  propos  d'examiner  comnieiit 
jes  langues  se  -sont  formées.  Lés  objets  sen- 
sibles ont  les  premiers  frappé  les  sens;  et  ceux 
qui  réunissoient  plusieurs  qualités  sensibles 
à-la-foîs  ont  été  les  premiers  nommés  :  ce  sont 
les  diSërens  individus  qui  composent  cet  nui- 
vers.  On  a  ensuite  distingué  les  qualités  sen- 
sibles les  unes  des  autres;  on  leur  à  donné  des 
noms  :  ce  sont  la  plupart  des  adjectifs.  Enfin, 
abstraction  faite  de  ces  qualités  sensibles,  on 
a  trouvé  ou  cru  trouver  quelque  chose  de  com- 
mun dans  tous  ces  individus ,  comme  l'impéné* 
trabilité,  l'étendue,  la  couleur,  lafigure,&c. 
et  l'on  a  formé  les  noms  métaphysiques  et  gé- 
néraux, et  presque  tous.les  substantifs.  Penà 
peq  on  s'est,  accoutumé  à  croire  que,  ces  noms 
représântçient  dès  êtres  réels;  on  a  regardé 
les  qualités  sensibles  comme  de  simples  acci- 
dens,,.et  l'on  s'eift  imaginé  que  l'adjectif  étoit 
réellement  subor  joi$>ÂiStï  substaiitH*,  quoique 
le  substantif  ne  sôit  prppr^ment  neu ,  et  que 
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V adjectif  soit  tout.  Qu*on  tous  demande  ce  que 
p*est  qu'un  corps ,  tous  répondrez  que  c'est 
une  substance  étendue  ,  impénétrable ,  figurée  , 
colorée  et  mobile.  Mais  ôtez  de  cette  définition 
tous  les  adjectifs,  que  restera-t-il  pour  cet  être 
îmaginùre  que  tous  appelez  substance  ?  Si  on 
Touloit  ranger  dans  la  même  dé£mtion  les 
termes ,  suiTaut  l'ordre  naturel ,  on  diroit  colo- 
rée y  figurée ,  étendue  f  impénétrable  ,  mobile  y 
substance,  C'eai.  dans  cet  ordre  que  les  diffé- 
rentes qualités  des  portions  de  la  matière  ef-  , 
fecteroient ,  ce  me  semble ,  un  homme  qui  Ter- 
roit  un  corps  pour  la  première  fois.  L'œil  seroit 
frapgé  d'abord  de  ta  figure ,  de  la  couleur  et 
de  l'étendue;  le  toucher  s' approchant  ensuit» 
du  corps ,  en  découTriroit  l'impénétrabilité , 
et  la  Tue  et  le  toucher  s'assureroient  de  la  mo- 
bilité; n  n'y  auroit  donc  point  d'inTersiou  dans 
cette  définition ,  et  il  y  en  a  une  dans  celle 
que  nous  aTons  donnée  d'abord.  De-là  il  résulte 
que  si  on  Teut  soutenir  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
Tersiou en  frajiçois ,  ou  du  nioins  qu'elle  y  est 
beaucoupiplus  rare  que -dans  les  langues  sa- 
T^ntes  f  on_  peut  le  soutenir  tout  au  plus,  daug 
ce  sens  que  nos  constructions  sont  pour  la  pluf 
part  uniformes,  que  ïie  substantif  y  est  toujours 
ou  presque  toujours  placé  ayant  l'adjectif,  et 
le  Terbe  entre  deux^  car  si  ou  examine  cette 
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question  en  elle-même,  Bavoir  si  l'adjectif  doit 
être  placé  devant  ou  après  le  substantif,  on 
trouvera  que  nous  renversons  souvent  l'ordre 
tiaturel  des  idées  :  l'exemple  que  je  viens  d'ap- 
porter en  est  une  preuve. 

Je  dis  Vordre  naturel  des  idées  ;  car  il  faat 
distinguer  ici  Vordre  naturel  d'avec  l'ordre 
d'ÎJistitution ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  Vordre  scie» 
tifigue  ,  celui  des  vues  de  l'esprit,  lorsque  la 
langue  fut  tout-à-fait  formée. 
•"•  Lesadjectîfsreprésentantjpourl'orinaire,  ■ 
iés  qualités  sensibles,  sont  les  premiers  dans 
l'ordre  naturel  des  idées  ;  mais  pour  un  phi- 
losophe ,  ou  plutôt  pour  bien  des  philosophes 
^ui  se  sont  accoutumés  à  regarder  les  substao' 
tifs  abstraits  comme  des  êtres  réels ,  ces  snbft- 
tantifsmarchentles  premiers  dans  l'ordre  scieS' 
lifique  ,  étant ,  selon  leur  façon  de  parler,  le 
support  on  le  soutien  des  adjectifs.  Ainsi,  des 
deux  définitions  du  corps  que  nous  avons  don- 
nées ,  'la  prenûère  suit  l'ordre  scientifique  oa 
d'institution  ;  la  seconde  l'ordre  naturel. 
-  De-Ià  on  pourrait  tirer  une  conséquence  ; 
c'est  que  nous  sommes  peut-être  redevables 
à  la  philosoplûe  péripatéticienne ,  qui  a  réa- 
lisé tous  les  êtres'généraux  et  métaphysiques, 
de  n'avoir  presque  plus  dans  notre  langue  de 
f!e  que  nous  aippelons  des  inversions  dans  les 
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langues  andennes.  En  efièt ,  nos  auteurs  gau- 
lois en  ont  beaucoup  plus  que  nous  ^  et  cette 
pïiilosopliie'a  régné,  tandis  que  notre  langue 
se  perfectionnoit  sous  Louis  XlIIet  sous 
Louis  XIV.  Les  anciens  qui  généralisoîent 
moins ,  et  qui  étudioient  plus  la  nature  en  dé- 
tail et  par  individus,  avoient  dans  leur  langue 
une  marche  moins  monotone ,  et  peut-être  le 
mot  d'inversion  eût-il  été  fort  étrange  pour 
eux.  Vousne  m' objecterez  point  ici,  monsieur, 
que  la  philosophie  péripatéticienne  est  celle 
'  d'Aristote ,  et  par  conséquent  d'une  partie  des 
anciensj  car  vous  apprendrez,  sans  doute,  à 
vos  disciples  que  notre  péripatétisme  étoit 
bien  différent  de  celui  d'Aristote. 

Mais  il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de  re- 
'monter  à  la  naissance  du  monde  et  à  l'origine 
du  langage ,  pour  «xpliquer  comment  les  in- 
versions se  sont  introduites  et  conservées  dans 
les  langues.  Il  su£Broit ,  je  crois ,  Ae  se  trans- 
porter en  idée  chez  un  peuple  étranger  dont 
on  ignoreroit  la  langue,  ou,  ce  qui  revient 
presque  au  même ,  pn  pourroit  employer  un 
homme  qui ,  s'iûterdîsant  l'usage  des  sons  ar- 
ticulés ,  tàcheroit  de  s'exprimer  par  gestes. 

Cet  homme  n'a/ant  aucune  difficulté  sur  les 
questions  qu'on  lui  proposeroit ,  n'eu  seroit 
que  plus  propre  aux  expériences  ^  et  l'on  n'en 
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iqféreroit  que  plas  sûrement  de  la  succesûon 
de  se»  gestes ,  quel  est  l'ordre  d'idées  qui  au- 
Toit  para  le  meilleur  aux  premiers  hommes 
pour  se  communiquer  leurs  pensées  par  gestes, 
et  quel  est  celui  dans  lequel  ils  anroient  pu  in- 
Tenter  les  signes  oratoires. 

Au  reste ,  j'obseirerois  de  donner  à  mon 
muet  de  convention  tout  le  temps  de  compo- 
ser sa  réponse  ;  et  quant  aux  questions  ,  je  ne 
manquerois  pas  d'y  insérer  les  idées  dont  je 
aerois  le  plus  curieux  de  connoître  l'expression 
par  geste  et  le  sort  dans  une  pareille  langue. 
Ne  seroit-ce  pas  une  chose ,  sinon  utile ,  du . 
moins  amusante ,  que  de  multiplier  les  essais 
sur  les  mêmes  idées ,  et  que  de  proposer  les 
mêmes  questions  à  plusieurs  personnes  en' 
même  temps.  Pour  moi,  il  me  semble  qn'un 
philosophe  qui  s'exerceroit  de  cette  manière 
avec  quelques  uns  de  ses  amis ,  bons  esprits  et 
bons  logiciens,  ne  perdroit  pas  entièrement 
son  temps.  Quelque  Aristophane  eu  feroit,  * 
sans  doute  une  scène  excellente  j  mais  qu'im- 
porte ?  on  se  diroit.a  soi-même  ce  que  i^énon 
disoit  à  son  pros^ljte  :  El  ^iMra^ia,f  i-wtiv^'n, 

vttfa.ffKfvti.X'i  àvlaitir,  es  na.laL'yDM&iiffiijierat ,  it,  S(c. 
Si  tu  veux  être  philosophe  ^  attends-toi  à  être 
tourné  en  ridicule.  La  belle  maxime, momieHi! 
et  qu'elle  seroit  bien  capable  de  mettre  an- 
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dessus  des  discours  des  hommes  et  de  toutes 
considérations  frivoles,  des  âmes  moina  coura-. 
gensea  encore  que  les  nôtres  ! 

Ene  faut  pas  que  vous  confondiez  rexercice 
que"  je  tous  propose  ici  arec  la  pantomime 
ordinaire.  Rendre  une  action ,  ou  rendre  un 
discours  par  des  gestes,  ce  sont  deux  versions 
fort  différentes.  Je  ne  doute  guère  qu'il  n'y 
eût  des  inversions  dans  celles  de  nos  muets , 
que  chacun  d'eux  n'eût  son  style ,  et  que  les 
■inversions  n'y  missent  des  différences  aussi 
marquées  que  celles  qu'on  rencontre  dans  les 
anciens  auteurs  grecs  et  latins.  Mais  comme 
le  style  qu'on  a  est  toujours  celui  qu'on  juge 
le  meilleur ,  la  conversation  qui  suivroit  les 
expériences  ne  pourroit  qu'être  très-philoso- 
phique et  très-vive  ;  car  tous  nos  muets  de 
convention  seroîent  obligés ,  quand  on  leur 
restitueroit  l'usage  de  la  parole ,  de  justifier 
non-seulement  leur  expression ,  mais  encore 
la  préférence  qu'ils  auroient  donnée,  dans  l'or- 
dre de  leurs  gestes ,  à  telle  ou  telle  idée. 

Cette  réflexion ,  monsieur ,  me  conduit  à 
une  autre  :  elle  est  un  pen  éloignée  de  la  ma- 
tière que  je  traite  ;  mais  dans  une  lettre  les 
écarts  sont  permis ,  sur-tont  lorsqu'ils  peuvent 
conduire  à  desrues  utiles.  Mon  idée  seroit  donc 
de  décomposer ,  pour  ainsi  dire  ^  un  homme  , 
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et  de  considérer  ce  qu'il  tient  de  chactm  des 
sens  qn^l  possède.  Je  me  souviens  d'avoir  été 
quelquefois  occupé  de  cette  espèce  d'anato- 
jnie  métaphysique ,  et  je  trouvoîs  que  de  tons 
les'sens  l'œil  étoit  le  plus  superficiel }  Foreille, 
le  plus  orgneilleuxi  l'odorat,  le  plus  voluptuemj 
le  goût ,  le  plus  superstitieux  et  le  plus  incons- 
tant j  le  toucher ,  le  plus  profond  et  le  pins 
philosophe.  Ce  seroit ,  à  mon  avis ,  une  sodété 
plaisante ,  que  celle  de  cinq  personnes  dont 
chacune  n'auroit  qu'un  sensj  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  ces  gens-là  ne  se  traitassent  tons 
d'insensés ,  et  je  vops  laisse  à  penser  avec  qnel 
fondement.  C*est-là  pourtant  une  image  dé  ce 
qui  arrive  à  tout  moment  dans  le  monde  :  on 
n'a  qu'un  sens ,  et  l'on  juge  de  tout.  Au  reste , 
îl  y  aune  observation  singulière  à  faire  sur  cette 
société  de  cinq  personnes  dont  chacune  ne 
jouiroit  que  d'un  sensj  c'est  que  par  la  faculté 
qu'elles  auroient  d'abstraire  ,  elles  pourroient 
toutes  être  géomètres ,  s'entendre  à  merveille, 
et  ne  s'entendre  qu'en  géométrie.  Maisje  re- 
viens à  nos  muets  de  convention ,  et  aux  ques- 
tions dont  on  leur  demanderolt  la  réponse. 

Si  ces  questions  étoient  de  nature  à  en  per- 
mettre plus  d'une ,  il  arriveroit  presque  néces- 
sairement qd'un  des  muets  en  feroit  une ,  un 
autre  muet  ime  autre ,  et  que  la  comparaison 
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de  leurs  discours  seroit ,  «non  impossible,  da 
moins  difficile.  Cet  inconvénient  m'a  fait  ima- 
giner ,  qu'an  lieu  de  proposer  une  question , 
pent-être  randroit-il  mieux  proposer  un  dis- 
cours  à  traduire  du  françois  en  gestes.  11  ne 
faudroit  pas  manquer  d'interdire  l'ellipse  aux 
traducteurs  ;  la  langue  des  gestes  n'est  déjà 
pas  trop  claire ,  sans  augmenter  encore  son 
laconisme  par  l'usage  de  cette  figure.  On  cou- 
Çoit  ,  aux  effcnls  que  font  les  sourds  et  muets 
de  naissance  pour  se  rendre  intelligibles  y  qu'ils 
expiiment  tout  ce  qu'ils  peuvent  exprimer. 
Je  recommanderois  donc  à  nos  muets  de  con- 
Tention  dq  les  imiter ,  et  de  ne  former ,  autant 
qu'ils  le  pourroient ,  aucune  phrase  où  le  sujet 
et  l'attribut  avec  toutes  leurs  dépeùdancett 
ne  fussent  énoncés.  En  un  mot ,  ils  ne  seroient 
libres  que  sur  l'ordre  qu'ils  )ugeroient  à  pro- 
pos de  donner  aux  idées  ,  ou  plutôt  aux  gestes 
qu'ils  emploieroient  pour  les  représenter. 

Mais  il  me  vient  un  scrupule  ;  c'est  que  ,  les 
pensées  s'olFrantà  notre  esprit ,  Je  ne  sais  par 
quel  mécanisme ,  à-peu-près  sous  la  forme 
qu'elles  auront  dans  le  discours,  et,  pour  ainsi 
dire ,  tout  habillées ,  il  y  auroit  à  craindre  que 
ce  phénomène  particulier  ne  gênât  le  geste  de 
nos  muets  de  convention  ;  qu'ils  ne  succom- 
bassent à  une  tentation  qui  entraîne  presque 
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tons  ceux  qui  écrivent  dans  une  autre  Tangue 
qae  la  leur ,  la  tentation  de  modeler  l'anaa— 
gement  de  leurs  signes  sur  Farrangement  des 
signes  de  la  langue  qui  leur  est  habituelle ,  et 
que ,  de  même  que  nos  meilleurs  latinistes 
modernes ,  sans  nous  en  excepter  ni  Tun  ni 
l'autre,  tombent  dans  des  tours  francois,la 
construction  de  nos  muets  ne  fût  pas  la  vraie 
construction  d'un  homme  qui  n'auroit  jamâs 
eu  aucune  notion  de  langue.  Qa*en  penser- 
vous ,  monsieur?  cet  inconvénient  seroit  peut 
être  moins  fréquent  que  je  ne  Pimagine ,  û 
nos  muets  de  convention  étoient  plus  philo- 
sophes que  rhéteurs;  mais,  en  tout  cas,  on 
pourroit  s'adresser  à  un  sourd  et  muet  de  nais- 
sance. 

II  vous  paroîlra  singulier ,  sans  doute  ^  qu'on 
vous  renvoie  à  celui  que  la  nature  a  privé  àe 
la  faculté  d'entendre  et  de  parler,  pour  en 
obtenir  les  véritables  notions  de  la  formation 
du  langage.  Maisconsidérez,jevous  prie,  qae 
l'ignorance  est  moins  éloignée  de  la  vérité  que 
le  préjugé ,  et  qu'-ua  sourd  et  muet  de  nais- 
sance est  sans  préjugé  sur  la  manière  de  com- 
muniquer la  pensée  j  que  les  inversions  n'ont 
point  passé  d'une  autre  langue  dans  la  sienne; 
que  's'il  en  emploie  ,  c'est  la  nature  seule  gui 
les  lui  suggère ,  et  qu'il  est  une  image  très-ap- 
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prochée  de  ces  hommes  fictifs  qui,  n'ayant 
aucun  signe  d'institution ,  peu  de  perceptions) 
presque  point  de  mémoire  -,  pourroient  passer 
aisément  pour  des  animaux  à  deux  pieds  ou  à 
quatre. 

Je  peux  TOUS  assurer,  monsieur,  qu'una 
pareille  traduction  feroit  beaucoup  d'honneur, 
quand  elle  ne  seroit  guère  meilleure  que  la 
plupart  de  celles  qu'on  nous  a  données  depuis 
quelque  temps.  Il  ne  s'agiroit  pas  seulement 
ici  d'avoir  bien  eùsi  le  sens  et  la  pensée ,  il 
faudroit  encore  que  l'ordre  des  signes  de  la 
traduction  correspondît  fidèlement  à  l'ordre 
des  gestes  de  l'original.  Cet  essai  demanderoit 
un  philosophe  qui  sût  interroger  son  auteur , 
entendre  sa  réponse ,  et  la  rendre  avec^ exacti- 
tude ;  mais  la  philosophie  ne  s'acquiert  pas  en 
un  jour. 

11  faut  arouer  cependant  que  l'une  de  ces 
choses  faciliteroit  beaucoup  les  antres ,  et  que 
la  question  étant  donnée  avec  une  exposition 
précise  des  gestes  qui  composeroient  la  ré- 
ponse ,  on  parriendroit  à  substituer  aux  gestes 
à-peo-près  leur  équivalent  en  mots;  je  dis  à-- 
peu-près ,  parce  qu'il  y  a  des  gestes  sublimes 
quétoutel'éloquenceoratoirene  rendra  jamais. 
Tel  est  celui  de  Mackbett  dans  la  tragédie 
de  Shakespear,   La  somnambule  Mackbett 
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8*arance  en  silence ,  et  les  yeux  fermés ,  snr  la 
scène}  imitant  Faction  d'une  personne  qnise 
lave  les  mains  ,  comme  si  les  siennes  eussent 
encore  été  teintes  du  sang  de  son  roi  qu'elle 
avoit  égorgé  il  y  aroît  plus  de  yingt  ans.  Je  ne 
eais  rien  de  si  pathétique  en  discours  que  le 
silence  et  le  mouvement  des  mains  de  cette 
femme.  Quelle  image  du  remords  ! 

La  manière  dont  une  autre  femme  annonça 
la  mort  à  son  époux  incertain  de  son  sort ,  est 
encore  une  de  ces  représentations  dont  l'éner- 
gie du  langage  oral  n'approche  pas.  Elle  se 
transporta,  avec  son  fils  entre  ses  bras,  dans 
un  endroit  de  la  campagne  où  son  mari  pon- 
Toit  l'appercevoir  de  la  tour  où  il  étoit  enfermé; 
et  après  s'être  fixé  le  visage  pendant  quelque 
temps  du  côté  de  la  tour ,  elle  prit  une  poignée 
de  terre  qu'elle  répandit  en  croix  sur  le  corps 
de  son  fils  qu'elle  avoit  étendu  à  ses  piedi. 
Son  mari  comprit  le  signe ,  et  se  laissa  mourir 
de  faim.  On  oublie  la  pensée  la  plus  sublime; 
mais  ces  traits  ne  s'eSacent  point.  Que  de  ré- 
flexions ne  pourrois-je  pas  faire  ici ,  monsieuTi 
sur  le  sub£me  de  situation  ^  si  elles  ne  me 
jetoient  pas  trop  hors  de  mon  sujet  ! 

On  a  fort  admiré ,  et  avec  justice  ,  un  grand 
nombre  de  beaux  vers  dans  la  magnifique  scène 
d'Héraclins ,  où  Fhocas  ignore  lequel  des  dem 
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princes  est  son  fils.  Poar  moi ,  l'endroit  3e 
cette  scène ,  que  je  préfère  à  tout  le  reste ,  est 
celui  où  le  tyran  se  tourne  successivement  vers 
les  deux  princes  en  les  appelant  du  nom  de 
son  âls  f  et  où  les  deux  princes  restent  froids 
et  immobiles. 

Martian  !  à  ce  mot  sncnn  ce  vent  répondre. 

Voilà  ce  que  le  papier  ne  peut  jamais  rendre  ; 
Toilà  où  le  geste  triomphe  du  discours  ! 

Epaminondas ,  à  la  bataille  de  Mantinée ,  est 
percé  d'un  trait  mortel  ;  le^  médecins  décla- 
rent qu'il  expirera  dès  qu'on  arrachera  !e  trait 
de  son  corps  :  il  demande  où  est  sou  bouclier, 
c'étoit  un  déshonneur  de  le  perdre  dans  le 
combat  :  on  le  lui  apporte  ;  il  arrache  le  trait 
lui-même.  Dans  la  sublime  scène  qui  termine 
la  tragédie  de  Rodognne ,  le  moment  le  plus 
théâtral  est ,  sans  contredit ,  celui  où  Antio- 
chus  porte  la  coupe, à  ses  lèvres,  et  où  Tima- 
gèoe  entre  sur  la  scène  en  criant:  j4h,  sei- 
gneitr  !  Quelle  foule  d'idées  et  de  sentimens 
ce  geste  et  ce  mot  ne  font-ils  pas  éprouver  à- 
la-fois  !  Mais  je  m'écarte  toujours.  Je  reviens 
donc  au  sourd  et  muet  de  naissance.  J'en  con- 
nois  un  dont  on  pourroit  se  servir  d'autant  plus 
utilement ,  qu'il  ne  manque  pas  d'esprit ,  et 
qu'il  aie  geste  expressif,  comme  vous  dlez  voir. 
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Je  jouoisun  jour  aux  échecs,  etiemnetme 
regardoit  jouer  :  mon  adversaire  me  réduisit 
dans  une  posîtipn  embarrassante  ;  le  muet  s'en 
apperçnt  à  merveille ,  et  croyant  la  partie  per- 
due ,  il  ferma  les  yeux ,  inclina  la  tête ,  et  laissa 
tomber  ses  bras,  signes  par  lesquels  il  m'an- 
nonçait qu'il  me  tenoit  pour  mat  on  mort. 
Remarquez  en  passant  combien  la  langue  des 
gestes  est  métaphorique  !  Je  crus  d'abord  qu'il 
avoit  raison  ;  cependant  y  comme  le  coup  état 
composé ,  et  que  je  n'avois  pas  épuisé  les  com- 
binaisons ,  je  ne  me  pressai  pas  de  céder ,  et 
je  me  mis  à  chercher  une  ressour'ce.  L'avis  ia. 
muet  étoit  toujours  qu'il  n'y  en  avoit  point  | 
ce  qu'il  disoit  très-clairement  ep  secouant  la 
tète ,  et  en  remettant  les  pièces  perdues  sar 
l'échiquier.  Son  exemple  in  vitales  autres  spec- 
tateurs à  parler  sur  le  coup  ;  on  l^çxamina  ,  et 
à  forer  d'essayer  de  mauvais  expédiens ,  on  ca 
découvrit  unbon.  Je  ne  riianquai  pas  de  m'êa 
servir  et  de  faire  entendre  au  muet  qu'il  s'étoit 
trompé,  et  que  je  sortirois  d'embarras  malgré 
son  avis.  Mais  hiî ,  me  montrant  du  doigt  tons 
les  spectateurs  lés  uns  après  les  autres ,  et  fair 
sant  en  même  temps  un  petit  mouvement  des 
lèvres ,  qu'il  accompagna  d'un  grand  mouve- 
ment de  ses  deux  bras  qui  alloient  et  venoient 
dans  I9  threction  de  la  porte  et  des  tables ,  me 
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répondit  qu'il  y  avoit  peu'de  mérite  à  être  sorti 
du  mauvais  pas  où  >'étoi» ,  arec  les  conseils 
du  tiers,  du  quart  et  des  passons  ^  ce  que  ses 
gestes  signifioient  si  clairement ,  que  personne 
ne  s'y  trompa ,  et  que  l'expression  populaire , 
consulter  \e  tiers, le  guartel  les  passons  ,  vint 
à  plusieurs  en  même  temps  ;  ainsi  ^  bonne  on 
mauvmse ,  notre  mqet  rencontra  cette  expres- 
sion en  gestes. 

,  Vous  connoisset  y-fax  moins  de  réputation , 
une  machine  singulière  sur  laquelle  FtnTenteur 
se  prpposoit  d'exécuter  des  sonates  de  cou- 
leurs. J'imaginai  que  s'il  y  aroit  un  être  au 
monde  qui  dût  prendre  quelque  plaisir  à  de  la 
musique  oculaire  y  et  qui  pût  çn  juger  sans 
prévention ,  c'étoit  un  sourd  et  muet  de  nais- 
sance.  Je  conduisis  donc  le  miefn  rue'saint-* 
Jacques ,  dans  la  maison  où  l'on  voyoit  la  ma-> 
chine  aux  couleurs.  Ah ,  monsieur  !  tous  u« 
devinerez  jamais  l'impression  que  cette  ma- 
cl^ine  fit  sur  lui ,  et  moins  encore  les  peueéea 
qui  lui  vinrent. 

.  Vous  concevez  d'abord  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
dble  de  lui  rien  communiquer  sur  la  nature  ©t 
^es  propriété^,.mei;yeilleuBe3  du  clavecin  j  qno; 
n'ayant  aucui^e  idée  du  son  f  celles  qu'il  pre- 
noit  de;  l'mstrUiment  oculaire  n'étoieat  assuré- 
ment pas  ^Igtivss  à  la  musique,. et  que  la 
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destination  àe  cette  machine  lui  éttnt  tout 
aussi  incompréhensible  que  l'usage  que  nous 
faisons  des  organes  de  la  parole.  Que  pensoit-il 
donc  ?  et  quel  étoit  le  fondement  de  l'adnn- 
ration  dans  laquelle  il  ^omba  à  Taspect  des 
éTentailsduPère  Castel?  Cherche! ,  monsieur; 
devinez  ce  qu'il  conjectara  de  cette  machine 
ingénieuse,  que  peu  de  gens  ont  vue,  dont  ' 
plusieurs  ont  parlé,  et  dont  l'invention  ferait 
bien  de  l'honneur  à  la  plupart  de  ceux  qm  en 
ont  parlé  avec  dédain  :  ou  plutôt,  écoutez  j  le 
T<nci  : 

Mon  sourd  s'imagina  que  ce  génie  inventent 
étoit  sourd  et  muet  aussi  ;  que  son  clavecin 
lui  servoit  à  converser  avec  les  autres  honmies} 
cpe  chaque  nuance  avoit  sur  le  clavier  la  va- 
leur d'une  des  lettres  de  l'alphabet }  et  qn'i 
l'aide  des  touches  et  de  l'a^lité  des  doigts,  il 
combinoit  ces  lettres,  en  formoit  des  mots, 
des  phrases ,  enfin  tout  un  discours  en  coa- 
leurs. 

Après  cet  effort  de  pénétration ,  convenei 
qu'un  sourd  et  muet  ponvoit  être  assez  con- 
tent de  lui-même  :  mais  le  mien  ne  s'en  tint 
pas  là }  il  crut  tout  d'un  coup  qu'il  avoit  saià 
ee  que  c'étoit  que  la  musique  et  tous  les  instnt 
mens  de  musique.  U  crut  que  la  musique  étoit 
nne  façon  particulière  de  communiquer  la 


.,„zodL.Goôg[c 


SUR   LES   SOOBDS  Et    MUETS.  ^^9^ 

pensée ',  ht  que  les  tasEmmens ,  les  vielles ,  les 
violons  y  les  trompettes  étoient  entre  nosûiaiiis  \ 
d'autres  organes  de  la  parole.  C'étoit  b^n  là , 
direE-TOQs ,  le  système  d'un  homiine  qni  n'avoic 
jamais  entendu  ni  instmment  ni  musique.  Mais 
considérez  ,Je  vous  prie ,  que  ce  S3r5tême ,  qui 
est  évidemment  fanx  pour  vous ,  est  presque 
démontré  pour  un  sourd  et  muet.  Lorsque  ce 
sourd  se  rappelle  l'attention  qne  nous  donnons 
à  la  musique  et  à  ceux  qui  ^uent  d'un  instru- 
ment f  let  signes  de  joie  obde  tristesse  qui  se 
peignent  sur  nos  visages  et  dans  nos  gested  y 
quand  noua  sommes  frappés  d'u^e  belle  har- 
monie, et'qtit'il  compare  ce&.êffitts  avec  4;eax 
du  discours  et  des  autres-objets  extérifeurs, 
comment  lf»eut-il  imaginer  qu'il-  n'y  &  pas- 40 
bon  sens  dans  les  sons'j  quelque  chose  que  ce 
puisse  être ,  et  que  ni  les  voix  ni  les  inslrumens 
ne  réveillent  «n  nous  aucone  perception  dis- 
tincte ?  .  . 

NVst-ce  pas  là ,  mon'Âieur^  une  fidelle  imaga 
de  nos  pensées ,  de  nds  raisonfiemeAst  de.nôs 
^sfêmes ,  en  un  mbtf  dé  ce«  concepts  qui-ont 
fait  de  la  réputation  à' tant  'de  philbéophes'? 
.  Toutes  les  fois  qu'ils  ont  jngê  de  chosw^ài, 
pour  êtr6  bien  comprises ,  sembloient-èemEai- 
der  un  organe  qoî  téur  manqàoit ,  ce  qui  leiir 
est  souvent  arrivé,  ils  ont  montré- nu^ri  et 
Madiéiiiatiqn«>.  T 
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,«agacîté}  et' se  «ont  .trâïiTés  plas  loin  delà 
.vérité  qne  le  eonrd  et  omet  doat  je  tpvb  entre* 
tien^car,  aprèstont,  si  on  ne  pacte  pas  atun 
j  distinctement  avec  tin  instrument  qu'avec  h 
bonche ,  et  si  les  soos  ne  peignent-  pas  aussi 
nettement  la  pensée  que  le  discoars ,  encore 
diswit-ils  quelque  chose.. 

L'aveugle  doat  U  est  question  dans  la  lettre 
à  l'usajge  de  ceux  qui  voient,  marqua -asBOié- 
ment  de  la  pénétration  dans  le  jugement  qu'il 
jporta  du  télesu^pe  et  ^es  lunettes  ;  sa  défini- 
tion  du  miroir  est  surprenante.  Mais  je  troore 
.plus- de  profondeur  et  de  vérité  dans  ce  qne 
mo^  sourd  imagina  4^  iQlavecIn  ociilaire  du 
JPère  Castçl,  die. nos  iva^mens  et  de  notre 
^Vttûqqte.  S'il.  ne>rençontTa  pas  exactement  ce 

foe  ;ç'étoit,  ilxenpontra.  presque  çb  qne  ce 
evrmt  être. 

-  ^::C^t(c  sagaf:ité:r:ioi^  euiprendramcnns,  peut- 
être  f  si  vous  considérez  que  celui  qm  se  pro- 

fj^Bénç 4^118  .uc«rgalerie;de  peintures  fait,  sau 
y  ,p6oseF,  le  r^te ;d!un, «o^rd  qui.  s'nmuseifflt 
îà  pt^ioinet  des,  m^ets  qt^  s'entretiennent  sur 
■;4e8'  sii^ets  quii^uj  sont  connus.  Ce  ipoint  tie 
,  Tu^  jest  un  cl^  ceux  8ou9  lesquels  j'ai  toujonr» 

-  Cflgftrdé^lea  taWpa^x,  ^fA  itt'pi^t^  é^  présentés} 
et  j'ai. trouvé, iq^i^^g'^fpit  uç, .moyen. suc d'm 

«fiPgif^l«..i^,ft9tims.^inp^9losi4u^$  et  lei 
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mouvemens  équivoques  j  d'être  promptement 
aflFecté'de  la  froideur.ou  dn  tumulte  d'un  fait 
mal  Ordonné  ou  d'une  conversation  mal  insti- 
tuée ;  et'  de  isaisir  dans  une  scène  mise  en  cou- 
leurs ,  tous  les  vices  d'un  jeu  languissant  ou 
forcé. 

Le  terme  de  jeu  qui  est  propre  bu  théâtre, 
et  que  je  viens  d'employer  ici ,  parce  qu'il 
ïend  bieii  mon  idée ,  me  rappelle  une  expé- 
rience que  j'ai  faite  quelquefois ,  et  dont  j'ai 
tiré  plus  de  lumières  sur  les  mouvemens  et  les 
gestes ,  que  de  toutes  les  lectures  du  inonde. 
Je  fréqnentois  jadis  beaucoup  les  spectacles , 
et  je  savois  par  cœur  la  plupart  de  nos  bonnes 
pièces:  Les  jours  que  je  me  propoaoia  un  era- 
men  des-  mouvemens  et  du  geste,  j'alloia- 
aux  troisièmes  loges  ;  car  plus  j'étois  éloigna 
des  acteurs,  mieux  j'étois  fJacé.  Aussi-tôt  que 
la  toile  étoit  levée ,  et  le  moment  venu  où  tous 
les  autres  spectateurs  se  disposoient  à  écouter, 
moi ,  je  mettois  mes  doigts  dans  mes  oreilles , 
non  sans  quelque  étonnement  de  la  part  de 
ceuxquim'environnoient,  et  qui,  ne  me  com- 
prenant pas ,  me  rvgârdoient  presque  comme 
tm  inseïi!sé  qilï  ne  venoit  à  la  comédie  que  pour 
ne  la  paseàrtendre.  Jem'embarrassoisfort  peu* 
des  jngeméns'^  et  je  riîe  teuois  opiniâtrement 
les  oreilles  bouchées  j  tant  que  l'accic»  et  lé 
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jeu  de  l'acteur  me  paroiseoieot  d'accord  avec 
le  discours  que  je  me  rappelois.  Je  n'écoutois 
que  quand  j'étois  dérouté  par  les  gestes ,  on 
que  je  croyoia  l'être.  Âh ,  monsieur  !  qu'il  y  a 
pen  de  comédiens  en  état  de  soutenir  une  pa- 
reille épreuve ,  et  que  les  détails  dans  lesquels 
je  ponrrois  entrer  seroient  humîUans  pour  la 
plupart  .d'entre  eux  1  Mais  j'aime  mieux  tous 
parler  de  Ta  nourelle  surprise  où  l'on  ne  man- 
quoit  pas  de  tomber  autour  de  moi ,  lorsqu'on 
me  voyoit  répandre  des  larmes  dans  les  en- 
droits pathétiques  ,  et  toujours  les  oreilles 
bouchées.  Alors  on  n'y  tenoit  plus  ,  et  les 
moins  curieux  hasardoient  des  questions  aox- 
quelles  je  répondois  froidement ,  «  que  chacoa 
y  aroit  sa  façon  d'écouter,  et  que  la  mienne 
»  étoit  de  me  boucher  les  oreille»  ponr  mieux 
B  entendre.)) ,  riant  en  moi-même  des  propoa 
queîma  bizarrerie ,  apparente  ou  réelle,  occa- 
sionnoit,  et  bien  plus  encore  de  la  simplicité 
de  quelques  jeunes  gens  qui  se  mettoient  aussi 
les  doigts  dans  les  oreilles  pour  entendre  à  ma 
façon ,  et  qui  étoient  tout  étonnés  que  cela 
se  leur  réussît  paji.  "^ 

Quqi  que  tous  pensiez  de  mon  expédient, 
•jf  ypus  prie  de  considérer  que  ai ,  pour  juger 
vainement  de  .l'intonaition-,  il  faut  écouter  le 
4isp^iu:9  «ans  voir  t'aç^epr ,  il  e&t  tout  naturel 
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Ae  croire  que  pour  jnger  sainement  du  geste 
et  des  mouvemens ,  il  fant  considérer  l'acteur 
sans  entendre  le  discours.  Au  reste ,  cet  écri- 
vain célèbre  par  le  Diable  boiteux  ,  le  Bac?te- 
lier  de  Salamanque  j  Gilblas  de  SantiUane  , 
Turcaretf  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre et  d' opéra-comiques ,  par  son  fils,  l'ini- 
mitable Montmeni;  M.  le  Sage  était  devenu 
si  sourd  dans  sa  Tieillessè ,  qu'il  falloit ,  pour 
s*en  faire  entendre ,  mettre  la  boucbe  sur  son 
cornet ,  et  crier  de  tonte  sa  force.  Cependant 
il  alloit  à  la  représentation  de  ses  pièces  ;  il 
n'en  perdoit  presque  pas  un  mot;  il  disoif  même 
qu*il  n'avoit  jamais  mieux  jngé  ni  du  Jeu  ni  de 
ses  pièces  que  depuis  qu'il  n'éntendoit  plus 
les  acteurs  ;  et  je  me  suis  assuré  par  l'expé- 
riencequ'il  disoit vrai. 

Sur  quelque  étude  du  langage  par  gestes , 
il  m'a  donc  paru  que  la  bonne  construction 
exigeait  qu'on  présentât  d'abord  l'idée  princi- 
pale ,  parce  que  cette  idée  manifestée  répan- 
doit  du  jour  sur  les  autres  ,  en  indiquant  à  quoi 
les  gestes  dévoient  être  rapportés.  Quand  le 
sujet  d'une  proposition  oratoire  ou  gesticulée 
n'est  pas  annoncé  ,  l'application  des  autres 
signes  reste  suspendue.  C'est  ce  qui  arrive 
à  tout  moment  dans  les  phrases  grecques 
et  latines ,  et  jamais  dans  les  phrases  ges- 
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ticulées ,  lorsqu'elles  sont  bien  construites. 
Je  suis  à  table  avec  un  sourd  et  muet  de 
nûssance.  Il  reut  commander  à  son  laquais  de 
me  verser  à  boire.  U  avertît  d'abord,  «on  la- 
quais. 11  me  regarde  «isuite.  Puis  il  imite  du 
bras  et  de' la  main  droit^  les  mouvemens  d'un 
homme  qui  verse  à  boire.  Il  est  presque  indif- 
férent dans  cette  phrase  lequel  des  deux  der- 
niers signes  suive  ou  précède  l'autre.  Le  muet 
peut ,  après  avoir  averti  le  laquais  ,  ou  placer 
le  signe  qui  désigne  la  chose  ordomiée ,  on 
celui  .qui  dénote  la  personne  à  qui  le  message 
s'adresse  ;  mais  le  lieu  du  premior  geste  est 
£sé.  Il  n'y  a  qu'un  muet  sans  logique  qui  puisse 
le  déplacer.  Cette  transposition  seroit  presque 
aussi  ridicule  que  l'inadvertance  d'un  homme 
qui  parleroit  sans  qu'on  sût  bien  à  qui  son 
discours  s'adresse.  Quant  à  l'arrangement  des 
deux  autres  gestes ,  c'est  peut'êtrç  mçiins  une 
alTaire .  de  justesse  que  de  goût ,  de  fant^sie , 
de  copvenance ,  d'harmonie ,  d'agrément  et  de 
style.  Eu  général,  plus  une  phrase  renfer- 
mera d'idées ,  et  plus  il  y  aura  d'arrangemens 
possibles  de  gestes  ou,  d'autres  sigQçs  j  pins  il 
y  aura  de  danger-de^tomber  dans  des  contre- 
sens., dans  des  amphibologies ,  et  dass  les  an- 
tres vices  de  construction.  Je  ne  sais  si  l'on 
peut. juger  sainement  des  sentimens  et  des 
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inœuT&  d!àn  homme.  ^  ses  écrits  ;  mais  Je 
crois  qa*on.nerisqueroit  pas  à  se  tromper  snr 
la  justesse  de  son  esprit ,  si  Ton  en  jugeoit  par 
son  style  oirplatôt  par  sa  construction.  Je. puis 
du  moiqs  TOUS  assurer  que  je  ne  m'y  suis.ja-r. 
mais  trompé.  J'ai  vu  que  tout  homme  dont  on 
ne  pQUToit  corriger  les  phrases  qu'eu  je*  re- 
faisant tout-à-fait,  ètoit  vn  homme  dont  on 
n'auToit  pu  réformer  la  têtç  qu'en  lui  en  don- 
nant une  autre. 

MaJU  -entre  tant  d^an'ai^emens  possihies-j 
comment  ^  lorsqu'ujie  langue  est  morte ,  dis- 
tinguer les  constructions  que  l'usage  autori- 
soit?  La  simpUcité  et  l'uniformité  des  nôtrieg 
m'enhardissent  à  dire  que  ,  si  jamais  la  laij>g)iÇ. 
françoise  meurt ,  ou  ai^ra  plus  de  facilité'  4 
l'écrire  et  àla  parler  correctement,  que;  le* 
langues  gre.çques  ou  latines.  C^mbiend-'inTcr-i 
Mons  n'employons-nous  pas  aujourd'hui.:.,  eq 
latin  et  .çu  grec,  que. l'usage,  du  temps  dç 
Cicéron  et  de  Démqsthètie  ,,ou  l'oreille  séyère 
de  ces  orateurs  prosçrirpi^.  •  ,    '  ' 

Mais  ,  me  dira-t-ou ,  n'avpns-nous  pas  dap;^ 
notre  langue  des  adjectifs  qui  ne.g.e  .pJeçMiÇ 
qu'avant  le  snbstautif?  n'en  aTon&-noii$-p^'9 
û'autr^ç.icpii  ne  se  placent  jamais  qu'après? 
Comment, nos  nevepif^  s'instruiront-ils  de  ces 
finesses  ?  La  lecture  des  bons  auteurs  n'y  suffit 
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pas.  J'eti  coDvietis  arec  tous  ,  et  -j'arone  qne 
«i'Ia  langue  françoise  meutt ,  les  savans  à  Tenir 
qui  feront  assez  de  cas  de  nos  auteurs  pour 
l'apprendre  et  pour  s'en  serrir ,  ne  manqae- 
ronl  pas  d'écrire  indistinctement  blanc  bonnet 
ou  bonnet  blanc  ,  '  méchant  auteut  ou  auteur 
méchant ,  homme  galante,  ou  galant  homme  > 
et  une  iiifinîté  d'antres  qui  donneraient  à  leurs 
ôùvrages'tn  aip' tout-à-fait  rîdicnle  si  nous 
ressu.sci  lions  pour  les  lire,  maïs  qui  n'empê- 
cïêront  pas  leurs  contemporains  ignoraus  de 
s'écrier  à  la  lecture  de  quelque  pièce  françoise  : 
«  Racine  nVpas  écrit  plus  correctement;  c'est 
»  Despréaux  tout  pur)  Bossuet  n*auroit  pas 
»  mieux  dit  :  celte  prose  a  te  nombre ,  la  force , 
6  l'élégance  ,  la  facilité  de  celle  de  Voltaire  ». 
Maiâ'gi'fiû  petit  ùbnitire'de  ca6  embârrassans 
'  font  dire  tant  de  sottises  à  ceux  qui  Viendront 
après  nous  ,  que  devons-nous  penser  aujour-  ■ 
d'bùîde  nos  écrits  en  ^ec  et  en  la^in,.et  des 
applaudissemens  qu'ils  obtiennent. 

On  éprouve  ,  en  é'enlretenant  avec  un  sourd 
et  un  muet  de  naissan&e ,  une  difficuhé  pres- 
que insurmontable  à  lui  désigner  les  parties 
indéterminées  de  la  quantité ,- soit  eu  nombre, 
soit  en  étendue ,  soit  en  durée ,  et  à  lui  trans- 
mettre toute  abstraction  en  général.  On  n'est 
jaiùais  sûr  de  lui  avoir  fait  entendre  la  difie- 
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rcnce  des  temps ,  j  e  Jts  ^  j'ai  fait  ^  je  faisais  , 
j'eiuroisfait.  Il  en  est  de  même  des  propositions 
conditionnelles.  Donc ,  si  j'arois  raison  de  dire 
qu'a  l'origine  du  langage  les  hommes  ont 
commencé  par  dùnner  des  noms  aax  princi- 
paux objets  des  sens ,  aux  fruits ,  à  l'eau ,  aux 
arbres,  aux  animaux,  aux  serpens,  &c.  aux 
passions ,  aux  lieux ,  aux  personnes ,  &c.  aux 
qualités,  aux  quantités,  aux  temps,  &c.j  je 
peux  encore  ajouter  que  les  signes  des  temps 
on  des  portions  de  la  durée  ont  été  les  derniers 
inventés.  J'ai  pensé  que  pendant  des  ^ècles 
entiers  les  hommes  n'ont  en  d'autres  temps 
que  le  présent  de  l'inctlcalif  ou  de  l'infinitif, 
que  les  circonstances  détermlnoient  à  être  tam 
tôt  un  futur ,  tantôt  un  parfait. 

Je  me  suis  cru  autorisé ,  dans  cette  conjec- 
ture ,  par  l'état  présent  de  la  largue  franque. 
Cette  langue  est  celle  que  parlent  les  diverses 
nations  chrétiennes  qui  commercent  en  Tur- 
quie et  dans  les  Echelles  du  levant.  Je  la  croîs 
telle  aujourd'hui  qu'elle  a  toujours  été ,  et  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  se  perfectionné 
jamais.  La  hase  en  est  un  itaHen  corrompu: 
Ses  verhes  n'ont  pour  tojt  temps  que  le  pré-  ■ 
sent  de  l'infinitif,  dont  les  autres  termes  de  la 
phrase  ou  les  conjonctures  modifient  la  signifi- 
cation: ainsi  ,7V  f  aime,  je  t*aimois  ,je  t'ai- 
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merai ,  c'est  en  langue  franque  ■,  mi  amartL 
Tous  ont  charité,  que  chacun  chante  y  tous  chan- 
teront ,  tutti  cantara.  Je  veu^c ,  je  voulais ^  j'ai 
voulu  ije  voudrais^  t'épouser^  nù  Toleri  sposat-ti. 
J'ai  pensé  que  les  inversions  s'étoient  intro- 
duites et  conservées  dans,  le  langage  >. parce 
que  les  signes  oratoires  avoient  élé  instituéii 
selqn  l'ordre  des  gestes ,  et  qu'il  étoit  naturel 
qu'ils  gardassent  dans  la  phrase  le  rang  que  la 
droit  d'aînesse  leur  avoit  assigné.  J'ai  pensé 
que ,  par  la  même  raison ,  l'abus  des  temps  des 
verbes  ayant  dû  subsister  ,  même  après  la  for- 
mation complète  des  conjugaisons,  les  nus 
s'étoient  absolument  passés  de  certains  temps , 
comme  les  Hébreux  qui  n'ont  ni  présent  ni 
imparfait,  et  qui  disent  fort  bien  :  Credidi 
propter  quod  locutus  sum,  au  lieu  de  Credo  et 
ideà  loquor  y  j'ai  cru  ,  et  c'est  par  cette  raison 
que  j'ai  parlé,  oxije  crois  ,  et  c'est  par  cette 
raison  que  je  parle.  Et  que  les  autres  avoient 
fait  yn  double  emploi  du  même  temps ,  comme 
les  Grecs  chez  qui  les  aoristes,  s'interprètent 
tantôt  au  présent ,  tantôt  au  passé.  Entre  \miB 
infinité  d'exemples ,  je  me  contenterai  de  von» 
en  citer  un  seul  qui  vous  est  peut-être  moins 
cojmu  que  les  autres.  Epictètedit  :  StùMtt  x«l 
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ml  S'iiVeLfaà  $itffti,f»i.  Titt^htt  ttr^i  ^n,  8  vctXteiolnf  ; 

EptçTMT.  Enckirid.  cap.  ag ,  pag.  711,  edit.  Uptoa, 

Ce  qni  signifie  proprement  :  n  Ces  gens  veu- 
»  lent  ausù  être  philosophes.  Homme ,  aie 
ft  d'ahoid  appris  ce  que  c'est  qae  la  chose  que 
»  tu  veux  être  j  aie  étudié  tes  forces  et  le  far- 
»  deauî  aie  TU,  si  tu  peux  l'avoir  porté  j  aie 
jï  considéré  tes  bras  et  tes  cuisses;  aie  éprouvé 
»  tes  reins ,  si  tu  veux  être  quinqnertion  ou 
»  lutteur». Mais cequiserendbeaucoup mieux 
en  donnant  aux  aoristes  premiers  i^iffiu^f 
0<erié^»i  f  et  aux  aoristes  seconds,  M-ik^aAt , 
Ws ,  la  valeur  du  présent.  «  Ces  gens  veulent 
»  aussi  être  philosophes.  Homme ,  apprends 
D  d^abord  ce  que.  c'est  que  la  chose.  Connbis 
»  tes  forces  et  le  fardeau  que  tu  veux  porter. 
»  Considère  tes  bras  et  tes  cuisses.  Eprouve 
»  tes  reins ,  si  tu  prétends  être  quinqnertion  ou 
»  lutteur  ».  Vous  n'ignorez  pas  que  ces  quin- 
.  quertions  étoient  des  gens  qui  avoient  la  va- 
nité de  se  signaler  dans  tons  les  exercices  de 
la  gymnastique. 

Je  regarde  ces  bizarrejies  des  temps  comme 
des  restes  de  l'imperfection  originelle  des  lan- 
gues ,  des  traces  de  leur  enfance,  contre  les- 
quelles le  boi}  sens ,  qui  ne  permet  pas  à  la 
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même  expression  de'  rendre  des  idées  diffé- 
rentes ,  eût  vainement  réclamé  ses  droits  dans 
la  suite.  Le  pli  étoit  pris ,  et  l'usage  auroit  fait 
taire  le  bon.  sens.  Mais  il  u^  a  peut-être  pas 
un  seul  écrivain  grec  ou  latin  qui  se  soit  ap' 
_  perçu  de  ce  défaut.  Je  dis  plus  ;  pas  nn ,  peut- 
être  ,  qui  n'ait  imaginé  que  son  discours  ou 
l'ordre  d'institution  de  ses  signeË  suivoit  exac- 
tement celui  des  rues  de  son  esprit.  Cepen- 
dant il  est  évident  qu'il  n'en  étoit  rien.  Quand 
Cicéron  commence  l'oraison  pour  Marcellu's 
par  DUUurni  silentU ,  patres  conscripti,  quo 
eram  his  temporibus  tisu6 ,  Qc.  on  voit  qu'il 
avoit  eu  dans  l'esprit ,  antérieurement  à  son 
long  silence ,  une  idée  qui  devoit  suivre  ,  qui 
commandoit  la  terminaison  de  son  long  silence, 
et  qui  le  contraiguoit  à  dire  :  Diutumi  silentii, 
et  non  pas  âiutumum  silentium. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'inversion  du  com- 
mencement de  l'oraison  pour  Marcellus,  est 
applicable  à  toute  autre  inversion.  En  général, 
dans  une  période  grecque  ou  latine ,  quelque 
longue  qu'elle  soit,  on s'apperçoit ,  dèsle com- 
mencement ,  que  l'auteur  ayant  eu  une  raison 
d'employer  telle  ou  "telle  terminaison  plutôt 
que  toute  autre,  il  n'y  avoit  point  dans  ses 
idées  l'inversion  qui  règne  dans  ses  termes.  En 
effet,  dans  la  période  précédente,  qu'est-ce 
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Kfm.  déterminoit  Gicéron  à"  écrire  diuturni  si- 
ienlii&a  génitif  ,.^fuià  l'ablatif,  eram  à.  Hm- 
parfait ,  et  ainsi  du  reste  ;  qu'un  ordre  d'idées 
préexistant  dans  son  esprit ,  tout  contraire  à 
celui  des  expressions }  ordre  auquel  il  se  con- 
formoit  sans  s'en  appercevoir,  subjugué  par  la 
longue  habitude  de  transposer?  Et  pourquoi 
Cicéron  n'auroit'il  pas  transposé  sans  s'en  ap- 
percevoÏT)  puisque  la  chose  nous  arrive  à  nous- 
inêmes,*à  nous  qui  croyons  avoir  formé  notre 
langue  sur  la  suite  naturelle  des  idées?  J'ai 
donc  eu  raison  de  distinguer  l'ordre  naturel 
des  idées  et  des  signes ,  de  l'ordre  scienti£quQ 
et  d'institution. 

Voua  avez  pourtant  cru,  monsieur,  devoir 
soutenir  que  dans  la  période  de  Cicéron  dont 
il  s'agit  entre  nous ,  il  n'y  avoit  pojpt  d'inver- 
sion ,  et  je  ne  disconviens  pas  qu'à  certains 
égards ,  TOUS  ne  puissiez  avoir  raison  j  mais  il 
faut,  pour  s'en  convaincre  ,  faire  deux  ré- 
flexions qui ,  ce  me  semble ,  vous  ont  échappé. 
La  première ,  c'est  que  l'inversion  proprement 
dite  ,  ou  l'ordre  d'institution ,  l'grdre  scienti- 
fique et  grammatical  n'étant  autre-chose  qu'uQ 
ordre  dans  les  mots  contraire  à  celui  des  idées , 
ce  qui  sera  inversion  pour  l'un ,  souvent  ne  le 
sera  pas  pour  l'autre  ;  car  dans  une  suite  d'idées, 
il  n'arrive  pas  toujours  que  tout  le  monde  4Qi( 
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également  affecté  par  la  même.  Par  ezempl» , 
n  de  ces  deux  idées  contenues  dans  la  phrase 
terpeniemfuge ,  je  vous  demande  quelle  est  la 
principale ,  tous  me  direz ,  vous ,  que  c'est  le 
serpent  \  mais  un  aut^e  prétendra  que  c'est  la 
fuite ,  et  TOUS  aurez  tous  deux  raison.  L'homme 
peureux  ne  songe  qu'au  serpent  j  maïs  celui 
qui  craint  moins  le  serpent  que  ma  perte  ,  ne 
songe  qu'à  ma  «fuite  :  l'un  s'efiraie ,  et  l'autre 
m'avertit.  La  seconde  chose  que  j'ai  à  remar- 
quer ,  c'est  que  dans  une  suite  d'idées  que  nous 
aTons  à  offnr  aux  autres;  tontes  les  fois  que 
l'idée  principale  qui  doit  les  affecter  n'est  pas 
la  même  que  celle  qui  nous  affecte',  eu  égard 
à  la  disposition  différente  où  nous  sommes 
nous  et  nos  auditeurs,  c'est  cette  idée  qu'il 
faut  d'abord  leur  présenter;  et  l'inversion,  ' 
dans  ce  cas ,  n'est  proprement  qu'oratoire.  - 
Appliquons  ces  réflexions  à  la  première  pé- 
riode de  l'oraison  ■pro  Marcello.  Je  me  £gare 
Cicéron  montant  â  la  tribune  aux  harangues, 
et  je  rois  que  la  première  chose  qui  a  dû  frap- 
per ses  auditeurs ,  c'est  qu'il  a  été  long  temps 
sans  y  monter  ;  ainsi  diuturni  silentii  le  long 
ùlence  qu'il  a  gardé ,  est  la  première  idée  qu-'il 
doit  leur  présenter ,  quoique  l'idée  principale 
pour  lui  ne  soit  pas  celle-là ,  mais  hodierma 
diêejinem  aUuliti  car  ca  qui  frappe  le  plus  un 
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tHTatear  qui  monte  en  chaire,  c'est  qu'il  ra 
parler,  et  non  qu'il  a  gardé  long-temps  le  si- 
lence. Je  remarque  encore  une  antre  finesse 
âans  le  gémù£  diutu'rni  silejUU.  Les  auditeurs 
ne  pouvoient  penser  au  long  silence  de  Cicé- 
ron  ,  sans  ckeroher  en  même  temps  la  cause  , 
et  .de  ce  silence,  et  de  ce  qui  le  déterminoit 
à  le  rompre.  Or  le  génitif  étant  un  cas  sus- 
pensif, lenc  fait  naturellement  attendre  tontes 
ces  idées  qne  l'orateur  ne  pouvoit  leur  pré- 
-senter  à-la-foïs. 

Voilà ,  monsieur  ,  plusieurs  observations  , 
ce  me  semble ,  sur  le  passage  dont  nous  par- 
Itms ,  et  que  vous  auriez  pu  faire.  Je  sois  pèr- 
Buadé  qne  Cicéron  auroit  arrangé  tout  autre- 
Bient  cette  période  >  si  au  lieu  de  parler  à 
Rome ,  il  eût  été  tout-à-cbnp  transporté  en 
Afrique ,  et  qu'il  eût  eu  à  plaider  à  Carthage> 
Vous  voyez  donc  par-là ,  monsieur,  que  ce 
4pàn'éioit  pas  une  inversion  pour  les  auditeara 
jdeCicéron,  pouvoit,  devoit  même  en  êt/e  une 
pour  Ini. 

Mais  allons  plus  loin  :  je  soutiens  qne  quand 
t^e  phrase  ne  renferme  qu'un  très-petit  nom- 
hn  d'idées ,  il  est  fort  difficile  de  détermine^ 
quel  est  l'ordre  naturel  que  cet  idées  doîvexA 
'aroir  par  rapport  à  celui  qui  parle }  car  si  elle* 
se  se  préseatent  pas  toute»  i-k-ffos,  leur 
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sncceasion  est  aa  moins  n  rapide,  qu'il  eM 
souvent  impossible  de  démêler  celle  qui  nous 
frappe  la  première.  Qoi  sait  même  si  l'esprit 
ne  peut  pas  en  aroir  un  certain  nombre  exac- 
tement dans  le  même  instant?  Vooc  allek 
peut-être ,  monsieur ,  crier  au  paradoxe.  Mais 
Tenillez  auparavant  examiner  arec  moi  com- 
mentrarUcle  hic  fille,  le,  s'est  introduit  dans 
la  langue  latine  et  dans  la  ndlre.  Cette  discus- 
sion ne  sera  ni  longue  ni  diffidie ,  et  ponm 
TOUS  rapprocher  d'un  sentiment  qui  vous  ré- 
volte. 

Transportez-vous  d'abord  an  temps  où  les 
adjectifs  et  les  substantifs  latins  qui  désigaeitt 
les  qualités  senùbles  des  êtres  et  les  difB&reBB 
individus  de  la  nature ,  étoient  presque  tous 
inventés,  mais  où  l'on  n'avoit  point  encore 
d'expressions  pour  -ces  mes  fines  et  déliées 
de  l'espiit ,  dont  la  plûlosophie  a  même  au- 
jourd'hui tant  de  peine  à  marquer  les  difi^  - 
cences.  Supposes  ensuite  denxhomines  pressés 
de  la  faim ,  mais  dont  l'un  n'ait  point  d'ali^ 
•tnent  en  vue,  et  dont  l'autre  soit  an  pied 
d'un  arbre  si  élevé  qu'il  n'en  puisse  atteiodft 
le  fruit.  Si  la  sensation  fait  parl«-  ces  denx 
liommes ,  le  premier  dira  :  J'ai  faim ,  je  mem- 
0erois  volonHers}  et  le  second  :  Lé  beaufnàtl 
J*^ai  faim  f  je  mangerais  volontiers.  Mais  ii  eSt 
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évident  qae  cetai-là  a  rendu  précisémrat ,  par 
son  discoure ,  tout  ce  qui  s'est  p36sé  dans  son 
ame  ;  qu'au  contraire  il  manque  quelque  chose 
dans  la  phrase  de  celui-ci, ,  et  qu'une  des  rues 
de  son  esprit  y  doit  être  sons-entendue.  L'ex- 
pressionr^'^  mangerais  volontiers  ,  quand  on  n'a 
lien  à  sa  portée ,  s'étend  en  générail  à  tout  ce 
<|t2i  peut  appaiser  la  iaim  ;  mais  la  même  ex- 
pression se  restreint  '  et  ne  s'entend  plus  que 
d'un  beau  frnit ,  quand  ce  fruit  est  présent. 
Ainà ,  quoique  ces  deux  hommes  aient  dit  : 
J'ai  faim  ,  je  mangerais  volontiers  j  il  y  aroit 
dans  l'esprit  de  celui  qui  s'est  écrie  :  Le  beau 
friàtJ  un  retour  vers  ce  fruit  ;  et  Fon  ne  peut 
douter  que  si  l'article  le  eût  été  inTcnté ,  il 
n'eût  dit  :  Le  beaufriàt!  j'ai  faim.  Je  mange- 
rois  volontiers  icelui  ■,  ou  icelui  je  marigerois 
■volontiers.  L'article  le  ou  icelui  n'est,  dans 
cette  occasion  et  dans  tontes  les  semblables , 
-qu'un  signe  employé  pour  désigner  le  retour 
.de  l'ame  sur  un  objet  qni  l'aToit  antérieure'- 
ment  occupée  ;  et  l'inrentit»  de  ce  ràgne  «st , 
ce  me  semble  ,  use  preure  de  la  marche  di- 
dactique de  l'esprit. 

'  N'allez  pas  me  faire  des  difficultés' sur  le 
lieu  que  ce  sifpie  occuperût  dans  la  phrase , 
en  suivant  l'ordre  nature  des  vues'  de  fe^rit  ; 
car  quoique  tous  ces  jugentens ,  le  beau  fruit! 
Mathématiques.  V 
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j'ai  faim  ,  je  mangerais  volontiers  icelui^ 
«oient  rendus  chacun  par  deux  ou  trois  ex- 
pressions ^  ils  ne  supposent  tous  qu'une  seule 
Tue  de  l'ame}  celui  du  imlieu  y  j'ai  faim,  se 
rend  en  latin  par  le  seul  mot  eaurio.  Le>  fruit 
et  la  qualité  s'apperçoirent  en  même  temps  ; 
et  quand  un  latin  disoit  esurio,  il  croyoit  ne 
rendre  qu'une  seule  idée.  Je  .mangerai»  voiojtf 
tiers  icelui  ne  sont  que  des  modes  d'une  seule 
pensation.Jfmarquela  personne  qui  l'éprouve; 
mangerais  t  le  désir  et  la  nature  de  la  sensa- 
tion éprouvée  ;  volontiers  j  son  intensité  ou  sa 
force  j  icelui ,  la  présence  de  l'objet  désiré  ; 
mais  la  sensation  n*a  point  dans  l'ame  ce  déve- 
'  loppement  successif  du  discours  j  et  si  elle 
pou  voit  commander  à  vingt  bouches ,  chaque 
bouche- disant  son  mot,  toutes. les  idées  pré- 
cédentes seroient  rendues  â-la-fois  :  c'est  ce 
qu'elle  exécuteroit  à  merveilles  sureau  clavecin 
oculaire ,  si  le  système  de  mon  muet  étoit  ins- 
titué ,  et  que  chaque  couleur  fût  l'élément 
4'un  mot.  Aucune  langue  n'approcheroit  de 
la  rapidité  de  celle-d.  Mais  au  défaut  de  plu- 
sieurs bouches,  voici  ce  qu'on  à  fait  :  on  a 
.attaçhé.plusieurs  idées  à  une  seule  expression. 
Si  ces  expressions  énergiques  étoient  plus  fré- 
quentes ;  au  heu  que  la  langue  se  traîne  sans 
.cesse  après  l'esprit,  la  quantité  d'idées  rendues 
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i-la-fois  pourroit  être  telle,  que  la  langue 
allant  plus  TÎte  que  l'esprit,  il  seroit  forcé  de 
courir  après  elle.  Que  deviendroit  alors  l'in- 
version ,  qai  suppose  décomposilion  des  mou- 
vemens  simultanés  de  l'ame  et  multitude  d'ex- 
pressions? Quoique  nous  n'ayons  guère  de  ces 
termes  qui  équivalent  à  un  long  discours ,  ne 
sufi&t-il  pas  que  -nous  en  ayons  quelques-uns  , 
que  le  grec  et  le  latin  en  fourmillent,  et  qu'ils 
soient  employés  et  compris  sur-le-champ, 
pour  TOUS  convaincre  que  l'ame  éprouve  une 
foule  de  perceptions ,  sinon  à-la-fois ,  du  moins 
avec  une  rapidité  si  tumultueuse,  quIT n'est 
guère  possible  d'en  découvrir  la  loi. 

Si  j'avois  affaire  à  quelqu'un  qui  n'eût  pas 
encore  la  facilité  de  saisir.des  idées  abstraites , 
je  lui  mettrois  ce  système  de  l'entendement 
humain  en  relief,  et  je  lui  dirois  :  Monsieur , 
considérez  l'homme  automate  comme  une  hor- 
loge  ambulante  ;  que  le  cœur  en  représente 
le  grand  ressort ,  et  que  les  parties  contenues 
dans  la  poitrine  soient  les  autres  pièces  prin- 
cipales du  mouvement.  Imaginez  dans  la  tête 
un  timbre  garni  de  petits  marteaux ,  d'où  par- 
tent une  multitude  infinie  de  fils  qui  se  ter- 
minent à  tous  les  points  de  la  boîte,  Eteveit  sur 
ce  timbre  une  de  ces  petites  figures  dont  nous 
ornons  le  haut  de  nos  pendules  j  qu'elle  ait 
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l'oreille  penchée ,  conune  iin  rausiden  qû 
écouteroit  si  son  instrument  est  bien  accordé  ; 
cette  petite  £gure  sera  Vame.  Si  plusieurs  des 
petits  cordons  sont  tirés  dans  le  même  instant, 
le  timbre  sera  frappé  de  j^usieurs  coups ,  et  la 
petite  figure  entendra  plusieurs  sons  à-la-fois. 
Supposez  qu'entre  ces  cordons  il  y  en  ait  cer- 
tains qui  soient  toujours  tirés  ;  comme  nous  ne 
nous  sommes  assurés  du  bruit  qui  se  fait  le 
jour  à  Paris  que  par  le  silence  de  la  nuit ,  il  7 
aura  en  nous  des  sensations  qui  nous  échap- 
peront souvent  par  leur  continuité.  Telle  sera 
celle  de  notre  existence.  L'ame  ne  s'en  ap* 
perçoit  que  par  un  retour  sur  elle-même ,  sur- 
tout dans  l'état  de  santé.  Qnand  on  se  porte 
bien,  aucune  partie  du  corps  ne  nous  instruit 
de  son  existence  ;  â, quelqu'une  noas  eu  avep 
lit  par  la  douleur ,  c'est  è  coup  sûr  que  nom 
nous  portons  mal  ;  si  c'ésf  par  le  plaisir ,  il  n'est 
pas  tonjours  certain  que  nous  nous  portions 
Xnieux. 

._  11  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  suivre  ma  com- 
paraison plus  loin  ,  et  d*ajouter  que  les  sons 
rendus  par  le  timbre  ne  s'éteignent  pas  sur-le- 
champ  ;  qu'ils  ont  de  la  durée  j  qu'ils  forment 
des  accords  arec  ceux  qui  les  suivent  ;  que  la 
peiite  figure  attentive  les  compare  et  les  juge 
cpjTi^onan^  ou  dissonans  ;  que  la  mémoire  ac- 
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tuelle  ,  celle  dont  nous  avons  besoin  ponr  ju- 
ger et  pour  discourir ,  consiste  dans  la  réson- 
ziance  du  timbre ,  le  jugement ,  dails  laTorma- 
tioh  des  accords ,  et  le  discours ,  dans  leur 
succession  ;  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
dit  de" certains  cerveaux,  qu'ils  sont  mal  tim- 
lirés.  Et  cette  loi 'de  liaison  ^  nécessaire' dans 
les  longues  phrases  harmonieuses  ;  cette  loi 
qni  demande  qu'ii  y  ait  entre  un  accord  et 
celui  qui  le  suit  an  moins  un  son  commun-, 
resteroit-elle  donc  ici  sans  application  ?  Ce  son 
commun;,  à  votre  avis,  ne  ressemblè-f-il  pas 
beaucoup  au  moyen  terme  du  syllogisme.  Et 
que  sera-ce  que  cette  analogie  qu'on  remarque 
entre  certaines  âmes  ?  qii'nn  jeu  de  la  nature 
qui  s'estamnsée  à  mettre  deux  timbres  l'un  à 
la  qmnte  et  l'autre  à  la  tierce  d'un 'troisième. 
Avec  la  fécondité  de  ma  comparaison  et  Ib 
foHe  de  Pythagore ,  je  vous  démontrerois  h. 
sagesse  de- celte  loi  des  Scythes,  qui  ûtdomiolt 
d'avoir  tm  ami ,  qui  en  permettoit  deux ,  et  qui 
en  défendoit  trois.  Parmi  les  Scythes ,  vous 
dirois-je ,  une'tête  étoit  mal  timbrée',  si  le  son 
principal  qu'elle  rwidoit  n*avoit  dans  la  société 
aucun  harmonique  ;  trois  amis  foirmoient  l'ac- 
cord parfait  î  un  quatrième  ami  sui'ajbuté  ,  o% 
n'eût  été  que  la  réplique  de  l'un  des  troisau  très, 
ou  bien  il  eût  rendu  l'accord  dissonant. 
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Mîùs  je  laisse  ce  langage  figuré  qae  j'em- 
pioierois  -tout  au  plus  pour  récréer  et  fixer 
l'esprit  volage  d'un  enfant ,  et  je  reviens  an 
ton  de  U  philosophie ,  à  qui  il  faut  des  raisons 
,et  non  des  comparaisons. 

En  examinant  les. discours  que  la  sensation 
de  la  faim  ou  de  la  soif  faisoit  tenir  en  diffé- 
rentes circonstances  ■>  on  eut  souvent  occasion 
de's'apperceTpii-^que  les  mêmes  expressions 
s'emp^oyo^ent  pour  rendre  des  vues  de  l'esprit 
qui.  n^étpient  pas  les  mêmes  j  et  l'on  inventa 
les  signes  pous  3  lui  ^  moij  le  j  et  une  infinité 
d'autres  qui  particularisent.  L'état  de  l'ame 
dans  un  [instant  indivisible  fut  représenté  par 
une  foule  de  termes  que  la  précisioa  du  lan- 
gage exigea ,  et  qui  distribuèrent  une  impres- 
sion totale  en  parties  ;  et  parce  que  ces  termes 
se  prononçoient  successivement,  et  ne  s'en- 
tendoient  qu'à  mesure  qu'ils  se  prononçoïent , 
on  fut  porté  à  croire  que  les  affections  de  l'ame 
qu'ils  représentoieut,  avoient  la  même  succes- 
sion. Mais  il  n'en  est  rien.  Autre  chose  est 
l'état  de  notre,  anîp-;  autre  chose  le  compte 
que  nous  en  rendons  ,.soit  à  nous-mêmes  ,  soit 
aux  autres  ;  autre  chose  la  sensation  totale 
«■jçt  instantanée  de  cet  élatj  autre  chose  Tat- 
tention  successive  et, détaillée  que  nous  som- 
mes forcés  d'y  donner  pour  l'analyser ,  la  ma- 
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nifester,  et  nous  faire  entendre.  Notre  ame 
est  un  tableau  moilTaut ,  d'après  lequel  nous 
pignons,  sans  cesse  :  nous  employons  biea 
du  temps  à  le- rendre  avec  fidélité}- mais  il 
esdste  -«n  entier ,  et  tout  à-la-fois  :  l'esprit 
ne  Tapas  à  pas  comptés  comme  l'expression. 
Le  pinceau  n'exécute  qu'à  la  longue  oe  que 
l'œil  du' peintre  embrasse  tout  d'un  coup.  La 
formation  des  langues  e!iigeQit  la  déctnuposi- 
lion  ;  mats  voir  un  objet ,  le  Juger  beau  ^éprou- 
«'«rune  sensation  agréable,  t/e^i/vr  la  posses^ 
sion ,  c'est  l'état  de  l'ame  dana  un  même  ms- 
tant ,  et  c6  que  le  grec  et  le  laitin  rendent  par 
un  seul  mot.  Ce  mot  prononcé,  tout  est  dit, 
tout  est  entendu.  Ab ,  monsieur  !  CQmbîen 
notre  entendement  est  mo<Ufié  par  les  ùgnes , 
et  que  la  diction  la  plus  vire  est  encore  une 
froide. cofùe  de  ce  qui  s'j  pas&ei 

Les  ronces  dégoultanles 
Portent  de  ses  clieveux  le»  dépouilles  sanglantes. 

Voilà  une  des  peintures  les  plus  ressem- 
blantes que  nous  ayons.  Cependant,  qu'elle 
est  encore  loin  de  ce  que  j'imagine  !  > 

Je  TOUS  exhorte ,  monsieur ,  à  peser  ces 
choses ,  si  tous  voulez  sentir  combien  la  ques- 
tion des  inversions  est  compliquée-  FQi;r  moi , 
qui-m'oocupe  plutôl.,à  former  des  nuages  qu'à 
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les  dissiper ,  et  à  saspendre  les  jngemens  qa'à 
.  juger ,  je  vais  vous  démontrer  encore  que  n 
le  paradoxe  qne  je  viens  d'avancer  n'est  pas 
vrÀVaî  nons  n'avons 'paS'jAnsieuTs  perceptions 
à-la-fois ,  il  est  impossible  de  raisonner  -et.  de 
,  discourir j  car  ^scourir  ou  raisonner,  c'est 
comparer  dens  ou  plusieurs  idées.  Or,  com- 
ment contrer  des  idées  qui  ne  sont  pps  pré- 
sentes à  l'esprit  dffljs  \e  même  temjia  ?  Vous  ne 
pouvez-me  nier  qucnoiis Ji'ayonsà-laffoisplu- 
wenrs  sensations ,  comme  celles  de  la  couleur 
d'un  corps  et  de  sa  ^ure  :  or  ,  je  ne  vois  pas  ■ 
quel  privilège  les  sensations  auroient  sur  les 
idées  abètraites  et  întellectueHes.  Mais  la  mé- 
moire ,  é  Votre  avis  ,  ne  suppose-t-elle  pas 
dans  un  jugement  deux  idées  à-la-foïs  pré- 
sentes àl'esprit?  l'idée  qu'on  a  actuellement , 
et  le  souvenir  de  celleiqu'on  a'eue?Potir-moi  , 
je  pense  que  c'est  par  cette  raison  que  le  ju- 
gement et  la  grande  mé^noire  voiit  si  rarement 
ensemble.  Une  grande  inémoire  suppose  une 
grande  facilité  d'avoir  à-la-fois  ou  rapidement 
plusieurs  idées  difierentes  j  et  cette  facilité 
nuit  à  la'  comparaison  tranquille  d'un  petit 
nombre  d'idées  que  l'esprit  doit,  pour  ainsi 
dire ,  envisager  fixement.  Une  tête  meublée 
d'un  grand  nombre  de  choses  disparates-,  est 
asses  semblable  à  une  bïbtiôthéque  de  volumes 
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dépareillés.  C'est  une  de  ces  compilations  geiv 
jrnaioiques ,  héiiseées',  sans  raison  «t  san^  goût , 
-dflséfareu,  d'arabe^de  grec  et  de  lâtïn,  qui 
sont  déjà  fort  grosses ,  qui  groÈaisrfeat  jencore  » 
qui  grossiroat.toujouFs  ,  et  qui a'êQ' seront  que 
plus  mauvaises.  Cest'  un  de  ces  magasins  rem- 
plis d'analyses  et  dé  jugemens- d'ouvrages  que 
Panalyste  n'a  point  qitendns;  magasins  de  mar- 
chandises mêlées,  dont  il  n'y.  a  .proprement 
cpie  le  bordereaii  qui  lui  appartieilne  :  c^est 
unconmientaipe  où  l'on  rçncontrersotiTent  ce 
^a'on  ne  oberche  point ,-  rarement  ce  qu'on 
cherche,  et  presque  toigours  les  choses  dont 
on  a  besoin,  égarées  dansla  foulé  des  inutiles; 
■  Une  conséquence  de  ce  qui  précède:,  c'est 
qu'il  n'yr a  point ,  et  que  peut-être  même  il  rie  ' 
peut  y  avoir  d'inrersioa.daDsiKespriE ,  sor-tout 
si  l'objet  de  la'  contediplathtti)  est'abstr&it.  et 
métaphysique i,  et  que  quoique. le: grec  iliseï 
nx.vTa.t  iKÛ^Tia.  6if^îf,  x.'<fi^è>-.vii  ris-  Aiit  ;:  Ktpi'4-'^ 
fkf  itr^iv ,  et.  le  latin  :  Honores  pfurimùm  va- 
lent apud  phidenies  ;  si  sibi'çoliatos  irUelUr 
gant:  la  syntaxe  frapçoise ,  et  l'entendemetft 
gêné  par  la.fiyatase  grecque  «u.Jatine  ,  disent 
sans  inversion- :  f^ous  voudriez  bien  être  de 
l'académie  franfoiae?  et  moi  aussi  3  cftr  c'est 
un  honneur  ;  et  le  sage  peut  faire  cas  d'wt 
honneur  qu'il  séat  qu'il  mérite,  Je^ne  Toudcp»^ 
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donc  pas  avancer  généralement  et  sans  dis- 
iinction  ,  que  les  Latins  ne  renrersent  point, 
et  que  c'est  nous  qui. renversons.  Je  dirois  aeu^ 
lement ,  qu'aa  Heu  de  comparer  notre  phrase 
Â  l'ordre  didactiqtie'des  idées,  si  on  la  com- 
pare à  l'ordre  d'inrentioti  des.  mots ,  an  lan- 
gage des  gestes,  auquel  lé  langage  oratoire  a 
été  substitué  par  degrés ,  il  paroît  que  nous 
renrersons  ',  et  qne  de  tous  les  peuples  de  la 
lerée  il  n'y  en  a  point  -qui  ait  autant'  d'inver- 
sions que  nous.  Majs  que  si  l'on  compare  notre 
construction  à  celle. des  vues  de  l'espnt  assu- 
jetti par  là  syntaxe  grecque  ou  latine ,  comme 
il  est  naturel  de  faire  ,  il  n'est  guère  possible 
d'aToirmoin&d'inversicmsqae  noùsD'en  avons. 
Noiis  disons  les  choses  en  françois ,  comme 
l'esprit  est  forcé;  de  les  considérer  en  qudqoe 
langue-  qu'ont  écrive.  Cicér<m.  a ,  pour  ainû 
dire  ,  suivi  la  syntaxe  française  avant  que 
d'obéir  à  la  syntaxe  latine. 
'  '  D'où  il  s'ensuit,  ce  me  semble  ,~que  la  corn' 
itfuïiicaiioto  de  la  pensée  éiant  l'objet  principal 
du  langage ,  nôtre  langue  est  de  tontes  les 
langues  la  plus  châtiée ,  la  plus  exacte  et  la 
plus  estimable ,  celle^,  en  un  mot,  qui  a  re- 
tenu Is  mpins  de  ces  négligences  que  j'appel- 
lerois  volontiers  des  restes  de  la  balbutie  des 
premiers  âges }  ou ,  pour  continuer  le  parallèle 
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sans  partialité ,  j&  dirois  que  nons  avons  gagné 
à  n'avoir  pcnnt  d'inrersions  ,  de  la  netteté  ,  de 
la -clarté ,  de  la  précision ,  qualités  essentielles 
|tu  discours ,  et  .que  nous  y  avons,  perdu  de  là 
chaleur ,  de  l'éle>quence  et  de  l'énergie.  J'ajou- 
terois  volontiecs  que  la  marche  didactique  et 
réglée  à  laquelle  notre. langue  est. assujettie, 
la  rend  pins  propre  aux  sciences  y  et  que ,  par 
les  tours  et  les  inversions  que  le  grec ,  le 
latin  ,  Titalien  ,  l'anglois  se  permettent ,  ces 
langues  sont  plus' avantageuses  pour  les  lettres. 
Que  nous  pouvons  mieux  qu'aucun  autre  peu- 
ple faire  parler  l'esprit ,  et  que  le  bon  sens 
choisdroit  la  langue  françoisej  mais  que  l'ima- 
gination et  les  passions  donneront  la  préfé-r 
renceauxlanguesaucîetinesetàcélles  de  nos 
voisips.  Qu'il  faut  parler  français  dans  la  so- 
ciété et  dans  les  écoles  de  philosophie  j  et 
grec ,  latin ,  anglois  dans  les  chaires  et  sur  les 
théâtres  ;  que  notre  langue  sera  celle  de  la 
vérité,  si  jamais  elle  revient  sur  la  terre  jet 
que  la  grecque,  la  latine  et  les  autres  seront 
les  langues  dfe  la  faWe  et  du  mensonge. Le  frait- 
çois  est  fait  pour  instruire ,  éclairer  et  con- 
v^ncrej  le  grec,  le  latin,  l'italien  ,  l'anglois 
pour  persuader ,  émouvoir  et  tromper  :  parlez 
grec ,  latin ,  italien'  au  peuple  ,  mais  parlez 
liançois  ^u  sage. 
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Un  antre  désavantage  dea  îanghes  à  inver- 
sions, c'est  d'exiger,  soit  du  lectenr,  soit  de 
l'auditenr ,  de  la  contentionet d«  la  mémoirei 
Bans  ane  phrase  latine  on  grecque  un  pea 
longue,  que  de  cas,  de  régimes,  de  terminai- 
sons à^combiuer  !  on  n'enlead  presque  rien 
qu'on  ne  e<»t  à  la  fin.  I^e  françois  ne  donne 
point  cette  fatigue  ;  on  le  coqiprend  à  mesnFo 
qu'il,  est  parlé.  Les  idées  se  présentent  dans 
notre  discours  suivant  l'ordre  que  l'esprit  a 
dû  suivre ,  soit  en  grec ,  soit  en  latin ,  pour 
satisfaire  aux  règles  de  la  syntBx«,  La  Bruyère 
TOUS  fatiguera  nfoins  à  la  longue  que  Tite- 
Live  j  l'un  est  pourtant  un  inotaliste  profond, 
l'autre  un  historien  clair;  nuais  cet  historien 
e&chàsse  si  bîeri  ses  phrases,  que  l'esprit  sans 
eease 'Occupé  à  les  débdîter  les  unes  de  dedans 
les  antres,  et  à  les  restituer  dans  un  ordre  didac- 
tique eLlumineuK ,  se  lasse  de  ce  petit  travail, 
comme  le  bras  le  plus  fort  d'ufi  poidf  léger 
^'il  faut  toujours  porter,  Ainm ,  tout  bien  con- 
sidéré, notre  laii^e  pédestre. a.  sur  les  autres 
davantage  de  Inutile  siir  l'agréable. 

Mais  une  dés'choses  qui  nuisent  le  plus  dans 
notre  langue  et  dans  les  langues  anciennes  à 
l'ordre  naturel  des  idées ,  c'est  cette'  harmo- 
nie du  style  à  laquelle  no'ns  sommes  devenus 
si  sensibles,  que  nous  lui  sacrifions  souvent 
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lont  lereste  ;  car  il  faat  dislioguer  dans  toutes 
les  langues  trois  états  par  lesquels  elles  ont 
passé  successivement  au  sortir  de  celui  où  elles 
n^étoient  qu'un  mélange  confus  de  cris  et  de 
gestes ,  méjange  qu'où  pourroit-  appeler  du 
nom  de  langage  aiàmal.  Ces  trois  états  sont 
l'état  de  naissance ,  celui  déformation ,  etPétat 
de  perfection,  La  langue  hûssante  étoit  un 
composé  de  mots  et  de  gestes ,  où  les  adjec- 
■  tifs ,  sans  genre  ni  cas ,  et  les  verbes ,  sans  con- 
jugaisons ni  régimes  ,  conservoient  par- tout  la 
mènie  terminaison.  Dans  la  langue  foitmée,, 
il  y  avoit  des  mots ,  des  cas ,  des  genres  y  des 
conjugaisons ,  des  régimes,  en  un  mot,  les 
«gnes  oratoires  nécessaires  pour  tout  expri- 
mer ;  mais  il  n'y  avoit  que  cela.  Dans  la  langue 
perfectionnée,  on  a  voulu  de  plus  de  l'har- 
monie ,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  ne  seroit  pas 
inutile  de  flatter  l'oreille  en  parlant  à  l'esprit. 
Mais  .comme  on  préfère  souvent  l'accessoire 
au  principal ,  souvent  aussi  l'on  a  renversé 
l'ordre  des  idées  pour  ne  pasnuire  à  l'harmo- 
nie :  c'est  ce  que  Cicéron  a  fait  en  partie  dans 
la  période  pour  Marcellusj  car  la  preiâière 
idée  qui  a  dû  firapper  ses  auditeurs ,  après  celle 
de  son  long  silence  ,  c'est  1$  raison  qui  l'y  a 
obligé  i  il  devoit  donc  dire  :  DUtturm  silentU,, 
quo  f  non  timoré  aliquo ,  sed  partirrf  dolore  , 
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partim  perecundid  ,  eram  his  temporihzis  usas, 
finem  hodiernus  diea  attulit.  Comparez  cettç 
phrase  avec  ta  sienne ,  vous  ne  trouverez  d'au- 
tre raison  de  préférence  que  celle  de  l'har- 
monie.  De  même  dans  une  autre  phrase  de  ce 
grand  orateur  :  Mors  terrorque  àvium  ae  so- 
ciorum  Romanorurti ,  il  est  évident  que  l'orbe 
naturel  demandoit  ierror  morsque.  Je  ne  cite 
que  cet  exemple  parmi  une  infinité  d'autres. 

Cette  observation  peut  nous  conduire  à  exa- 
miner s'il  est  permis  de  sacrifier  quelquefois 
Fordre  naturel  à- l'harmonie.  On  ne  doit, ce 
me  semble ,  user  de  cette  Ucence  que  quand 
les  idées  qu'on  renverse  sont  si  proches  l'une 
de  l'autre,  qu'elles  se  présentent  presque  àla- 
fois  à  l'oreille  et  à  l'esprit ,  à-pen-près  comme 
on  renverse  la  basse  fondamentale  en  basse 
continue  pour  la  rendre  plus  chantante  ,  quoi- 
.que  la  basse  continue  ne  soit  véritablement 
agréable  qu'autant  que  l'oreille  y  démêle  la 
progression  naturelle  de  la  basse  fondamentale 
qui  l'a  suggérée.  N'allez  pas  vous  imaginer ,  i 
cette  comparaison ,  que  c'est  un  grand  muâ- 
cien  qui  vous  écrit.  Il  n'y  a  que  deux  jours  que 
je  commence  à  l'être  ;  mais  vous  savez  com- 
bien l'on  aime  à  parler  de  ce  qu'on  vient  d'ap- 
,  prendre. 

11  me^  semble  qu'on  pourroit  trouver  pln- 
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sieurs  autres  rapports  entre  l'harmonie  du 
style  et  l'harmonie  musicale.  Dans  le  style , 
par  exemple  ,  lorsqu'il  est  question  de  peindre 
de  grandes  choses  ou  des  choses  surprenantes , 
il  faut  quelquefois  sinon  sacrifier,  du  moins 
altérer  l'harmonie ,  et  dire  : 

Magnum  Jovis  incremenlum. 
Nec  BracMa  longo 
Margine  terrarum  porrexerat  Atnphitrite. 
f  erte  citi  férrum ,  date  tela ,  scandite  murai. 

Vita  quoque  omnis 

Omnibus  è  nervis  atque  ossibus  exsolralur. 

Longo  sed  proximus  iaterTallo, 

Ainsi  ,  dans  la  musique ,  il  faut  quelquefois 
dérouter  l'oreille  pour  surprendre  et  conten- 
ter l'imagination.  On  pourrait  observer  aussi , 
qu'au  lieu  que  les  licences  dans  l'arrangement 
des  mots  ne  sontjamais  permises  qu'en  faveur 
de  l'harmonie  du  style ,  les  licences  dans  l'har- 
monie mu^cale  ne  le  sont  au  contraire  souvent 
que  pour  faire  naître  plus  exactement,  et  dans 
l'ordre  le  plus  naturel ,  les  idées  que  le  musi- 
cien veut  exciter.  ■ 

II  faut  distinguer  dans  tout  discours  en  gé- 
néral la  pensée  et  l'expression  j  si  la  pensée 
est  rendue  avec  clarté ,  pureté  et  précision , 
'  c'en  est  assez  pour  la  conversation  familière  ; 
joignez  à  ces  qualités  le  choix  des  termes  avec 
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le  nombre  et  l'harmaoîe  de  la  période ,  et  tous 
aurez  le  style  qui  counent  à  la  chaire  ;  mEÙe 
TOUS  serez  encore  loin  de  la  poéaie  i  sur-tout 
de  la  poésie  que  l'ode  et  le  poëme  épique  dé- 
ploient dans  leurs  descriptions.  Il  passe  alori 
dans  le  discours  du  poète  na  esprit  qui  en  ment 
et  Tirifie  toutes  les  syllabes.  Qu'est-ce  qa« 
cet  esprit  ?  j'en  ai  quelquefois  senti  la  pré- 
sence; mais  tout  ce  que  j'en  sais,  c'estqne 
c'est  -lui  qui  fait  quejes  choses  sont  dites  et 
représentées  tout  à~la-fois  ;  que  dans  le  même 
temps  que  l'entendement  les  saisit ,  l'ame  en 
est  émue,  Tiniagination  les  voit ,  et  l'oreille 
les  entend  ;  et  que  le  discours  nVst  pins  seu- 
lement un  enchaînement  de  termes  énergiques 
qui  exposent  la  pensée  arec  force  et  noblesse', 
mais  que  c'est  Micore  un  tissu  d'hiéroglyphei 
entassés  les  uns  sur  les  antres  qui  la  peignent, 
}e  pourrois  dire ,  en  ce  sens,  que  toute  po^ 
est  emblématique. 

.  Mais  l'intelligence  de -l'emblème  poétique 
n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde  ;  il  faut  être 
presque  en  état  de  le  créer  pour  le  sentir  for* 
tement.  Le  poète  dit  : 

Et  des  fleuves  fcançois  les  eaux  ensangUntées 
Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Mais  qui  est-ce  qui  voit  daps  la  première 
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syllabte  dt  porioieM.f  ies'ebnx.  ^n&ées  de  a* 
davres,  et  le  cours  des  fleuves  comme  sus- 
pendu par  cette  :digtte'?  Qui  est-ce  qui  voit  la 
masse  des  etuix  et  des  cadavres  s'afiaisser  et 
descendre  rtTs  lesmers.à  la  seconde  syllabe 
du  même  mot?  l'effiroi  ^s' mers  est  montré  à 
tout  lecteur  dans  épaupemtées  ■;  mais  lapvo- 
Bonciation  emphatique  de  sa  troisième  syllabe 
me  découvre  encore  leur  vaste  étendue;  Le 
poète  dit.:  ■    , .^ 

Tous  »'écrie;it  :  Qu*.  œïa  ;e.st  be^jl/Mais 
celui  qui  s'a^S^re  du  nombre  des  ayllabeç  d'un 
vers  pfff  ses  doigta,  8e^tjraTt-rit.com,biitn,ii:est 
heureux.  poUTiUn  poète  qui  a  le  soupir. à- p^iliT 
dre  ,  d'avoir  dans  sa  langue  vio.  mot  .dont  la 
premièrç'sy)l^be,eet  sourde ,  la  seconde  ^enue  ^ 
et  la, dernière  muette.2(^  lit.  étend  le^  bras, 
mais  on  ne  soupçonne  gaêre  la-longoeur  et  I41 
lassitude  ^ea  j^ras  d'êtrje,  représeptéçç  4ans  ce 
monosyllfl|bft^qriLçl  j.ces  bras  étendus  retom- 
bent «f  dojipement  avec,  lei  .premier  hémistiobe 
du  vers,  quf  presque  personne  ne  s'ei;  apper- 
çoit  ^.^noiaplya.que  du  mouvement  si^bit  de  ia 
paupière  dansyèrm*  l'œil^  etda  passage  itar 
percep^ble  de  la  veille  4U  aommeil  dan»  la 
Mathématiques.  X 
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obûté  du  secorid.  héaûsùché  Jerme  i'œil ,  ei 
s'£ndazt,:  "■'  '• 

■  L'hcimme'  dégoût^  tenoarqu^à;  -sans  doate 
que  le  poèbe  a.qiiaiti;<e  aètionsà'-peindre,  et 
qûê  son  vers  est.^rtaéen  quatre  membres; 
que  les  deux  dersiàrés  actioDS  'scratisi  Toisïnes 
l'uBcde  l'aulre ,  "qu'on  ne  disberne:  presque 
jjoint  -d'intervalles  entre  ellesr,  et.'quê  des 
quatre  :  membces  .do.  rers ,  le&deux  decniers 
unia  par  une  conjonction  et  par  la  mtess&  de 
la  prosodie  de  l'avant' dernier ,  sout  aussi  pres- 
que'wiiëvisîblèa  ^  qtfë-^fia:cunë''det«s  actioHS 
prend  de  la  durée  totale  du  Ters;  la  quantité 
qui  liii^çonviènt  -'pai'  s'a''nàt'urë"j'''êt  i^ù*èn  les 
tenfernlant  'totl^i'JjilHtJ*  daftg  un  -seul,  vers , 
lepbêté  a  satisfait' è'ia  prômpt^iMè  èvec  la- 
que!l#éUésoBtèéuKu!nê'dB  se  sbèëèdet;  Voilà, 
îfionsifeur,  tin  dé  'ce8'ïW6blêiiiefe  ^è  lé  génie 
poélicplé résout  san^^'é'lBS  ptôpoaer.Mâis  cette 
«olùiicfn''  est-èlle  '  è  'fe*  portée  de'  tbùs-  Ids  lec- 
teù^s?-'NoD  ,  'iftoni^tir^'rion  j  àiïs^'jë  m'at- 
iends  bien  qiie  cèùSi^ï  n^ônf^k^iai^'a'enï- 
mêméëces  hiéri^ ji^iiës- en  'BiSift'îy' vers  de 
Despréâux  (  etîls'sërcmt  en-^fSiîd4i'oVrit)re)  ; 
'  rirbnE  dé  tricfn '-eothniliitàirie  ,  ^è  î^ppéHeront 
■celui -du  chej^'d'téiivi^  d'un  îjïèWkià/'el  rai 
■H'aîterbnÉ  dé  ViàibnflBifre.  '  ■  ■'''^'■'  —  '"■  '< 
»-■  Je  croyois ,  aVeé toutle înondô , qu atipoète 
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pduinJit  «tre  tradnit'par  un.  a,utre  :  c'est  une 
erreilp^-'ct  me  voilà  désabusé.  Oojçodra  la 
pensée  j  oitaura  peut-êUçJe.bonïwurde  trou- 
Teri  IMquiïalent  d'iiaie-  ^flcpresaion  ;  Homère 
aurB-dit-tî^.  Khay^nv  J"»^^  =iiïii"  »  et  l'on  rencontre- 
ra teiarsanant  hutrisris-;  c'est  quejqne:  chose , 
inaia;ce  n'est  pas  touti  Lfetnblènie  délié  ,■  ï'Kié- 
roglijrplie  subtil  qiûrègné.  dans  une  descriptiott 
entière  y  et-ïjnidéjieBdidB. la  distribution,  des 
loôgBt^a  et  des  brcTCs  'dans  les  langues  à  (|S{Ëa- 
titéi  marquée  ,  et  d-e^distributiMi  des  vè}^llei9 
eutfâilea  eonsonnea.dang.le»  mots  dift^taute 
langiifi.  :;:ttmt  cela,  dis^joroît,  néceasalrement 
dans4a;meiUeare  ttadttolion- 

Vii^ilô,*lil_'d'paj:y«lie'1)lessé  d'un  cbïjp  m»r- 
teU  [ïd\:M-.    -y •'^y^, ■■'•-:■■       .  ::■■■■  ■.-.- 

.    :,,  ,;  Jir>~!'!    :  .,  .  .  u?4l9^0¥îue  per  aFlus: .  .  „  ■    . 

;^l  j^i^^^j.in^Ufi  Jfiimgras.jçacviï  coUapsa  recumbit ,  ■ 

Purpnreus  velulï  cum  floà  succisus  aratro 
i.    -i-.n-à't  :;'j:.  r...    '.  •,j]."»v    ■■-   .  ,     ..      -.,,':.:  -,::" 
,Ijangiic3pit  moriens-,  lassove  paparera  colla 

Deùtis^i-fe  capul/pluvîâ  èiiM'foflë  gràvantlir: 

-:  Je.ne,3^ois  guère  plus  Stonné  de.tbir  ces 
yer3..5'&ngendrer  par.  quelque  jet  fortuit  de 
caractères  j  qubd'earoir  passerioutes  les  beauf 
%és  hiéroglyphiques  dans  une  traduction,;  et 
Vim,igp  d'un  jet  de  sang,  îtsruar.f  et  celle  de 
la,.t-êteifl'^n  mpribond  qui  relombç  sur  spn 
épaule  j  ceryixjigUapsa  recfimbit  ;  et  ,1c  bru'if 
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d'une  r^tix  (i)  qui  Kie ^  auccisus ;  et  la  dé- 
faillance de  ianguescit  moriens;  et  la  mollesse 
de  la  tige  du  pavot ,  lasibve  papavera  coUo  / 
et  le  demisére  capot;  et  le  grùvantàr  qui  finit 
le  tableau.  Demisére  est.  aussi  mou  que  Ja  tige 
d'une  fleur }  gravarUar  pèse  autant  que  sou 
calice  chargé  de  pluie  }  coliapad  marque  :ef- 
fort  et  chute.  Le  même  hiéroglyphe  double 
se  trouve  à- papauerà.  het  deux  |wemière9  syl- 
labes Uenaent  la  tête  duipavot  droite^et.les 
deux  dernières  l'iucdin«al' ;'-car  Toua.conrien- 
drez  qt^  toutes  ces' images  sont  renfermées 
dans  le^quatre  Ters  de  yirgile,  vous  qui  m'arei 
para  quelquefois  '£i' touché  de  l'heureuse  pa- 
yodie'qu'du  Ht  Aarai--Péiroa».lixi'ia.'t30(^e  pa- 
pavera collo  de  Virgile ,  appliqué  à  la  foiblesse 
d'Ascylte  au  sortir -iJêîC'fcras  de  Circé.  Vous 
n'auriez  pas  été  ^''^^ëablemenf  ■aflfectè'de 
cette  application  ,'  si  '  tous  n'eussiez  réconns 
dans  le  lasso  papavera^  eo//o  une.  peinture  fi* 
délie  du  désastre  d'Ascylte. 

Sur  l'analyse  du  passigtï'de  Virgile ,  on  croi- 
roit  aisément  qn''il  np  Oië'taisse  rien^  désirer, 
et  qu'après  y  avoir  remarqué  plus^de  béaatés 
peut-être  qu'il  n'y  en  a-,  mais  plus ,  à  coup-sûr  ', 

'-  (i  )  Àralmm  ne  signifia  ^(nnt  une  feux  ;  mais  on  Terrt 
pbiB  ba«  pourquoi  je  te 'tractais 'amai. 
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que  le  poète  n'y  en  a  voulu  mettre ,  mon  imagi- 
nation  et  mon  goût  doivent  être  pleinement 
satisfaits.  Point  du  tout,  monsieur;  je  vais 
risquer  de  me  dcmner  deux  ridicules  à-la^fois , 
celui  d'avoir  vu  des  îieautés  qui  ne  sont  pas , 
et  celui  de  reprendre  des  défauts  qui  ne  sont 
pas  davantage.  Vous  le  dirai-je?  je  trouve  le 
gravantur  un  peu  trop  lourd  pour  la  tête  lé- 
gère d'un  pavot ,  et  Varatro  qui  suit  le  succisus 
ne  me  paroîl  pas  en  achever  la  peinture  hiéro-' 
glypHque.  Je  suis  presque  sûr  qu'Homère  eût 
placé  à  la  fin  de  son  vers  un  mot  qui  eût  con- 
tinué à  mon  oreille  le  bruit  d'un  instrument 
qui  scie  ,  ou  peint  à  mou  imagination  la  chute 
molle  du  sommet  d'une  fleur. 

C'est  la  connoissance  ou  plutôt  le  s^entîment 
vif  de  ces  expressions  hiéroglyphiques  de  là 
poésie,perduespourIes  lecteurs  ordinaires, qui  - 
décourage  les  imitateurs  de  génie.  C'est-là  ce, 
qui  faisait  dire  à  Virgile ,  qu'il  étoitaussi  diffi- 
cile d'enlever  un  vers  à  Homère  que  d'arra- 
cher un  clou  à  la  massue  d'Herqule.  Plus  un 
poète  est  chargé  de  ces  hiéroglyphes  ,  plus  il 
est  difficile  à  rendre  ;  et  les  vers  d'Homère  en 
fourmillent.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que 
ceux  oii  Jupiter  aux  sourcils  d'ébenne,  con- 
fitme  à  Thétis  qux  épaules  d'ivdîrtf,'la"pro- 
inéase- de  venger  l'injure  faite  iisoiv-fits.  -^     ^ 
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Combien  d'images  dans  ces  trois  vers!  On 
voit  le  froncement  des  sourcils  de  Jupiter  dans 
iT'içfviT',,  dans  vivvÉ  K^episif ,  et  sur- tout  dans 
le  redoublement  beureux  des  K,  d'S  *al  xua- 
cfB«p  :  la  descente  et  Içç  ondes  de  ses  cheveux 
dans  i-^rt^^ciirnino  Àtaxiai  ;  la  tète  immortelle  du 
dieu  majestueusement  relevée  .par  l'éUsîon 
d'àfl-B  dans  xf«Ti<  oi-B'rit?iti'iT9;o  j  l'ébranlement 
de  l'Olympe  dans  les  deux  premières  syllabes 
d'«**A<Ç»Fî  la  masse  et  le  bruit  de  l'Olympe 
dans  les  dernières  de  fi.iyAv  et  d'UlM^ef ,  et 
dans  le  dernier  mot  entier  où  l' Oljmpa  ébranlé 
retombe  avec  le  vers  y  oAvjw-^or. 
-  Ce  vers  qui  s'es^  rencontré  au  bout  'de  ma 
plume  ,  rend  foiblement  àla  véfité  deux  hié- 
roglyphes,  l'un  de  Virgile  ,  et  l'autre  d'Ho- 
mère-j  l'un  d'ébranlement ,  et  l'autre  de  chute. 

■        Où  l'olympe  ébranlé  retombé  avec  le  vers. 
Houi.  îJ.sXiÇe»  thyii-nsev,  l'iîgr  ï'roCuInbil  Rumi  bos, 

Ç'sMlç  R&tOHi;  dea  x-  dans  ihiKi^sr  thvfXTcy^  qui 
rév9ilJe:l'j<lée»'d'ébrsnJeïneBt:.  t-emêtnejrelouF 
de^jCiie.  faitdans  où-V Olympe ébrcipl4,jtDBis 
avec  cette; J^3"ére»i(;e,> jt^ç.  les  £<:y,-ét4Pt  pUu 
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éloignée  ]«a.anes  des.  aiOtie»  tfné  danUxiM^at 
cKvfjtTev ,  l'ébraQlement .  est  moins  prompt  et 
moins  analogue-  au  mouvement  des  sourcils. 
Retombe  avec  le  vers ,  rendroit  assez  bien  le 
procumbit  hUrhi  bos  ,  sans  la  i>rononciation  de 
vers  qui  est  ttioins  sourde  et  moins  empha- 
tique que  celte  de  Bas ,  qui  d'ailleurs  se  sé- 
pare beaucoup  mieux  d'avec  humi  que  vers 
ne  se  sépare  d'avec  l'article  le,  ce  qui  rend  le 
monosyllabe  de  Virgile  plqs  isolé  que  le  miBii , 
et  la  chute  de  son  Bos  plus  complète  et  plus 
lourde  que'  celle  de  mon  vers. 

Une  réflexion  qui  ne  seroit  guère  plus  dé- 
placée ici  que  la  harangue  de  l'empereur  du 
Mexique  dans,  le  chapitre  des  coches  de  Mon- 
taigne, c'est  qu'on  avoit  une  étrange  vénéra- 
tion pour  les  anciens,  et  une  grande  frayeur 
de  Despréaux ,  lorequ'on  s'avisa  de  demander 
s'il  fallcttt  ou  non  entendre  les  deux  vers  sui-' 
vans  d'Homère  comme.  Longin  les  a  entendus , 
et  comme  Boilean  et  la  Motte  les  ont  traduits. 

Jupiter  paler,  sed  tulibarsà  caligme  filiosÂchîvpTum. 
Isu  TÔ-Têf,  àhKèù  av  fZant  ùft'  hifos  ùitK  k-)(a.tm, 
Fac  screnîlalem  ,  daque  oculis  videre.  , 
UBÏnirtv  i^'h'ifvv  ,  S'il  i''ifpaf^tTiTir  îJ'<V0<u^. 
Et  in  lucetn  perde  nos ,  gnando  quidem  tibî  placoitita. 
t'y  «Ti  9«*<  ttù  'ihsffaav,  inl  eu  toi  tHxS'sr  'iuràr. 
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Grand  dieu  1  cltute  IsBint  qoî  nous  courre  les  jcax , 
Et  ootnbati  contre  nous  à  h  clarté  des  deux. 

Boii.EAir. 

,  Voilà ,  â'écrîe.Boilean  avec  le  rhétetirLon- 
^ix.f  les  Téritables  sentîmens  d'un  guerrier.  Q 
^e  deman<îe  pas  la  vie  :  on  héros  n'étoit  pas 
-capable  de  cette  bassesse;  mais  comme  il 
ne  voit  point  d'occasion  de  signaler  son  cou- 
rage au  milieu  de  l'obscurité ,  il  se  fâche  de  ne 
point  combattre  j  ildemande  donc  en  hâte  que 
le  jour  paroisse  pour  faire  au  moins  une  £ii 
digne  de  son  greind  cœur ,  quand  il  devroit 
avoir  à  combattre  Jupiter  même. 

Grand  dica ,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  noiut 
La  Motte. 

£h  !  mesûeurs,  répoi)drai-je<à  Longin  et  à 
Boilean ,  U  ne  s'agit  point  des  sentimeng  que 
doit  avoir  un  guerrier ,  ni  du  discours  qa'il 
dcHt  tenir  dans  -la  circonstance  où  se  tronve 
A jax  :  Homère  savoit  apparemment  ces  choses 
aussi  bien  que  vous ,  mais  de  traduire  fidèle- 
ment deux  veis  d'Homère.  Et  si  par  hasard  il 
n'y  avoit  rien  dans  ces  vers  de  ce  que  vous 
y  louer ,  que  deviendroient  vos  éloges  et  vos  ré- 
flexions?'Qne  faùdroit-il  penser  de  Longin,  delà 
Motte  et  de  Boilean ,  si  par  hasard  ils  avoieat 
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suppùM  des  fanfaronnades  impies,  où  il  c'y  « 
qu'une  prière  sublime  et  pathétique  ?  et  c'est 
justement  ce  qui  leur  est  arriré.  Qu'on  lise  et' 
qu'on  relise  tant  qu'on  voudra  les  deux  vers 
d'Homère ,  on  n'y  verra  pas  autre,  chose  que  : 
Fère  des  dieux  et  des  hommes'  y  in  T*Ttf; 
chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeuxj  et 
puisque  tu  as  résolu  de  nous  perdre ,  perds- 
nous  du  moins  à  la  clarté  des  cienx. 


Fandra-t-il  sans  corobats  lemimer  s 

Grand  dieu  1  chassez  la  nuit  qui  nous  couvre  le%  yeux. 

Et  (]ue  nous  pérUûons  à  la  clarté  d&s  deux. 

Si  cette  traduction  ne  rend  pas  le  pathétique: 
des  vers  d'Homère ,  du  moins  on  n'y  trouve 
plus  le  contre-sens  de  celle  de  la  Motte  et  de 
Boileau. 

Il  n'y  a  là  aucun  défi  à  Jupiter  j  on  n'y  voit 
qu'un  héro^  prêt  à  mourir ,  si  c'est  la  volonté 
de  Jupiter',  et  qui  ne  lui  demande  d'autre 
grâce  que  celle  de  mourir  eu  combattant  : 
Zf5*«Ttf ,  Jupiter.!  Pater!  Est-ce  ainsi  "que  le 
plùlosophe  Ménippe  s'adresse  à  Jupiter  ! 

Aujourd'hui  qu'on'  est  k  l'abri  des  hémisti- 
ches du  redoutable  Despréaux ,  et  que  l'es- 
prit philosophique  nous  a  appris  àne  voirdans 
les  choses  que  ce  qui  y  est ,  et  à  ne  louer  que 
ce  qui  est  véritablement  beau ,  feu  appelle  à 
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CDU&l^  saTçaus  et  à  tous  lés-  gens  de  goât,  à' 
M.  de  Voltaire- ,  à  M.  de -Fonteiiene,  &c.... 
ei-je  leur  dematade  si  Desprésux  et  la  Motte 
n'ont  pasdéfiguréllA^aïd-'Homèire;  et  siLongin' 
n'a  pas  trouTé  ija'Il n'en  étoit  que  plus  beaa. 
le  sais  quels  hommes  ce  sont  qae  Longhi, 
Despréaux  et  la  Motte,  Je  reconnois  tous  ces' 
auteurs  patir  mes  maîtres  ï  et  ce  n'est  point 
eux  que  j'attaqufr,' c'est  Homère  que  j'ose  dé- 
fendre. 

L'endroit  du  serment  de  Jupiter,  et  mille 
autres  que  j'aurois  pu  citer ,  prouvent  asser 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  prêter  des  beautés 
à  Homère  j  et  celui  du  distiours  d'Ajax  se 
prouve  que  trop  quVn  lui  en  prêtant  onrisqne 
de  lui  ôter  celles  quHl  a.  Quelque  génie  qu'on 
ait ,  on  ne  dit  pas  mieux  qu'Homère ,  quand 
il -dit  bien.  Entendons-le  duJrioins  avant  que 
de  tenter  d'enchérir  sur  lui;  Mais  il  est  telle-- 
ment  chargé  de .  ces  1  hiérc^lypbe?  poétiques 
dont  je  vous  entretenois  tout-<â  l^heure ,  que, 
ce  n,'est  pas  à  la  dixième  lecture  qu'on  peut 
se  flatter  d'y  avoir  tout'vu.  On  ponrroit  dire 
que  Boileau  a  eu  dans  U'Uttératurè  le  même 
sort  que  flescartes  en  philosophie,  et  que  ce 
sonteuxquinous  ont  appris  à  relever  les  petites 
fautes  qui  leur  sont  échappées. -- 

Si  votts  me  demandez  en  quel.tempsl'ijié- 
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rogljplie  syllabiqae  s'est  mtroduit  dàqs  Iç  leri-r 
gage  ,  si  c'est  une  propriété  i^u  lavage  nais- 
sant, ou  du  langage  formé  ^  ou  du  langage 
perfectionné  ,  je  voua  répondrai  quje  les  hom-r 
mes,  en  inçtituant  les  premiers  élémens  de 
l&ur  langue  ,  ne  suivirent ,  selon  toute  appa-: 
rence  ,  que  le  plus  ou  le  moins  de  fadlité  qu'ils 
rencontrèrent,  dans  la  conformation  des  orr 
ganes  de  la  parole ,  jour  prononcer  certaines 
syllabes  plutôt  gue  d'autres ,  sans  consulter 
le  rapport  que  ,les  élémens  de  leurs  mots  pou- 
Toient  avoir  ou  parleur  quantité,  ou  par  leurs 
sons,:BTec  leaf^Halités  physiques  des  êtres 
qu'ils  dévoient désigper.  Le  son  de  la  voyelle  A 
sp  prononçant  .a^c  beaucoup  de  facilité ,  fut 
le  premier  employé  ;  et  on  le  modifia  en  mille 
manières  différentes  avant  que  de  recourir  à 
un  autre  son.  La  langue  hébraïque  vient  à 
l'appui  de  cette  conjecture.  La  plupart  de  ses 
mots  ne  sont  que  des  modifications  de  la  voyelle 
A  ;  et  cette  singularité  du  langage  ne  dément 
point  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  l'an- 
cienneté du  peuple.  Si  Fon  examine  l'hébreu 
avec  attention ,  on  prendra  nécessairement  des 
dispositions  à  le  reconnoître  pour  le  langage 
des  premiers  habitans  dp  la  tçrre,  Quant  aux 
Grecs,  il  y  ayoit  Ic^ng-temps  qu'ils;  parloientj 
et  ils  dévoient  avoir  les  organe^.fîetlapronpn^ 
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dation  trè8-exercés ,  lorsqu'ils  introduisirent 
dansleursmots  la  quantité, l'harmome  et  l'imi- 
tation syllabique  des  mouremeos  et  des  bruits 
physiques.  Sur  le  penchant  qu'on  remarque 
dans  lesenfans,  quand  ils  ont  à  désigner  an 
être  dont  ils  ignorent  le  nom ,  de  suppléer  an 
nom  par  quelqu'une  des  qualités  sensibles  de 
l*être ,  je  présume  que  ce  Tut  en  passant  de 
i'état  de  langage  nîdssant  à  celui  de  langage  for- 
mé ,  que  la  langue  s'enrichît  de  l'harmonie  syl- 
labique ,  et  que  l'harmonie  périodique  s'intro- 
duisit dans  les  ouvrages,  pinsoumôinsmarqaée, 
à  mesure  que  le  langage  s'srançâ  de  l'état  de 
langage  formé,  à  celui  de  langage  perfectionné. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dates,  il  est  cons- 
-  tant  que  celui  à  qui  l'intelligence  des  proprié- 
tés hiéroglyphiques  des  mots  n'a  pas  été  don- 
née ,  ne  saisira  souvent  dans  les  épithètes  que 
le  matériel ,  et  sera  sujet  à  les  trouver  oisives; 
il  accusera  des  idées  d'être  lâches ,  ou  des  ima- 
ges d'être  éloignées  ,  parce  qu'il  n'apper- 
cevra  pas  le  lien  subtil  qui  les  resserre  ;  il  ne 
verra  pas  que ,  dans  Vit  cruor  de  Virgile  ,  VU 
est  eu  même  temps  analogue  au  jet  du  saug 
et  au  petit  mouvement  des  gouttes  d'eau  sur 
les  feuilles  d'une  fleur;  et  ilpeVdra  une  de  ces 
bagatelles  qui  règlent  les  rangs  entre  les  écri- 
vains excellehs. 
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La  lecture  des  poètes  les  plus,  clairs  a  donc 
aussi  sa  difficulté?  Oui  sans  .doute  j.  et  je  puis 
assurer  qu'il  y  a  mille  fois  plus  de  gens  en  état 
d'entendre  un  géomètre  qir'un  poète  ,  parce 
qu'il  y  a  mille  gens  de  bon  sens  contre  un 
homme  de  goût;  et  mille  peraonneâ  de  goûÉ, 
contre  une  d'un  goût  exquis. 
'  Oii  m'écrit  que  dans  un  discours  prononcé 
par  M.  Fabbé  de  Bemis ,  le  joiir  de  la  réception 
de  JVI-  de  Bissy  à  l'académie  françoise.  Racine 
est  accu.sé  d'avoir  manqué  de  goût  dans  l'en-; 
droit  où  il  dit  à  Hypolite  : 

Il  sutvoit ,  tout  pciisîf,  le  chemin  dp  Mycènes  ;  -    ^ 
Sa  main  sur  les  chevaux  laissoît  âalter  les  rênes  : 
Ses  superbes  coursiers  qu'on  TO^oit  autrefaîs 
Fleina  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à:sa.voix, 
li'Œil  morne  maintenant,  et  la  lêle  baissée, 
::'     Stmbloienl  se  conibrmer  à  sa  tiîste  pensée. 

.  ,Sdi  c'est  la  description  en  elle-même  qno 
JJi.l'abbé  de!  Bernia  attaque ,  ain»  qu'on,  me 
l!as6aire ,  et  non  le  hors  de-  proposi  il  serait 
4^cil^  de  vouis  .donner  une  prenre  plus  rér: 
çente.et  plus  forte  de  ce  que  jeiiiens  d'aT'an« 
cer  sur  la  difficulté  de  la  lectiite  niés  poètes. 
^  ,0n  n'app^çok  riçn ,  ce  nie  aemblc,  dàns-les 
v«;s  pcécéden»  4^^!  ne  icaractéiâse  F^rattement' 
etJ«  chagrin.  '.  ■  .     '  ■■.  :.■■_;■-  -■;   ■ 
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n  suif  oit,  toat  pehàf,  le  chemin  deMycènes; 
Sa  mata  sur  les  c)iera\>x  UisBoilJlatter  les  rêaes. 

i>5  chevaux  e^t  bien  mieux  que  *^«  •ehe- 
■f/aux}  mdsxombien  l'image  de  ce  qu*étoi^ 
ces  superbes  coursiers  n'^joate-t-elle  p^s  à 
l'image  de  ce  qu'ils  sont  devçDus  !  La  nata- 
tion de  tête  d'unche^al  qui  chemine  attristé , 
n'est-elié.  pa^imitée  dans,  une  icertaine  nula-: 
tation  syllabiqu&  du  vers-,  ■■;  , .,.,  :, 

L'otI  ra'orriêrtia'mleaarit  et  la  lête  baissée. 

Mais  voyez  comme  le  poète  ramène  les  cir- 
constances" à' soii  héros.  ..■. ,        ■■  .; 

.  .  .11:-  ij  flewaupetbes  courùera',  C^c.  '    ' 
SenJiluiBit  se /ooafdrmcr  à'BatrisIe  pensée. 

Le  5£mè/oïcn*,me  paroîtil-rop  sageipodrnn 
poète  j  car  il  est  constant  que  les  animaux  qoi 
s'attachent:  àl'hainme  a&pt  senaibles  aui  mar- 
ques extérieures  de  sa^joiéet  de  sa  tristesse- 
l'éléphant  aîafllige  de  ■la>mo^t  d&"s0n  conidue-^ 
teur;  le  ohieninêle  ses  -cris  -à-Cenx  flieew 
maître;  ^tQe'  cheval  s'attridCeUi-ddui  qtil'ïe' 
guide  est ïHagria.   ■  ■'■'  -  '  ^ '"      ■-  :-  "i" 

'' La  descTi[itioii  de  Racine  Wst^  donc  fondée 
dans  k,  nitùcei.jelle  est  .nobje.jiG*e6tuï'ta-^ 
bleau  poétique  qu'un  peintre  inûteroifc'âvee 
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-auccès.  LÉ  poésie  ,  la  peinture  ,.le  bon  goût  et 
la  vérité  concourent  donc  à  venger  Racine  de 
-■la  critique.de  M.:l'abbé-de  Bérnis. 

Mais  si  l'on  nous  faisoit  remarquer  à  Louise 
-i^-Grànd  toutes  les  beautés  tie  cet  endroit  de 

•  la  tragédie  de  'Rafcine  ,  Wi'iiè  manquoit  pa*» 

•  de  nous  avertir  en-mêmfeteilips'qu'eîles  étoient 
.déplacées  dans  labottoW  de T^iéramène ^  et 
îqne  Thésée. auroÏE  eu rmsondffl^aifrèter  etdfe 
-ha.  dire  i^Eh'!  laissez-làlechar  et  les  chevaux 

démon  filsj-et  perlez^raDÏ  deiui.  Ce  n'eât  pas 
àÏDsi ,  nous^ajdutbit  le  cèlàbï'e  Pôrée ,  qu'An- 
liloclie  annoncé  à  Achiïle  U-  ihort  dé  Patroclé. 
■AntJlGKîhe  s'approche  du  Héms ,  les  larmes 
-anx  yenK'j:et  lui-apprend  e%  deux  mot&la 
■  terrible nouvel:  '  •  ■  '••' 

:,-.■"  i  ..-.    .-       )    ■   .,  ■.,'■;■      ■■  Ji'-l;j 

AéLupVct  iefjii.  xiar,  çi??  4'.'«*3i'7*^''*'',.*''«)((râi',"    , 
KeÎTcii  nkrftKktf.  &c,  ^.      -. 

îKPalrocle  n'est  plus.  Oiieomfeat  pour  sbh 
•»  cadavre.; Hector  à  ses  ariiiês  ».  Jl  y  a  pliia  Bfe 
'snbïime  dans  ces  deux  vers  d'HMnère-  <^ 
-dates  toute:  la  ponapeiise  déclàmàùbn'de  'R^^ 
<Sne  î'tt-AchiWô  j  Ivbus  n'aVéz  plus  d'bntf',-*t 
»  vols  aprartissobt  perdues.-?;.».  A  ces  miolsj  qiîi 
'Besent  qu- AJcbîïle'doil  vôletf'aH'CotobatyLof-i- 
iqti-un'moroe'au  péché  écrire  ife-'ééCènt  fetlfe 
-vrai ,  il  n'eftt^&eaù  lii  defns'tttÉfâgëdie  j  ni  d^ 
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^e  poëme  épique.  Leè  âétaiU  de  cehii  de  Ra- 
cine ne  convenoïent  que  dans  la  bouche  d'an 
poète  parlant  en  son  nom ,  et  décrirant  la  mort 
d'un  de  ses  héros. 

C'est  îiinsi  que  l'habile  rhéteur  nous  instroi- 
soit.  IL  aToit,  pertes  i  de  l'eaprit  et  du  goût, 
et  l'on  peut  dire  de-luî  qae  ce  fut  le  dernier 
des.  Grecs.  Mais  ce  Philopœmen  des  rhéteurs 
fai^oit  ce  qu*<>a  f^t'{uij6ai?d'hui  ;  il  remplissoit 
d'esprit  ses  ouvrageâ, etil  sehibloiit  réserver 
son  goût  pour  juger  des  ouvrages,  des  autres. 
.  Je  reviens  à  M.  l'abbé  de  Berais.  A-t-il  pré- 
tendu seuleqi^t  qn^  la  description  de  Racine 
étpit  déplacée?  C'est  {Hréciséifteatce  que  le 
Père  Forée  nous  apjMwnoJt,i);y.atrentç  à  qua- 
rante ans.  A-t-il  accusé  de  manvms  goui  l'en- 
droit que  je  viens  de  citer  ?  L'idée  est  nou- 
velle }  mais  est- elle  juste? 

Au  reste ,  on  m'écrit  encore  qu'il  y  a  dans 
le  discours  d{e  M.  l'abbé  de  Bçrtfii^  de$  morceaux 
bien  pensée  i,  bien  expriniés ,  et  en  grand  nom- 
bre: vous  en.deve^  savoir  là-:d^^.lt5  pins  que 
moi ,  Tous^i  monsieur ,  qui  ne  inuaquez  aucune 
de  ces  occasio|i$:PÙ..l'otï,se  promet  d' entend 
de  belles  cho»eg.  Si  par  hasard  il  HP  se  trou- 
voit  dans  le  disçaura  de  M..  ^l'f^bé_ -de:  iB^^rob 
rien  de  ce  que  j'y.vjens  de  reprendre  ,  et  qu'on 
m'eût  fait  un  ràf^rji  infidète:»  qeja  n'en  prou- 
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vert^  ^a  nûeu^  l'i^i^té  A'wie  abonne  lettre 
à  V^sage  d^  ceux  ^i  jenteijdenjt  et  qui  parlent. . 

Far-tpqt  où  l'hiéroglyphe  acddeiîtel  aura 
lieu ,  sç^  4f>i^  1^  T^T?  ï  spit.^i^  un  obélisque , 
comme  il  eat  i4  l'ouyragft  ^^  l'iinagination ,, 
et  là  pe^ù  dij.inyatè^e ,  il  exigera ,  pojir  être 
efitisudu  ,  ç^i  ^ine  iiffa^nat|^ ,  ou  une  sagacité 
j£u  cpfniBQiie^.  lyiçi^  s'il  est  si  difficile  de  bien 
entende  disa  vers  ,  coipl^l^  ne  l'est-il  pas 
4a.vaB^^  4'£n  &ire  .'  On  1:19e  dira  peut-être  : 
Tout  Ifi  mortd<f  fait  des  t>ers  j  et  je  répondrai 
simplemeat  :  Presque  personne  ne  fait  des 
vers.  Toï^  art  dMmitation  ayant  ses  hiérogly- 
plie«  p^cijJiers ,  je  Toudrois  bien  que  quel- 
que espf^  instruit  et  délicat  s'occupât  un  jour 
à  les  comparçr  entre  eux. 

Balance^  le^, beautés  d'un  poète  a^ec  celles 
d'un  autre  poète ,  c'est  ce  qu'on  a  fait  mille 
fois.  IVIa^  rç£Siembler  leç  beautés  co;?ijnvnes 
de  la  poésie ,  de  la  peinture  et  f^e  Ijt  musique  ; 
,  en  montrer  les  analogies  ^  expliquer  coaymsjaj. 
le  poètç ,  le  peintre  et  le  piusîcien  r.endent  la 
même  image  ;  saisir  les  epilsl^'ii^  fugitif  do 
leur  expression  j  examiner  «'il  n'y  auroit  pa^ 
quelque  ùmilitude  entre  ces  emblèmes  ^  &c^ 
c'est  ce  qui  reste  à  faire ,  et  ce  que  je  tous 
conseille  d'ajouter  è  vos  beuix-arts  réduits  à 
un  même  principe.  Ne  manques  p^  non  plus 
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de  mettre  â  la  tête  dé  cet  ouTtage  nn  cha- 
pitre 6ur  'ce  que  c'est  que  la  belle  nature  j  car 
je  trouve  des  gens  qui  me  sonrîennent  que , 
faute  de  l'une  dte  ces  choses ,  votre  traité  reste 
sans  fondement ,  et  que ,  faute  de  l'outre ,  il 
manque  d'application.  Apprenez-  lenr,  mon- 
sieur ,  une  bonne  fois ,  comment  'chaque  art 
.  imite  la  nature  dans  un  même  objet  ;  et  dé- 
montrez-leur qu'il  est  faux,  ainsi  qu'ils  le 
prétendent ,  que  toute  nature  soit  belle  ,  et 
qu'il  n'y  ait  de  laide  nature  que  celle  qui  n'est 
pas  à  sa  place.  Pourquoi  me  âisent-ils ,  un 
vieux  chêne  gercé ,  tortu ,  ébranché ,  et  que 
je  ferois  couper  s'il  étoit  â  ma  porte ,  eat-il 
précisément  celui  que  le  peintre  y  planteroit , 
s'il  avoit  à  peindre  ma  chaumière  ?  Ce  chêne 
est- il  beau  ?  est-il  laid  ?  qui  a  raison  du  pro- 
priétaire on  du  peintre?  Il  n'est  pas  un  seul  ob- 
jet d'imitation  sur  lequel  ils  ne  fassent  la  même 
difficulté  ,  et  beaucoup  d'autres.  Ils  veulent 
que  je  leur  dise  encore  pourquoi  une  peinture 
admirable  dans  un  poëme  deriendroit  ridicule 
sur  la  toile  ?  Par  quelle  singularité  le  peintre 
qui  se  proposeroit  de  rendre  avec  son  pinceau 
ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

Intereà  magno  misceri  jrtunnura  Pontum, 
EmisaBntque  biemem  eeauit  Nçptuaus  et  itna. 
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-     Stsgna  refan  vadù;  gAviter  commotua,  et  alto 
Proipùnens ,  auipinâ  plaâdum  capu.t  extulit  undâ. 

Par  quelle  singularité ,  disent-ils ,  ce  peintre 
ne  pourroit  prendre  le  moment  frappant ,  celui 
où  Neptiinc  élève  sa  tête  hors  des  eaux?  Pour- 
quoi le  dieu  ne  paroissant  alors  qu'un  homme 
décollé ,  sa  tête ,  si  majestueuse  dans  le  poëme , 
feroit-elle  un  mauvais  effet  sur  les  oiides?Com- 
ment  arrire-t-il  que  ce  qui  ravit  notre  imagi- 
nation déplaise  à  nos  yeux  ?  La  belle  nature 
n'est  donc  pas  une  pour  le  peintre  et  pour  le 
poète  f  continuent -ils  ?  Et  dieu  sait  les  consé- 
quences qu'ils  tirent  de  cet  aveu  !  En  attendant 
que  vous  me  délivriez  de  ces  raisonneurs  im- 
portuns ,  je  vais  m'amuser  sur  un  seul  exemple 
de  i'imitation  de  la  nature  dans  un  même  objet, 
d'après  la  poésie  ,  la  peinture  et  la  musique. 

Cet  objet  d'imitaUon  des  trois  arts  est  une 
femme  mourante.  Le  poète  dira: 

lUs  graves  oculos  conata  attoUcre ,  rursùs 
Déficit.  Infixtim  etridet  sub  peclore  vulatu. 
Ter  sew  attollena  cnbitoque  ûmixB  levarit  ; 
Ter  revolats  toro  est  ;  oculùque  errantibua,  alto 
Qateârit  cœlo  Incem ,  îngflDiititque  reperta. 
Viao. 

Ou 

Vita  quoqtie  ornai  a 

Omnibus  b  neirù  atque  ossiblis  exiolvatur. 

LOCABT. 


Diiizodb,  Google 


S4o 


LETTRE 


Le  masicien  (  i  )  commencera  pat  pratiquer 
un  intervalle  de  semi-ton  eu  descendant  (o)  : 
Illa  graves  oculos  conata  aitollere ,  rursus 
déficit.  Fuis  il  UKHitera  par  un  intervalle  de 
fadsse  quinte  ;  et  après  un  repos ,  par  l'in- 
tervalle encwe  plus  pénible  de  Triton  (£]; 
Ter  aeae  aUoUens  :  suivra  un  petit  intervalle 
de  sémi-ttHi  en  montOBt  (c)  :  Oculis  erranti- 
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bua  alto  qumaivit  cœlo  lucem.  Ce  petit  inter- 
ralle  en  montant  sera  le  ray^oa  de  IqmièEe, 
C'étoit  le  dernier  effort  de  la  moiibonde  ;  ella 
ira  ensuite  toujours  en  déclinant  par  des  degrés 
conjoints  (d)  ;  Kevoiuta  toro  est.  Elle  expirera 
enfin  ,  et  s'éteindra  par  un  intervalle  de  demi-? 
ton  (  e  )  :  f^ita  quoque  omîtes  ,  ommbus  é  nervis 
tUque  ossibus  exsolpatur.  Luf^rèce  peint  la  ré- 
solu tion  des  forces  par  lalenteur  de  deux  spon- 
dées :  Exeoîvalur  ;  et  le  musicien  la  rendra 
par  deux  blanches  en  degrés  conjoints  (J')  ;  la 
cadence  sur  la  seconde  de  ces  blanches  sera 
une  imitation  très-frappante  du  mouvement 
vadllant  d'une  lumière  qui  s'çteint.' 

Parcourez  maintenant  des  yeux  l'expression 
du  peintre  ,  tous  y  reconnoîtrez  par- tout  l'ex- 
aoluatur  de  Lucrèce  dans  les  jambes ,  dans  fa 
main  gauche  »  dans  le  bras  droit.  Le  peintre 
n'ayant  qu'un  moment ,  n'a  pu  rassembler  au- 
tant de  symptômes  mortels  que  le  poète  j  mais 
en  revanche  ils  sont  bien  plus  frappans  :  c'est 
la  chose  même  que  le  peintre  montre  ;  les  ex- 
■  pressions  du  musicien  et  du  poète  n'en  sont 
que  des  hiéroglyphes .  Quand  le  musicien  saura 
son  art ,  les  parties  d'accompagnement  cpn,- 
courront,  oju  à  fortifier  l'expression  de  la  partie 
chantante ,  ou  à  ajouter  de  nouvelles  idées  que 
le  sujet  demandoit,  et  que  la  partie  chantante 
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n*aiira  pu  rendre.  Aussi  les  premières  mesures 
de  la  basse  seront-elles  ici  d'une  harmonie 
très-lugubre  qui  résultera  d'un  accord  de  sep- 
tième superflue  (g)  mise  comme  hors  des 
règles  ordinaires ,  et  suivie  d'un  antre  accord 
dissonant  de  fausse  quinte  (h).  Le  reste  sera 
BU  enchaînement  de  sixtes  et  de  tierces  mol- 
les (k)  qui  caractériseront  l'épuisement  des 
forces ,  et  qui  conduiront  à  leur  extinction. 
C'est  l'équivalent  des  spondées  de  Virgile  : 
^Ito  quœsivit  cœlo  lucem. 

Au  reste ,  j'ébauche  ici  ce  qu'une  main  plus 
habile  peut  achever.  Je  ne  doute  point  que 
Ton  ne  trouvât  dans  nos  peintres,  nos  poètes 
et  nos  musiciens  des  exemples ,  et  plus  ana- 
logues encore  les  uns  aux  autres ,  et  plus  frap- 
pans,  du  sujet  même  que  j'ai  choisi.  Mais  je 
TOUS  laisse  le  soin  de  les  chercher  et  d'en  faire 
Uisage ,  à  TOUS  ,  monsieur  ,  qui  devez  être 
peintre,  poète,  philosophe  et  musicien j  car 
TOUS  n'auriez  pas  tenté  de  réduire  les  beaux- 
'  arts  à  un  même  principe ,  s'ils  ne  vous  étoient 
pas  tous  à- peu-près  également  connus. 

Comme  le  poète  et  l'orateur  savent  quel- 
quefois tirer  parti  de  l'harmome  du  style ,  et 
que  le  musicien  rend  toujours  sa  composition 
plus  parfaite  quand  il  en  bannit-  certains  ac- 
cords ,  et  des  accords  qu'il  emploie ,  certains 
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inteiTBlles ,  je  loue  le  sotn  de.  l'orateur  et  I9 
travail  du  musicien  et  du  poète ,  autant  qua 
je  blâme  cette  noblesse  prétendue  qui  nous  a 
fait  excltire  de  notre  langue  un  grand  nombre 
d'expressions  énergiques.  .Les  Grecs ,,  les  La- 
tins qui  ne  connoissoient  guère  cette  fausso 
délicatesse ,  disoient  en  leur  langue  ce  qu'ils 
Touloient,  et  comme  iU  le' roulaient.  Four 
nous ,  à  force  de  ra£Bner ,  nous  avons  appauvri 
la  nôtre,  et  n'ayant  souvent  qu'un  terme  propre 
à  rendre  nue  idée ,  nousaimons  mieux  afibiblir 
l'idée  que  de  ne  pas  employer  un  ternie  noble. 
Quelle  perte  pour  ceïuc  d'entre  nos  écrivains 
qui  ont  l'imagination  forte  j  que  celle  de  tant 
de  mots  que  nous  revoyons  avez  plaisir  dans 
Amyot  et  dans  Montaigne.  Ils  ont  commencé 
par  être  rejetés  du  beau  style,  parce  qu'ils 
avoient  passé  dans  le  peuple  ;  et  ensuite  «  re- 
butés par  le  peuple  même ,  qui ,  à  la  longue , 
est  toujours  le  singe  des  grands ,  ils  sont  deve- 
nus tout -à-fait  inusité».  Je  ne  doute  point  que 
nous  n'ayons  bientôt ,  comme  les  Chinois ,  U 
langue  parlée  et  la  langue  écrits.  Cs  sera, 
monsieur  ,  presque  ma  dernière  réflexion. 
Nous  avons  fait  assez  de  chenûn  ensemble , 
et  je  sens  qu'il  est  temps  de  se  séparer.  Si  je 
vous  arrête  encore  un  moment  à  la  sortie 
du  labj^rinthe  où  je  vous  ai  promené ,  c'est 
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^ôr  todi  èii  Tà|fpelé^  en  peu  dé  sAfta  les  dé^ 


'  J*di  chu  qne  jidUlf  bitiiT  ebnnottra  là  aatiire 
îles  inVomons,  H  étoit.i  propos  d^^cannner 
eomnleïit  le  laii^^é  aratoire  fêtent  formé. 
-  J'ai  înjëré  Ae  èet  -etathen ,  i"-.  qne  notre 
langue  étoit  ^léinte'd^ihVtîrsiortS,  *ioIllaco^l- 
t>arbit  àtec  le  langage''  aiiimal ,  oa  avec  le  pre- 
«fiier  état  dn  langage  oratoire  ,  l'état  où  ce  lan- 
gage écc»t  sans  oas  j&aQKrôgime,  sans  dédi- 
naisons  ^  saris  cdnjDgaisons ,  «n  nh  mot  ^  sans 
83nitaxe  ;  2":  que  si  nons  n'avions  dans  notre 
laiiguë  ^téâque;rieti  de  ce  qne  nons  appelons 
iiiveraieh  dans  les  htiigueG  anciennes  ,  nons  en 
'étions  {jeut-être' Redevables  au  péripatétisine 
moderAe,  qui,  l'éalîsant  les  êtres  abstraits, 
ienr  «voit  assigné  dans  le  discours  U  place 
d*hofliiénf. 

En  appuyant  sttt  ces  premières  vérilés,  j'ai 
pepEïé^E!,'  sans  remonter  à  l'origine  du  lao- 
gage  oraïoire,  on  pourroit  s'en  assurer  par 
l'étude  ateulé  de  la  langue  des  gestes. 

J'ai  proposé  denx  moyens  de  connoître  la 
langue  des  gestes ,  les  expériences  sur  un  muet 
de  convention ,  et  la  conversation  asùdue  avec 
un  sourd  et  inuet  de  naissance. 

L'idée  du  muet  de  convention,  ou  celle  d'-ôter 
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la  parole  à  un  homme  pour  s'écldirer  sar  la 
formation  du  langage;  cette  idée ,  dis-je,  nu 
peu  généralisée  ,  m'a  conduit  à  considérer 
Fliomme  distribué  en  ailtant  d'êtres  distincts 
et  séparés  qu'il  a  de  sens;  6t  j'ai  conçti  que ,  si  j. 
pour  bien  juger  de  l'intonation  d'un  acteor ,  il 
falloît  l'écôutei?  sans  le  Yoir ,  il  étoit  naturel 
de  le  regarder  sans  l'entendre ,  pour  bien  juger 
de  son  geste. 

^  l'occasion  de  l'énergie  du  geste,  j'en  ai 
rapporté  quelques  exemples  frappans  qui  m'ont 
engagé  daUs  la  considération  d'une  sorte  de 
eubliine  que  j'appelle  sublime  de  situation. 

7/ordre  qui  doit  régner  entre  les  gestes  d'un 
sourd  et  muet  de  naissance  ,  dont  la  conver- 
sation familière  m'a  paru  préférable  aux  expé- 
riences sur  un  muet  de  convention ,  et  la  dif- 
ficulté qu'on  a  de  transmettre  certaines  idées 
à  ce  sourd  et  muet ,  m'ont  fait  distinguer  entre 
les  signes  oratoires  ,  les  premiers  et  les  der- 
niers institués. 

J'ai  vu  que  les  Mgnes  qui  nrntqiioient  dans 
le  discoursles  parties  indéterminées  dé  la  yi«ï7ï- 
iité  j  et  sur- tout  celles  du  temps  ,  aroient  été 
du  nombre  des  derniers  .institués  ;  et  j'ai  corn" 
pris  pourqum  quelques  langues  manquoîent  de 
plusieurs  temps  ,  et  pourquoi  d'autres  langues 
faisoient  un  double  emploi  du  même  temps. 
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Ce  manque  de  temps  dans  une  langue ,  et 
cei  abus  des  temps  dans  une  antre ,  m'ont  fait 
distinguer  dans  toute  lailgue  en  général  trois 
états  di&erens  ,  Fétat  de  naissance  ,  celui  de 
formation ,  et  l'état  de  perfection. 

J'ai  vu  sous  la  langue  formée  Pesprit  en- 
chaîné par  la  syntaxe ,  et  dans  l'impossibilité 
de  mettre  entre  ses  concepts  l'ordre  qui  règne 
dans  les  périodes  grecques  et  latines;  d'où 
j'ai  conclu  ,  i"*.  que ,  quel  que  soit  l'ordre  des 
termes  dans  une  langue  ancienne  ou  moderne, 
l'esprit  de  l'écrivain  a  suivi  l'ordre  didactique 
de  1$  syntaxe  françoise  j  2°.  que  cette  syntaxe 
étant  la  plus  simple  de  tontes,  la  langue  fran- 
çoise aroit  à  cet  égard  et  à  plusieurs  antres 
l'avantage  sur  les  langues  anciennes. 

J'ai  fait  plus.  J'ai  démontré  par  l'introduc- 
tion et  par  l'utilité  de  l'article  hic,  ille  dans  la 
langue  latine  et  le  dans  la  langue  françoise , 
et  par  la  nécessité  d'avoir  plusieurs  percep- 
tions à-la- fois  pour  former  nn  jugement  ou  un 
discours,  qne ,  quand  l'esprit  ne  seroit  point 
subjugné  par  les  syntaxes  grecque  et  latine, 
la  suite  de  ses  vues  ne  s'éloigneroit  guère  de 
l'arrangement  didactique  de  nos  expressions. 

En  suivant  le  passage  de  l'état  de  langue 
formée  à  l'état  de  langue  perfectionnée ,/« 
rejicontré  l'harmonie. 


Dgiiizodb,  Google 


SUR   LES   SOURDS   ET   MUETS.     347 

J'ai  comparé  l'harmonie  du  style  à  Phar- 
xnonie  musicale ,  et  Je  me  suis  convaincu  , 
1°.  que  daaa  les  mots  la  première  étoit  an  effet 
lie  la  quanUté  et  d'an  certain  entrelacement 
des  Toyeltes  avec  les  consonnes  ,  suggéré  par 
l^instinct  ;  et  que  dans  la  période ,  elle  résultoit 
de  l'arrangement  des  motsj  s°.  que  l'harmonie 
syllabique  et  l'harmonie,  périodique  engen- 
droient  une  espèce  d'hiéroglyphe  particulier 
à  la  poésie  ;  et  j'ai  considéré  cet  hiéroglyph» 
dans  l'analyse  de  trois  ou  quatre  morceaux 
des  plus  grands  poètes. 

Sur  .cette  analyse  y  j'ai  cru  pouvoir  assurer 
qu'il  étoit  impossible  de  rendre  un  poète  dans 
tine  autre  langue  »  et  qu'il  étoit  plus  commun 
de  bien  entendre  un  géomètre  qu'an  poète.    . 

J'ai  prouvé  par  deux  exemples  la  difficulté 
de  bien  entendre  un  poète.  Par  l'exemple  de 
Longin ,  de  Boîleau  et  de  la  Motte  ^  qui  se 
sont  trompés  sur  un  endroit  d'Homère  j  et  par 
l'exemple  de  M.  l'abbé  de  Bernis ,  qui  m'a  paru 
s'être  trompé  sur  un  endroit  de  Racine. 

Après  avoir  fixé  la  date  de  l'introduction 
de  l'hiéroglyphe  syllabique  dans  une  langue , 
quelle  qu'elle  soit  ,j'ai  remarqué  que  chaque 
art  d'imitation  avoit  son  hiéroglyphe  ,'et  qu'il 
seroit  à  souhaiter  qu'un  écrivain  instruit  et 
délicat  en  entreprît  la  comparaison. 
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Dans  cet  endroit ,  j'eà  tâché ,  monsieur ,  de 
vous  faire  entendre  qne  qudques  personnel 
attendoient  de  tous  ce  travail ,  et  que  ceux 
qui  ont  lu  vos  beaax-orts  réduits  à  l'imitation 
de  la  belle  nature  ,  se  crojoient  en  droit  d^exi- 
ger  que  tous  leur  exptiqnaseiez  clairement 
ce  que  c'est  que  la  balle  nature. 

En  attendant  que  tous  fissiez  la  comparai- 
son des  hiéroglyphes ,  de  la  poésie ,  de  la  pein- 
ture et  de  la  muàque  ;  fài  osé  la  tenter  sur 
un  même  sujet. 

Vharmonie  musicale  qui  entroit  nécessai- 
rement dans  cette  comparaison ,  m.^a  ramené 
è  l'harmonie  oratoire.  J'ai  dit  que  les  entraves 
de  l'une  et  de  l'autre  étoient  beaucoup  plus 
supportables ,  que  )e  ne  sais  quelle  prétendue 
délicatesse  qui  tend  de  jour  en  jour  à  appaa- 
Trir  notre  langue}  et  je  le  répétois,  lorsque 
je  me  suis  retrouré  dans  l'endroit  où  je  vous 
avois  laissé.     .   ■ 

N'allez  pas  vous  imaginer ,  monsieur ,  sur 
ma  dernière  réflexion ,  que  je  me  repente 
d'avoir  préféré  notre  langue  à  toutes  les  lan- 
gues anciennes ,  et  à  la  plupart  des  langues 
modernes.  Je  persiste  dans  mon  sentiment, 
et  je  pense  toujours  que  le  françois  a  sur  le 
grec ,  le  latin ,  l'italien ,  l'anglois ,  &c.  l'avan- 
tage de  l'utile  sur  l'agréable. 
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L'on    in*ob)ectera ,  'peut-être,  que  si,  de 
mon  aveu  ,  les  langues  anciennes  et  celles  de 
nos  Toisins  serrent  mieux  à  l'agrément ,  il  est 
d'expérience  qu'on  n'en  est  pas  abandonné 
dans  les  occasions  utiles.  Mais  je  répondrai  que^ 
si  notre  langne  est  admirable  dans  les  choses 
utiles,   elle  sait  aussi  se  prêtei:  aux  choses 
agréables.  Y  a-t-il  quelque  caractère  qu'elle 
n'^t  pris  arec  succès  ?  Elle  est  folâtre  dans 
Rabelais,  naïve  dans  La  Fontaine  et  Brantôme, 
harmonieuse  dans  Malherbe  et  Fléchier,  su- 
blime dans  Corneille  et  Bossuet.  Que  n'est-eiïe 
point  dans  Boilean ,  Racine  ,  Voltaire  ,  et  une 
foule  d'autres  écrivains  en  vers  et  en  prose  ! 
Ne  nous  plaignons  donc  pas.  Si  nous  savons 
nous  en  servir  ,  nos  ouvrages  seront  aussi  pré- 
cieux pour  la  postérité  que  les  ouvrages  des 
anciens  le  sont  pour  nous.  Entre  les  mains 
d'un  homme  ordinaire ,  le  grec ,  le  latin ,  l'an- 
gtois ,  l'itahen  ne  produiront  que  des  choses 
communes}  le  françois  produira  des  miracles 
sous  la  plume  d'un  homme  de  génie.  En  quel- 
que Ifingue  que  ce  soit ,  l'ouvrage  que  le  génie 
soutient  ne  tombe  jamais. 
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Pour  servir  d'éclaircûsement  à  quelques  endroiU 
de  la  lettre  aur  les  «ourâi  et  muets. 
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L'AUTEUR  DE  LÀ' LETTRE  PRÉCÉDENTE 

A   M.  B SON  LIBRAIRE. 

Jd-ien  de  plus  dangereux,  monsienr ,  que 3o 
faire  la  critique  d'un  ouvrage  qu'on  n'h  pbint 
lu ,  et  à  plus  forte  raison ,  d'un  ouvrage"  qu'on 
ne  connoîl  que  par  ouï-dire.  C'est  préciséinènt 
le  cas  où  je  me  trouve. 

Une  personne  qui  avoU  assisté  â  la  dernière 
assemblée  publique  de  l'académie  française', 
m'avoit  assuré  que  M.  Pabbé  de  Bernis  avoit 
repris ,  non  comme  simplement  déplacés ,  mais 
comme  mauvais  en  eux-mêmes,  ces  vers  du 
xécit  de  Théramène  : 

Ses  superfaes  coursiers,  qu'on  voyoit  autrefoii 
Pleins  d'uae  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix  , 
L'œil  morne  maintenant ,  et  la  tête  baissée  , 
Sembloienl  se  conformer  à  sa  triste  pensée.  \ 

J'ai  cru ,  sans  aucun  dessein  de  désobliger 
M.  l'abbé  de  Bernis ,  pouvoir  attaquer  un  sen- 
timent que  j'avois"  lieu  de  regarder  comme  le 
sien.  Mais  il  me  revient  de  tous  côtés  dans  ma 
solitude  ,  que  M.  l'abbé  de  Bernis  n'a  prétendu 
blâmer  dans  ces  vers  deRacine  que  /e  hors  de 
propos  ,et  non  l'injage  en  elle-même.  On  ajoute 
que  bien  loin  de  donner  â&  critique  ponrnou- 
Matliématiques.  Z 
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Telle  ,  il  n^a  cité  les  vers  dont  il  s'agit ,  qae 
t  comme  l'exemple  le  plus  connu  et  par  consé- 
quent le  plus  propre  à  convaincre  de  la  foî- 
blesse  que  les  grands-hommes  ont  quelque- 
fois dç  se  lùsser  entraîner  au  mauvais  goût. 

Je  crois  donc,  monâeur,  devoir  déclarer 
publiquement  que  je  sm^  entièrement  de  Taris 
de  M.  l'abbé  de  Bemis ,  et  rétracter  en  con- 
séquence une  critique  prématurée. 

Je  vous  envoie  ce  désaveu  si  convenable  â 
un  philosophe  qui  n'aime  et  ne  cherche  que 
la  vétité.  Je  vous  prie  de  le  joindre  à  ma  lettre 
même  j  afin  qu'ils  subsistent  ou  qu'ils  soient 
oubliés  ensemble  ,  et  sur-tout  de  le  faire  par- 
venir à  M.  l'abbé  Raynal,  pour  qu'il  en  puisse 
faire  menUon  dans  son  Mercure ,  et  à  M.  l'abbé 
de  Bemis ,  que  je  n'ai  jamais  en  l'honneur  de 
voir,  et  qui  m'est  seulement  connu  par  la  ré- 
putation que  lui  ont  méritée  son  amour  pour 
les  lettres ,  son  talent  distingué  pour  la  poésie, 
la  délicatesse  de  son  goût,  la  douceur  de  ses 
mœurs,  et  l'agrément  de  son  commerce.  Voilà 
sur  quoi  je  n'aurai  point  à  me  rétracter ,  tout 
le  monde  étant  de  même  avis. 
-   Je  siûs  très-sinCèrement , 

Monsieur, 

Votre  très.  Sic. 
■-  A  V.  gQ3t|iat8i75ii  -- 
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AVIS 

A     PLUSIEURSHOMMES. 


Les  questions  auxquelles  on  a  tâché  de 
satisfaire  dans  la  lettre  qui  suit ,  ont  été 
proposées  par  la' personne  même  à  qui 
elle  est  adressée  ;  et  elle  n'est  pas  la  cen- 
tième femme  à  Paris  qui  soit  en  état  d'en 
entendre  les  réponses. 
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Non,  mademoiselle,  je  ne  tous  ai  point  ou- 
bliée. J'avoue  seulement  que  le  moment  de 
loifiir  qu'il  me  falloit  pour  arranger  mes  idées , 
s'est  fait  attendra  asafï^.loag-temps.  Mais  en£a 
il  s'est  présenté  entre  le  premier  et  le  second 
tolume  du  grand  ouvrage  qui  m'occupe ,  et 
j'en  profite  comme  d'un  interralle  de  beau 
^emps  dans  des  jours  pluvieux. 

Vous  ne  concevez  pas  y  dites-vous ,  com- 
ment y  dans  la  supposition  singulière  d'un  hom- 
me distribué  en  autant  de  parties  pensantes 
que  nous  avons  de  sens,  il  arriveroit  que  cha- 
que sens  devînt  géomètre,  et  qu'il  se  formât 
jamais  entre  les  cinq  sens  une  société  où  l'on 
parleroit  de  tout,  et  où  l'on  ne  s'entendrmt 
qu'en  géométrie.  Je  vais  tâcher  d'éclaîrcir  cet 
endroit  j  car  toutes  les  fois  que  vous  aurez  de 
la  peine  à  m'entendre ,  je  dois  penser  que  c'est 
ma  faute. 

L'odorat  voluptueux  n'aura  pu  s'arrêter  sur 
des  fleurs  j  l'oreille  délicate  être  frappée  des 
sons  J  l'œil  prompt  et  rapide  se  promener  sur 
difiërens  objets  ;  le  goût  inconstant  et  capri- 
cieux changer  de  saveurs  ;  le  toucher  pesant 
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et  matériel  s'appnyèr  mï  âsû  scSiàéi^  aaib 
qu'il  Teste  à  chacun  de  ces  obserTBteni's  lalmé^ 
moire  ou  la  conscience  d'une  ,  de  deux ,  trob  ^ 
quatre ,  &c.  perceptions  différentes ,  ou  celle 
de  la  même  perception  ,  une ,  deux',  trois , 
quatre  fois  réitérée ,  et  par  conBéquent  la  no- 
tion des  nombres  un,  rfeua?,  trois tquaire,  &c. 
Les  expériences  fréquentes  qni  nous  consta' 
tent  l'existence  des  êtres  ou  de  leurs  qualités 
Bensibles ,  nous  conduisent  en  même  temps  à 
la  notion  abstraite  des  nombres  ;  et  quand  le 
toucher ,  par  exemple ,  dira  :  «  Vei  saisi  deux 
»  globes ,  un  cylindre  »  ;  de  deux  choses  l'une , 
ou  il  ne  s'entendra  pas ,  ou  arec  la  notion  de 
globe  et  de  cylindre ,  il  aura  celle  des  Dombres 
un  et  deux ,  qu'il  pourra  séparer  par  abstrac- 
tion ,  des  corps  auxquels  il  les  eppliquoit ,  et 
se  former  un  objet  de  méditation  et  de  calculs  ; 
de  calculs  arithmétiques,  ai  les  S3rmboles  de 
ses  notions  numériques  ne  désignent  ensemble 
ou  séparément  qu'une  collection  d'unités'  àé* 
terminée  ;  de  calculs  algébriques ,  si ,  plus  gét 
néraux,  ils  s'étendent  chacun  indéterminé* 
ment  à  toute  collecti(>n  d'ubités. 

Mais  la  vue ,  l'odorat  et  le  goût  sont  capables 
des  mêmes  progrès  scientifiques.  Nos  sens  ^ 
distribués  en  autant  d'êtres  pensans*,  pour- 
roient  donc  e'élever  tous  anx  spéculations  les 
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l^ns  sulilimes  de  l'arithmétique  et  de  Falgèbre  ; 
sonder  les  profondeurs  de  l'analyse  ;  se  pro- 
poser entre  eux  les  problêmes  les  plus  com- 
pliqaés  snr  la  nature  des  éqoations ,  et  les  ré- 
soudre comme  s'ils  étoîent  des  Diophantes. 
C'est  peut-être  ce  que  fût  l'huître  dans  sa 
coquille. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  s'ensuit  que  les  mathé- 
matiques pures  entrent  dans  notre  ame  par 
tous  les  sens ,  et  que  les  notions  abstraites 
nous  devroient  être  bien  familières.  Cepen- 
dant ,  ramenés  nous-mêmes  sans  cesse  par  nos 
besoins  et  par  nos  plaiûrs ,  de  la  sphère  dei 
abstractions ,  vers  les  êtres  réels ,  il  est  à  pré- 
sumer que  nos  sens  personniBés  ne  feroieut 
pas  une  longue  conversation  sans  rejoindre  les 
qualités  des  êtres  à  la  notion  abstraite  des 
nombres.  Bientôt  l'œil  bigarera  son  discours 
et  ses  calculs  de  couleurs ,  et  l'ornlle  dira  de 
lui  :  a  Voilà  sa  folie  gm  le  tient  ».  I.e  goût  : 
«  C'est  bien  dommage  y^.  L'odorat  :  n  Jl  entend 
M  l' analyse  à  merveille  y> .  Et  le  toucher  :  «  Mais 
»  il  estjhu  à  lier  quand  il  en  est  sur  ses  cou- 
»  leurs  ».  Ce  qne  j'imagine  de  l'œQ ,  convient 
également  aux  quatre  antres  sens.  Ils  se  trou- 
veront tous  un  ridicule  j  et  pourquoi  nos  sens 
ne  fercient-îls  pas  séparés ,  ce  qu'ils  font  bien 
quelquefois  réunis? 
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-  Mais  les  notions  des  nombres  ne  serrait  pas 
les  seules  qu'ils  auront  communes.  L'odorat 
devenu  géomètre ,  et  regardant  la  fleur  comme 
un  centre ,  trouvera  la  loi  selou  laquelle  l'odetir 
s'afioiblit  en  s'en  éloignant  j  et  il  n'y  en  a  pas 
un  des  autres  qui  ne  piiisse  s'élever,  unon  au 
ealcul ,  du  moins  à  la  notion  des  intensités  et 
des  rémissions.  On  ponrroit  former  une  table 
assez  curieuse  des  qualités  sensibles  et  des 
notions  abstraites ,  communes  et  particnlières 
à  chacun  des  sensj  mais  ce  n'est  pas  ici  mou 
affaire.  Je  remarquerai  seulement  que  plus  un 
sens  seroit  riche ,  plus  il  anroit  de  notions  par- 
ticulières ,  et  plus  il  paroîtroit  extravagant  aux 
autres.  Il  traiteroit  ceux-ci  d'êtres  bornés; 
mais  en  revanche  ces  êtres  bornés  le  pren- 
droient  sérieusement  pour  un  fou  ;  qne  le  plus 
sot  d'entre  eux  se  eroiroit  infailliblement  le 
plus  sage  ;  qu'un  sens  ne  seroit  guère  contredît 
quesnr  ce  qa'ilsauroit  le  mieux  j  qu'ils  seroient 
presque  toujours  quatre  contre  un;  ce  qui  doit 
donner  bonne  opinion  des  jugemens  de  la  mul- 
titude ;  qu'au  lieu  de  faire  de  nos  sens  per- 
sonnifiés une  société  de  cinq  personnes ,  si  on 
err  compose  un  peuple,  ce  peuple  se  divisera 
nécessairement  en  cinq  sectes,  la  secte  des 
yeux ,  celle  des  nez ,  la  secte  des  palais ,  celte 
des  oreilles ,  et  la  secte  des  mains  ;  que  ces 


Dgiiizodb,  Google 


36b  LE  T,T    R   B 

sectes  aaront  tonbte  la  même  oti^e ,  l'igoo- 
rancé  ctiFintéfêt;  qna  l'esprit  d'intolérance 
et  de  persécution' se  gUssera  bientôt  entre 
elles;  que  les  yeux  seroht' condamnés  anx  pe- 
tites-maisons, coimne  dea.yisionnaires }  les  nex 
regardés  comme  des  imbéciUes  ;  les  palais  érî- 
tés  comme  des  gens  insupportables  par  leurs 
caprices  et  leur  fanisse  délicatesse  ;  les  oreilles 
détestées  pour  leur  curiosité  et  leur  orgueil , 
et  les  mains  méprisées  pour  leur  matérialisme  ; 
et  que  si  quelque  puissance  supérieure  secon- 
duit  les  intentions  droites. et  charitables  de 
chaque  parti ,  en  un  instant  la  nation  entière 
seroit  exterminée. 

Il  me  semble  qu'avec  la  légèreté  de  La  Fon- 
taine et  l'esprit  philosophique  de  la  Motte  , 
on  feroit  une  fable  eicellente  de  ces  idées; 
mais  elle  ne  seroit  pas  meilleure  que  celle  de' 
Platon.  Platon  suppose  que  Doussonstines  tous 
assis  dans  une  caTérne.,  le  dos  tourné  à  la  lu- 
mière ,  et  le  visage  vers  le  fond  ^  que  nous  ne 
pouvons  presque  remrier  U  tpte ,  et  que  nos 
yeux  ne  se  portent  jamais  que  sut  ce  qui  se 
passe  devant  nous.  Il  imagine  entre  la  lumière 
et  nous  une  longue  muraille ,  au-dessus  de  la- 
quelle paroissent ,  vont ,  viennent ,  avancent , 
reculent  et  disparoissent  toutes  sortes  de  fi- 
gures ,  dont  les  ombres  sont  projetées  vers  le 
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fond  de  la  carerne.  Le  peuple  meurt  sans  ja- 
XKKcùs  avoir  apperçu  que  ces  ombres.  S'il  arrive 
&  un  homme  sensé  de  soupçonner  le  prestige  f 
de  vaincre  ,  à  force  de  se  tourmenter ,  la  puis- 
sance qui  lui  tenoit  la  tête  toarnée,  d'esca- 
lader la  muraille  et  de  sortir  de  la  caverne , 
qu'il  se  garde  bien ,  s'il  y  rentre  jamais ,  d'ou- 
vrir la  bouche  de  ce  qu'il  aura  vu.  Belle  leçon 
pour  les  philosophes!  Permettez,  mademoi- 
selle, que  j'en  profite  comme  si  je  l'étois  de- 
venu ,  et  que  je  passe  à  d'autres  choses. 

Vous  me  demandez  ensuite  comment  nous 
avons  plusieurs  perceptions  à-la-fois.  Vous 
eVez  de  la  peine  à  le  concevoir }  mais  conce- 
vez-vous plus  facilement  que  nous  puissions 
former  un  jugement ,  ou  comparer  deux  idées , 
à  moins  que  l'une  ne  nous  soit  présente  par 
la  perception,  et  l'autre  par  la  mémoire.  Plu- 
sieurs fois  ,  dans  le  dessein  d'examiner  ce  qui 
se  passoit  dans  ma  tête  ,  et  de  prendre  mon 
esprit  sur  le  fait  j  je  me  suis  jeté  dans  la  médi- 
tation la  plus  profonde ,  me  retirant  en  moi- 
même  avec  toute  la  contention  dont  je  suis 
capable;  mais  ces  eflbrts  n'ont  rïeu  produit. 
li  m'a  semblé  qu'il  faudroit  être  tout- à-la-fois 
an-dedans  et  hors  de  soi ,  et  faire  en  même 
temps  le  rôle  d'observateur  et  celui  de  la  ma- 
chine observée.  Mais  il    en  est  de  l'esprit 
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comme  de  l'œil;  il  ne  se  voit  pas.  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  sache  comment  le  syllo^sme  s'exé- 
cnte  en  nous.  Il  est  l'auteur  de  I^  pendule  ;  il 
a  placé  l'ame  ou  le  mouvement  dans  la  boîte, 
et  les  heures  se  marquent  en  sa  présence.  Un 
monstre  à  deux  têtes,  emmanchées  sur  un 
même  col,  nous  apprendroit  peut-être  quel- 
que nouvelle.  U  faut  donc  attendre  que  la 
nature  qui  combine  tout ,  et  qui  amène  avec 
.les  siècles  les  phénomènes  les  plus  extraor- 
dinaires ,  nous  donne  un  dicephale  qni  se  con- 
temple lui-même ,  et  dont  une  des  têtes  fasse 
des  observations  sur  l'autre. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  eu  état  de 
répondre  aux  questions  que  vous  me  proposez 
sar  les  stourds  et  muets  de  nùssance.  Il  fan- 
droit  recourir  au  muet,  mon  ancien  ami  ;  on, 
ce  qui  vaudroit  encore  mieux ,  consulter  M.  Pe- 
reire.  M'ais  les  occupations  continuelles  qni 
m'obsèdent  y  ne  m'en  laissent  pas  le  loisir.  Il 
ne  faut  qu'un  instant  pour  former  un  systêmej 
les  expériences  demandent  du- temps.  J'en 
viens  donc  tout  de  suite  à  la  difficulté  qae 
vous  me  faites  sur  l'exemple  que  j'ai  tiré  du 
premier  livre  de  l'Enéide. 

Je  prétends ,  dans  ma  lettre ,  que  le  beaa 
moment  du  poète  n'est  pas  toujours  le  beaa 
moment  du  peintre ,  et  c'est  aussi  votre  aris. 
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Mais  TOUS  ne  concerez  pas  que  cette  tête  de 
Neptune ,  qui  dans  le  poëme  s'élève  à.  majes- 
tnensement  sur  les  flots ,  fit  on  mauvais  effet 
sur  la  toile.  Vous  dites  :  a  J'admire  la  tête  de 
»  Neptune  dans  Virgile ,  parce  que  les  eaux  ne 
»  dérobent  point  à  mon  imagination  le  reste 
»  de  la  figure;  et  pourquoi  ne  Fadmirerois-je 
»  pas  aussi  sur  la  toile  de  Carie ,  si  son  pinceau 
»  sait  donner  de  la  transparence  aux  flots  »? 
Je  peux ,  ce  me  semble ,  vous  en  apporter 
plusieurs  raisons.  La  première ,  et  qui  n'est  pas 
la  meilleure ,  c'est  que  tout  corps  qui  n'est 
plongé  qu'en  partie  dans  un  fluide ,  est  défi- 
guré par  un  efièt  de  la  réfraction  qu'un  imita- 
teur fidèle  de  la  nature  est  obligé  de  rendre', 
et  qui  écarteroit  la  tête  de  Neptune  de  dessus 
ses  épaules.  La  seconde ,  c'est  que ,  quelque 
transparence  que  le  pinceau  puisse  donner  à 
l'eau ,  l'image  des  corps  qui  y  sont  plongés  est 
toujours  fort  affoiblie.  Ainsi ,  toute  l'attention 
du  spectateur  se  réunissant  sur  la  tête  de 
Neptune ,  le  Dien  n'en  seroit  pas  moins  décolé: 
mais  je  vais  plus  loin.  Je  suppose  qu'un  peintre 
puisse  ,  sans  conséquence ,  négliger  l'effet  de 
la  réfraction ,  et  que  son  pinceau  sache  rendre 
tonte  la  limpidité  naturelle  des  eaux.  Je  crois 
que  son  tableau  seroit  encore  défectueux,  s'il 
cboisissoit  le  moment  où  Neptune  élève  sa 
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tête  sur  les  flots.  Il  pécheroît  contre  une  règle 
que  les  grands  maîtres  observent  inviolable- 
ment,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  jugent  de 
leurs  productions  j  ne  connoissent  pas  assez. 
C'est  que  dans  les  occasions  sans  nombre ,  où 
des  figures  projetées  sur  une  figure  humaine  ^ 
ou  plus  généralement  sur  une  figure  animale , 
doivent  en  couvrir  une  partie  ;  celte  partie 
dérobée  par  la  projection ,  ne  doit  jamais  être 
entière  et  complète.  En  efiet ,  si  c'étoit  un 
poing  ou  un  bras ,  la  figure  paroîtroit  man- 
chette ;  si  c'étoit  un  autre  membre  ,  elle  pa- 
roîtroit mutilée  de  ce  membre ,  et  par  consé- 
quent estropiée.  Tout  peintre  qui  craindra  de 
rappeler  à  l'imagination  des  objets  désagréa- 
bles ,  évitera  l'apparence  d'une  amputation 
chirurgicale.  Il  ménagera  la  disposition  rela- 
tive de  ses  figures  ,  de  manière  que  quelque 
portion  visible  des  membres  cachés  annonce 
toujours  l'existence  du  reste. 

Cette  maxime  s'étend,  quoiqu'avec  moins 
de  sévérité ,  à  tous  les  autres  objets  :  brisez 
vos  colonnes ,  si  vous  voulez ,  mais  ne  les  sciez 
pas.  Elle  est  ancienne ,  et  nous  la  trouvons 
constamment  observée  dans  les  bustes.  On 
leur  a  donné,  avec  le  col  enlier,  une  partie 
des  épaules  et  de  la  poitrine.  Leà  artistes  scru- 
puleux (Croient  donc  encore  ,  dans  l'exemple 
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dont  il  s'agit  |  que  les  flots  décolent  Neptune  j 
aussi  aucun  ne  s'est-il  avisé  de  prendre  cet 
instant.  Us  ont  touspréféré  la  seconde  image 
du  poète  j  le  moment  suivant ,  où  le  Dieu  est 
presque  tout  entier  hors  des  eaux,  et  où  l'on 
commence  à  appercevoir  les  roues  légères  de 
son  char. 

Mais  si  vous  continuez  d'être  mécontente 
de  cet  exemple ,  le  même  poète  m'en  fournira 
d'autres  qui  prouveront  mieux ,  que  la  poésie 
nous  fait  admirer  des  images  dont  la  peinture 
seroît  insoutenable ,  et  que  notre  imagination 
est  moins  scrupuleuse  que  nos  yeux.  En  effet , 
qui  pourroit  supporter  sur  la  toile  la  vue  de 
PoUphème  faisant  craquer  sous  ses  dents  les  os 
d'un  des  compagnons  d'Ulysse  ?  Qui  verroit 
sans  horreur  un  géant  tenant  nn  homme  en 
travers  dans  sa  bouche  énorme,  et  le  sang 
ruisselant  sur  sa  barbe  et  sur  sa  poitrine  ?  Ce 
tableau  ne  récréera  que  des  cannibales  ;  cette 
nature  sera  admirable  pour  des  anthropo- 
phages ,  mais  détestable  pour  nous. 

Je  suis  étonné ,  quand  je  pense  à  combien 
d'élémens  cUfîërens  tiennent  les  règles  de  l'ima- 
gination et  du  goût  y  et  la  définition  de  la  belle 
nature.  Il  me  semble  qu'avant  que  de  prononcer 
sur  ces  objets ,  il  faudroit  avoir  pris  parti  sur 
une  infinité  de  questions  relatives  aux  moeurs , 
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aux  coutumes ,  au  climat ,  à  la  religion  et  an 
gouyernement.  Toutes  les  voûtes  sont  sur- 
bûssées  en  Turquie,  Le  musulmau  imite  de3 
croissans  par-tout }  son  goût  même  est  subjn- 
gné ,  et  la  servitude  des  peuples  se  remarque 
jusque  dans  la  forme  des  dômes.  Mais  tandis 
que  le  despotisme  affaisse  les  voûtes  et  les 
cintres,  le  culte  brise  les  figures  humaines, 
et  les  bannit  de  l'architecture ,  de  la  peinture 
et  des  palais. 

Quelque  autre ,  mademoiselle ,  vous  iera 
l'histoire  des  opinions  différentes  des  hommes 
sur  le  goût ,  et  vous  expliquera ,  ou  par  des 
raisons ,  ou  par  des  -conjectures ,  d'où  naît  la 
bizarre  irrégularité  que  les  Chinois  affectent 
par-tout  ;  je  vais  tâcher ,  pour  moi ,  de  vous 
développer  en  peu  de  mots  l'origine  de  ce  que 
nous  appelons  le  goût  en  général ,  vous  laissant 
à  vous-même  le  soin  d'examiner  à  combien  de 
vicissitudes  les  principes  en  sont  sujets. 

La  perception  des  rapports  est  un  des  prer 
miers  pas  de  notre  raison.  Les  rapports  sont 
.simples  ou  composés;  ils  constituent  la  sym- 
métrie.  La  pei'ceplion  des  rapports  simples 
étant  pins  facile  que  celle  4es  rapports  com- 
posés j  et  entre  tous  les  rapports  celui  d'éga- 
lité étant  le  plus  simple,  il  étoit  naturel  de  le 
préférer,  et  c'est  ce  qu'on  a  fait.  C'est  par 
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cette  raison  .que  les  ailes  d'an  bâtiment  sont 
égales ,  et  que  les  côtés  des  fenêtres  sont  pa- 
rallèles. Dans  les  arts ,  par  exemple  en  archi- 
tecture ,  s'écarter  sonvent  des  rapports  eîm- 
^  pies  et  des  symmétries  qu'ils  engendrent ,  c'est 
faire  une  machine ,  un  labyrinthe  ,  et  non  pas 
un  palais.  Si  les  raisons  d'utilité ,  de  vaiiété , 
d'emplacement ,  &c.  nous  contraignent  de  re- 
noncer au  rapport  d'égalité  et  à  la  symmétrie 
la  plus  simple ,  c'est  toujours  à  regret ,  et  nous' 
nous  hâtons  d'y  revenir  par  des  voies  qui  pa- 
loissent  entièrement  arbitraires  aux  hommes 
superficiels.  Une  statue  est  faite  pour  êli-e  vue 
de  loin  j  on  lui  donnera  un  piédestal  :  il  faut 
qu'un  piédestal  soit  solide.  Oulni  choisira  entre 
toutes  les  ^figures  régulières  celle  qui  oppose 
le  plus  de  surface  à  la  terre.  C'est  un  cube. 
Ce  cube  sera  plus  ferme  encore  si  ses  faces 
sont  inclinées.  On  les  inclinera.  Mais  en  incli- 
nant les  faces  du  cube ,  on  détruira  la  régula- 
rité du.  corps  y  et  arec  elle  les  rapports  d'éga- 
lité. On  y  reviendra  par  la  plinthe  et  les  mou- 
lures. Les -moulures,  les  filets,  les  galbes, 
les  plinthes ,  les  cormches  >  les  panneaux ,  &c. 
ne  sont  que  des  moyens  suggérés  par  la  nature , 
pour  s'écarter  du  rapport  d'égalité,  et  pour  ' 
y  revenir  insensiblement.  Mais  faudra-t-il  con- 
server dans  un  piédestal  quelque  idée  de  lé- 
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gèreté  ?  on  abandonnera  le  cube  pour  le  cylin- 
dre. S'agira-t-il  (fe  caractériser  l'inconstance  ? 
on  trouvera  dans  le  cylindre  une  stabilité  trop 
marquée  ,  et  l'on  cherchera  une  6gure  que  la 
statne  ne  touche  qu'en  un  point.  C^est  ainsi 
que  la  Fortune  sera  placée  sur  un  gtobe ,  et  le 
Destin  sur  un  cube. 

Ne  croyez  pas,  mademoiselle,  que  ces  prin- 
cipes ne  s'étendent  qu'à  l'architecture  j  le  goût 
en  général  consiste  dans  la  perception  des  rap- 
ports. Un  beau  tableau ,  un  poëme ,  une  belle 
musique  ne  nous  plaisent  que  par  les  rapporti 
que  nous  y  remarquons.  Il  en  est  même  d'une 
belle  vie  comme  d'un  beau  concert.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  fait  ailleurs  une  application  asseï 
heureuse  de  ces  principes  aux  phénomènes  lei 
plus  délicats  de  la  musique  ,  et  je  crois  qu'ils 
embrassent  tout. 

Tout  a  sa  raison  suffisante ,  mais  il  n'est  pai 
toujours  facile  de  la  découvrir.  11  ne  faut  qu'un 
événement  pour  l'éclipser  sans  retour.  Les 
seules  ténèbres  que  les  siècles  laissent  après 
eux  t  suffisent  pour  cela  ;  et  dans  quelques 
milliers  d'années,  lorsque  l'existence  de  nos 
pères  aura  disparu  dans  la  nuit  des  temps ,  et 
que  nous  serons  les  plus  anciens  habitans  du 
monde  auxquels  l'histoire  profane  puisse  re- 
monter, qui  deviaera  l'origine  de  ces  têtes  de 
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béliers   que  nos  architectes  ont  transportéea 
des  temples  païens  sue  nos  édifices  ? 

Vous  voyez.,  mademoiselle,  sans  attendre 
à  loi^-temps,.  dans  quelles  recherches  s'en^ 
gagerpit  dès  aujourd'hui  celui  qui  entrepren^- 
dtsoit  xat  traité  historique  et  philosophique  suc 
le  go4t.  Je  ne  me  sens  pas  fait  pour  surmontes 
ees  difficultés,  qjoi  demandent  encore  plus  de 
géni^  ^le  de  connoissances.  Je  jette  mes  idées 
soF  le  papier ,  et  elles  deviennent  ce  qu'ellca 
peuvent. 

Votre  dernière  question  porte  sur  un  â 
grand  nombre  d'objets  différens ,  et  d'un  exa- 
men si'  déKcat ,  qu'une  réponse  qui  les  emBras- 
sexoit  tous  ,  exigeroit  plus  de  temps  ,  et 'peut- 
être'  aussi  phts  de  pénétration  et  de  connois- 
ssaiGes'  qïte  ye  n'en  ai.  Vovs  paroisses  doutes 
qu'il  jr  ait  Beaucoup  d'exemples  où  la  poésie  , 
la  peinture  et  la  musique  fournissent  de»  hié' 
rogVypihea  qiJon  puisse  comparer.  D'abord  il 
est  certain  qu'il  y  en  a  d'autres  que  cdai  que 
j'ai  rappc«lé.  Mâsy  en  a-t-il  beaucoup?  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  apprendre  que  par  une-  lec- 
ture attentive  des  grands  musiciens  et  des 
meilleurs  poètes  ^  jointe  à  une  connoissapce 
étendue  âai  talent  de  la  peinture  et  des  oa- 
Trages  des  peintres. 

Vous  pensez  que ,  pour  comparer  l'karmO' 
Mathématique.'!.  A  a 
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nie  musicale  avec  l'harmonie  oratoire,  ilfaU^ 
droit  qu'il  y  eût  dans  celle-ci  un  équipaient 
de  la  dissonance  :  et  tous  avez  raison  ;  mais 
la  rencontre  des  voyelles  et  des  consonnes  qui 
S*élîdent ,  le  retour  d'un  même  son  ,  et  Rem- 
ploi de  l'A  aspirée ,  ne  font-ils  pas  cette  fonc- 
tion; et  ne  faut-il  pas  en  poésie  le  même  art 
ou  plutôt  le  même  génie  qu'en  musique ,  pour 
user  de  ces  ressources  ?  Voici ,  mademoiselle, 
.  quelques  exemples  de  dissonances  oratoires  j 
votre  mémoire  tous  eu  ofiirira  sans  doute  un 
grand  nombre  d'autres. 

Gardez  qu'une  Toyelle  à  courir  trop  bâtée , 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemia  heurtée. 
B011.EAV. 
MànsKam,  hoir^ndam  ,in/onne,  ingetu  ,eaiUimtn  adtmpXssOi 
V1116. 

Cum  Saganâ  majore  vlulantem 

Strpenlts  atqae  Wdcrea 

Ittftroaa  trrart  canes.  •  ■  •  , 

Quo  pacio  alterna  loquenla 

■  Vmhrte  cum  Saganâ  nsonarent  fmle  et  acutum. 
H  o  n  A  T. 

Tous  ces  Tcrs  sont  pleins  de  dissonances  j 
et  celui  qui  ne  les  sent  pas  n'a  point  d'oreille. 

a  II  y  a ,  ajoutez-Tous  enfin ,  des  morceani 
»  de  musique  auxquels  on  n'attache  point 
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»  d'images,  qui  ne  forment  ni  pour  tous  ni 
M  pour  personne  aucune  peinture  hiéroglyphi- 
»  que  ,  et  qui  font  cependant  un  grand  plaiâr 
ti  à  tout  le  monde  », 

Je  conviens  de  ce  phénomène  ;  mais  je  vous 
prie  de  considérer  que  ces  morceaux  de  mu- 
ûque  qui  vous  aflectent  agréablement  sans  ré- 
veiller en  voiis  ni  peinture  ni  perception  dis- 
tincte de  rapports  y  ne  flattent  votre  oreille 
que  comme  l'arc-en-ciel  plaît  à  vos  yeux ,  d'un 
plaisir  de  sensation  pure  et  simple ,  et  qu'il 
s'en  faut  beaucoup  qu'ils  aient  toute  la  per- 
fection que  vous  en  pourriez  exiger ,  et  qu'ils 
auroient ,  si  la  vérité  de  l'imitation  s'y  trou- 
Toit  jointe  aux  charmes  de  l'Harmonie.  Con- 
venez ,  mademoiselle ,  que  si  les  astres  ne  per-; 
doient  rien  de  leur  éclat  sur  la  toile  y  vous  les. 
y  trouveriez  plus  beaux  qu'au  firmament  j  le 
plaisir  réfléchi  qui  naît  de  l'imitation  s'unis-' 
sant  au  plaisir  direct  et  naturel  de  la  sensation 
de  l'objet.  Je  suis  sûr  que  jamais  clair  de  lune 
ne  Vous  a  autant  affectée  dans  la  nature  que 
dans  une  des  nuits  de  Vernet. . 

En  musique ,  le  plaisir  de  la  sensation  dé  l 
pend  d'une  disposition  particulière,  non-seu- 
lement de  l'oreille ,  mais  de  tout  le  système 
des  nerfs.  S'il  y  a  des  têtes  sonnantes ,  il  y  a 
aussi  des  corps  que  j'appellerois  volontiers 
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hâïi^oniques  ;  dès'  Hoïûmes  en  qui  tontes  îes 
fibres  oecilieûf  âVec  tant  4e  promptitudie  et  de 
vivacité ,  que  sut-  l'expérience  des  àibUTéiù'éiia 
violens  que  l'harmonie  lent  cause,  ils  sentent 
là  possibilité  de  monVemenS  plus'  violens  en- 
core, et  atteignent  à  fidéé  d'une  sorte  do 
musique  qui  les  ferûit  mourir  de  plaîsif .  AlorsT 
leur  existence  leur  paroît  comme'  attachée  à 
line  seule  fibre  telidue ,  qu'une  vibration  trop 
forte  peut  rompre.  Ne  croyez  pas ,  ïûademrâ- 
selle,  que  ces  êifes  si  sensibles  à  l'harmonie 
soient  les  meilleurs  juges  de  l'expression.  Ils 
s'ont  presipie  toujours  au-delà  de  cette  émotion 
douce ,  dans  laquelle  le  sentiment  ne  riult  point 
à  lâ  comparaison.  Ils  ressemblent  à  ces  âmes 
folbles  qui  ne  peuvent  entendre  l'histoire  d'un 
ihalheureux  sans  lui  donner  des  larmes ,  et 
p'diir  qui  il  n'y  a  point  de  tragédies  mauvaises. 
Aii  reste ,  la  mùsiqiie  a  plus  besoin  de  tron- 
■^èr  en  nous  ces  fàvOrâtïés  dispositions  d'or- 
gàhès ,  que  ni  là  peinture ,  ni  la  poésie.  Son 
hiéroglyphe  est  sî  léger  et  si  fugitif  j  il  est  si 
facile  de  le  perdre, ou  de  le  mésinterpréter, 
que  le  plus  beau  morceau  dé  symphonie  ne 
feroit  pas  un  grand  effet ,  û  le  plaisir  infail- 
lible et  subit  dé  la  sensation  pure  et  simple 
n'étoit  infiniment  au-dessus  de  celui  d'une  ex- 
pression souvent  équivoque.  La  peinture  mon- 
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txe  l'objet  ttiêmc  *  U  poéùe  le  décrit ,  4a  nrn- 
fnque  en  .«occite  à  peiqe  .xmp  idée }  elle  n'fi  ^ 
fessouroe  qoe  dans  les  int«'Talles  et  U  duré^ 
^es  sons.  Et  quelle  analogie  y  a-  t-U  entre  cette 
«apèce  de  crayons  et  le  printemps  «  les  té- 
■Q^res ,  la  solitude ,  Stc.  et  la  plupart  des  obr- 
^ets?  Comment  se  fait-il  donc  que  des  tro»s 
Arts  imitateurs  de  la  nature  «  celui  dont  l'ex- 
pression est  la  plus  arlùtraire  et  la  moins  pré- 
■cise ,  paile  le  plus  fortement  è  Pâme  ?  Seroit- 
«e  qae  jnonlEant  moins  les  cJijets ,  il  laisse  plus 
de  carrière  à  notre  imagination ,  ou  qu'ayant 
besoin  de  secousses  pour  être  émus,  la  jnu- 
fique  est  plus  propre  que  Ja  ^peinture  ,et  la 
poésie  à  .produire  en  nous  cet  effet  tumul- 
tueux? 

Ces  phénomèues  m'étonnerotent  beaucoup 
jnoins ,  m  notre  éducation  xessembloit  daran- 
lage  à  celle  des  Grecs.  Dans  Atbènes,  ]es 
jeunes  geasidouuaient  presque  tons  dix  à  douze 
-ans  à  rétùde  de  la  musique.;  ctua  musicien 
Ji'ayant  pour, auditeurs  et  ^urjuges  que  des 
jnunciens ,  lun  morceau  'Sublimë  deroit  natu- 
^llejnent  jeter  ,tante  une  assemblée  dans  la 
fflêoie 'frénésie  dont  sont  agités  ceux  qui  font 
.exécuter  Jeurs  ourrages  dans  nos  concerts. 
-Mais  il  est  de  la  nature  de.lout  enthousiasme 
4e  ïe .  communiquer  et  de  s'accroître  par  le 
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nombre  des  Ciltliousiaates.  Les  hommes  ont 
alors  une  action  réciproque  les  uns  sur  les 
■  autres ,  par  l'image  énergique  et  vivante  qu'ils 
s'ofirent  tous  de  la  passion  dont  chacun  d'eux 
est  transporté  ;  de-!à  cette  joie  insensée  de  nos 
fêtes  publiques  ,  la  fureur  de  nos  émeutes  po- 
pulaires ,  et  les  effets  surpreaans  de  U  musi- 
que chez  les  anciens;  effets  que  le  quatrième 
acte  de  ZoroaStre  eût  renouvelles  parmi  nous, 
si  notre  parterre  eût  été  rempli  d'un  peuple 
aussi  musicien  et  aussi  sensible  que  la  jeunesse 
athénienne. 

ïl  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  remercier  de 
vos  observations.  S'il  vous  en  vient  quelques 
autres  ,  faites-moi  la  grâce  de  me  les  commu' 
niquer,  mais  que  ce  soit  pourtant  sans  sus- 
pendre vos  occupations.  J'apprends  que  vous 
mettez  en  notre  langue  le  Banquet  de  Xéno- 
phon  ,  et  que  vous  avez  dessein  de  le  compa- 
rer avec  celui  de  Platon.  Je  vous  exhorte  à 
finir  cet  ouvrage.  Ayez ,  mademoiselle ,  le  cou- 
rîige  d'être  savante;  Il  ne  faut  que-des  exem- 
ples teisqueie  vôtre  pour  inspirer  le  goût  des 
langues  anciennes  ,  ou  pour  prouver  du  moins 
que  ce  genre  de  littérature  est  encore  un  de 
ceux  dans  lesquels  votre  sexe  peut  excellM. 
D'ailleurs ,  il  n'y-  anroit  que  les  connoîssances 
que  TOUS  aurez  acquises  qui  pussent  tous  con- 
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avez  aujourd'hui  de  tous  instruire.  Que  tous 
êtes  heureuse  !  Vous  arez  trouré  le  grand  art , 
l'art  ignoré  de  presque  toutes  les  femmes ,  ce- 
lui de  n'être  point  trompée  ,  et  de  deToir  plus 
que  TOUS  ne  pourrez  jamws  acquitter.  Votre 
sexe  n'a  pas  coutume  d'entendre  ces  Tentés; 
mais  j'ose  tous  les  dire ,  parce  que  tous  les 
pensez  comme  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  aTcc  on  profond  respect, 


Madehoiselle, 


Votre  trè»>Iniinb1e  et  trï*- 
obéïuant  serviteur  ••'"'. 
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Sur  Textrait  que  le .jounialiste.de  Tré-vou* 
aiaitde  la  lettre  suries&aurdset  muets; 
Diois  d'âvril,  Art.  43,  pageMi. 


On  X\X,page  842  du  journal:  «La  doctrine  de 
à)  -l'auteur  paroîtra ,  sans  doute ,  trop -peu  sen- 
»  sible  au  commun  des  lecteurs.  La  plupart 
»  diront ,  après  avoir  lu  cette  lettre ,  que  nous 
M  reste-t-ildansridéejqualleetraeesde lumière 
y>  et  d'érudition  ces  considérations  abstraites 
M  laissent-elles  à  leur  suite  »? 

Oitservatiûn.  Je  n'aipoint  écrit  pour  le  com- 
,  mun  des  lecteurs;  il  me  sufiBsoit  d'être  à  la 
portée  de  l'auteur  des  beaux -arts,  réduits  à 
un  seul  principe ,  du  journaliste  de  Trévoux  , 
et  de  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelques  progrès 
dans  l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie. 
«  J'ai  dit  moi-même  ,  le^  titre  de  ma  lettre  est 
»  équivoque.  Il  convient  indistinctement  au 
V  grand  nombre  de.  ceux  qui  parlent  sans  en- 
»  tendre  y  au  petit  nombre  de  ceux  qui  enten- 
1)  dent  sans  parler ,  et  au  très-petit  nombre  de 
u  ceux  qui  savent  parler  et  entendre ,  quoique 
))  ma  lettre  ne  soit  proprement  qu'à  l'usage 
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to  de  -oes.dermem  n;  et  je  pouirois  i^outer  sur 
le  suf&age  des  connoisseors  ,  que  ,  si  quelque 
bon  esprit  se  .^nande  ,  '^lés  .m'avoir  lu  : 
«I  Quels  trahe  -^e  ianâère  -et  d'éruâition  ces 
st  considérations  ont-elles  laissés  à  lew-suite»? 
nen'ii'empé(^iei>axia''il  <Be  se  véponiie }  on  Wa 
fait  voir  (i), 

1*.  Comment  le  -  langage  oratoire  a  pu  se 
foomer. 

2°.  Que  ma  langue  est  pleine  d'inversions, 
cû -on  la 'Compare  au  langage  animal. 

'&":  Que,  pour  bien  entendre  comment  le 
langage  cnratoire  s'est  formé,  il  seroit  à  propos 
d'étudier  la  langue  des  gestes. 

4°.  :Que  la  connoissance  de  la  langue  des 
gestee  suppose ,  ou.  des  expériences  sur  uu 
sourd  et  muet  de  convention ,  ou  dea  conver- 
sations, avec  nn  sourd  et  muet  de  naissance. 

fl".  Que  l'idée  d,u  muet  de  convention  con- 
duit naturellement  -à  examiner  l'homme  dis- 
tribué en  antant  d'êtres  distincts  et  séparés, 
^u'il  ade  sens ,  et  à  redhercherleë  idées  com- 
-munes  et  particulières  à  chacun  des  sens. 

6°.  Que,  si'pour  juger  de  rintonation  d'un 
acteur  il  faut  écouter  sans  voir ,  il  'faut  re- 


(i)  Je  répète  ici  malgré  moi  ce  que  j'ai  dé/à  dit  à  la 
fin  âe  ma  lettre. 
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garder  suis  entendre ,  pour  bien  juger  de  saa 

geste. 

y".  Qu'il  y  a  un  sublime  de  geste  capable 
de  prodiûre  sur  la  scèae  les  grands  e£Fets  du. 
discours. 

8**.  Que  l'ordre  qui  doit  régner  entre  les 
gestes  d'un  sourd  et  muet  de  naissance,  est 
une  histoire  assez  fidelle  de  Tordre ,  dans  le- 
quel les  signes  oratoires  auroient  pu,  être  eub- 
titués  aux  gestes. 

g".  QuêladifËcuItéde  transmettre  certaines 
idées  à  un  sourd  et  muet  de  naissance ,  carac- 
térise entre  les  signes  oratoires  les  premiers 
et  les  derniers  inventés, 

10°.  Que  les  signes  qui  marquent  les  parties 
indéterminées  du  temps ,  sont  du  nombre  des 
derniers  inventés. 

11".  Que  c'est-là  l'origine  du  manque  de 
certains  temps,  dans  quelques  langues,  et  du 
double  emploi  d'un  même  temps  dans  quel- 
ques autres. 

.  12°.  Que  ces  bizarreries  conduisent  à  di^ 
tinguer,  dans  toute  langue,  trois  états  diffé- 
;rens ,  celui  de  naissance,  l'état  de  formation, 
et  celu^i  :de  perfection-,  ^:, 

i3".  Que,  sous  l'état  de  langue  formée ,  l'es- 
prit enchaîné  par  la  syntaxe  ne  peut  mettre 
entre  ses  concepts  l'ordre  qui  règne  datis  les 
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périodes  grecques  et  latines  :  d'où  Pon  peut 
inférer  que  ,  qnel  que  soit  Farrangement  des 
termes  dans  une  langue  formée  y  l'esprit  de 
Vécrivain  suit  l'ordre  de  ta  syntaxe  françoise; 
et  que  cette  syntaxe  étant  la  plus  simple  de 
tontes ,  le  françois  doit  avoir  j  à  cet  égard ,  de 
Vavantage  sur  le  grec  et  sur  le  latin, 

i4°.  Que  l'introduction  de  l'article  dans  tou- 
tes les  langues ,  et  l'impossibilité  de  discourir 
sans  avoir  plusieurs  perceptions  à  la  fois ,  achè- 
vent de  confirmer  que  la  marche  de  l'esprit 
d'un  auteur  grec  et  latin ,  ne  s'éloignoît  guère 
de  celle  de  notre  langue. 

i5°.  Que  l'harmonie  oratoire  s'est  engen- 
drée sur  le  passage  de  l'état  de  langue  formée 
à  celui  de  langue  perfectionnée. 

16".  Qu'il  faut  la  considérer  dans  les  mots 
et  dans  la  période  ,  et  que  c'est  du  concours 
de  ces  deux  harmonies  que  résulte  Phiéro- 
glyphe  poétique.  ' 

17°.  Que  cet  hiéroglyphe  rend  tout  excel- 
lent poète  difficile  àbîen  entendre,  et  presque 
impossible  à  bien  traduire. 

18°.  Que  tout  art  d'imitation  a  son  hiéro- 
glyphe j  ce  qu'on  m'a  démontré ,  par  un  essai 
de  comparaison  des  hiéroglyphes  de  la  musi- 
que", de  la  peinture  et  de  la  poésie. 
'   Voilà}  se  répondioit  à  lui-même  un  ^i&a 
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esprit ,  ce  que  des  conaideratiaas  aiatraitof 
fini  amené  f  voUà  les  traces  qu'0Ues  ont  iaisr- 
i9éea  à  leur  suite  t  et  c'^st  quelque  diqse. 

On  lit ,  même  page  du  jounial  :  «  Maïs-  qi^ 
1)  pourra  nous  répondze  qu^il  n'y  a  là-dedaq* 
1)  ni  paradoxes ,  ni  sentimens  oslàtraiieB  ,  qi 
»  critiques  déplpcées  w? 

■Observation.  Y  a-t-il  quelque  lirre ,  sans  en 
excepter  les  journaux  de  Trévoux,  dcmt  on  np 
'  puisse  dire  :  «  Mais  qui  nous  répondra  qu'il  n'y 
])  ,a  là-dedans  ni  paradoxes ,  ni  sentimens  acbi- 
j>:lraires,  ni  critiques  déplacées  »? 

On  lit ,  page  smuaide  du  journal  :  «  Tek 
J>  seront  les  raisonnemens  y  du  moins  les  sonp- 
N  çons  de  quelques  personnes  qui  sont  bien 
»  aises  de  trouver  dans  un  ouvroge  des  traits 
V  faciles  à  saisir ,  qui  aiment  les  images ,  les 
il  descriptions ,  les  applications  frappantes  ,  en 
»  un -mot  tout.ce  qui  met  «n  jeu  les  lessouts 
))  de  ^imagination  et  du  sentiment  J). 

■Observation,  Les  personnes  qui  ne  liaient 
pûffxit  pour  ^pceiuLre,  ou  qui  veulent  appren- 
dre sans  s'appliquer,  sont  précisément  celles 
quel'auteurdelâilefitre  sur  les^sourds  et  muets, 
ne  »e  soucie  d*BTCÛr:ni  pour  lecteurs  ni  pour 
juges.  II  leur  conseilie  même  de  renoncer  à 
Locke ,  à  Ba}4e  ,:à  Platon ,  et  en  géaéral  à  tout 
ouvrage  de  ral80imementiet.de  métaphyûque. 
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8;  pense  qo'on  auteur  a  rempli  sa  tâche ,  quand 
iï  a  su  prendre  le  ton  qui  convient  à  son  sujet  : 
en  effet  y  a-t-il  un  lecteur  de  bon  sens ,  qui 
ctans  nn  chapitre  de  Locke  sac  Tabus  qu'on 
]^eut  faire  des  mots ,  ou  dans  une  lettre  sar  le? 
înveràons ,  s'avise  de  désirer  fies  images  ,  des 
âescripiions  j  des  applicaîitms  frappantes  ^  et 
ce  qui  met  enjeu  les  ressorts  de  l'imagination 
et  du  sentiment  ? 

Aussi  lit-on ,  même  page  An  joumeA  :  «  H  ne 
»  faut  pas  que  les  philosophes  pensent  ainsi  ;  iU 
»  doivent  entrer  avec  courage  dans  la  matièrà 
*  des  inversions.  Y  a-t-il  des  inversions  j  n'y 
»  en  a-t-il  point  dans  notre  langue  ?  Qu'on  n« 
ti  croie  pas  que  ce  soit  une  question  de  gram- 
»  niaire  ;  ceci"  s'élève  jusqu'à  la  plds  subtile 
»  métaphysique  ,  jusqu'à  la  naissance  même 
»  de  nos  idées». 

Observation.  II  seroit  bien  étonnaflt  qu'il  eil 
fut  autrement  :  lés  mots  dont  les  langues  sont 
formées ,  ne  sont  que  les  signes  de  nos  idées , 
et  le  moyen  de  dire  quelque  chose  de  plûlo- 
sophique  sur  l'institution  des  tiris ,  sans  re^ 
monter  à  la  naissance  des  autres.  Mais  Ffeiter- 
Talle  n'est  pas  grand  ;  et  il  seroit  difficile  de 
trouver  deux  objets  de  spéculation  plus  voi- 
sins ,  plus  immédiats  et  plus  étroitement'  liés, 
que  la  Naissance  dés  idées  et  l'iitTëntion  des 
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signes  destinés  à  les  représenter.  La  question 
des  inversions,  ainsi  que  la  plupart  des  ques- 
tions de  grammaire ,  tient  donc  à  la  meta" 
physique  la  plus  subtile  :  feu  appelle  à  M.  du 
Marsais,  qui  n'eût  pas  été  le  premier  de  nos 
grammairiens,  s'il  n'eût  pas  été  en  même  temps 
un  de  nos  meilleurs  métaphysiciens;  c'est  par 
l'application  de  la  métaphysique  à  la  gram- 
màxce  qu'il  excelle.  ■  ■ 

Ou  \xt,pageS/4  du  journal  :  «  L'auteur  exa- 
»  mine  en  quel  rang  nous  placerions  naturelle- 
»  ment  nos  idées  ;  et  comme  notre  langue  ne 
»  s'astreint  pas-  à  cet  ordre ,  il  juge  qu'en  ce 
s  sens  elle  use  d'inversions ,  ce  qu'il  prouve 
»  aussi  par  le  langage  des  gestes ,  article  un 
»  peu  entrecoupé  de  digressions.' Nous  devons 
»  même  ajouter  que  bien  des  lecteurs ,  à  la  fin 
»  de  ce  morceau ,  pourront  se  demander  à  eux- 
V  mêmes ,  s'ils  en  ont  saisi  touç  les  rapports  ; 
1)  s'ils  ont  compris  comment  et  par  où  les  sourd« 
»  et  muets, confirment  l'existence  des  inver- 
D.sions  dans  notre  langue.  Cela  n^empêcbe  pas 
»  qu'on  ne  puisse  prendre  beaucoup  de  plai- 
)>  sir ,  »  &c.  La  suite  est  une  sorte  d'éloge  que 
l'auteur  partage  avec  le  Père  Castel. 

Observation.  ïl  y  a,  je  le. répète ,  des  lec- 
teurs dont  je  ne  veux  ni  ne  voudrais  jamais; 
je  n'écris  que  pour  ceux  avec  qui  je  serois 
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bien  use  de  m' entretenir.  J'adresse  mes  ou- 
Traces  aux  philosophes;  il  n'y  a  guère  d'an- 
tres hommes  au  monde  pour  moi.  Quant  à  ces 
lecteurs  qui  cherchent  nn  ohjet  qu'ils  ont  sons 
les  yeux,  voici  ce  que  je  leur  dis  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  que  j'aie  àleur  parler. 

Vous  demandez  comment  le  langage  des 
gestes  est  lié  à  la  question  des  inversions ,  et 
comment  les  sourds  et  muets  confirment  l'exis- 
tence des  inversions  dans  notre  langue?  Je 
TOUS  réponds  que  le  sourd  et  muet,  soit  de 
nùssance ,  soit  de  convention ,  indique  ,  par. 
l'arrangement  de  ses  gestes ,  l'ordre  selon  le- 
quel les  idées  sont  placées  dans  la  langue  ani- 
male ;  qu'il  nous  éclaire  ^ur  la  date  de  la 
substitution  st^cessive  des  sigpes  oratoires 
aux  gestes  ;  qu'il  ne  nous  laisse  aucun  doute 
sur  les  premiers  et  les  derniers  inventés  d'en- 
tre les  signes,  et  qu'il  nous  transmet  ainsi  les 
notions  les  plus  justes  que  nous  puissions  es- 
pérer de  l'ordre  primitif  des  roots  et  de  la 
phrase  ancienne,  avec  laquelle  il  faut  com- 
parer la  nôtre ,  pour  savoir  si  nous  avons  des 
inversions  on  si  nous  n'en  avons  pas.  Car  il  est 
nécessaire  de  connoître  ce  que  c'est  que  l'or- 
dre naturel ,  avant  que  de  rien  prononcer  sur 
l'ordre  renversé. 

On  Ut  )  pcfge  suivante  du  journal ,  çue  pour 
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Bien  etdendte  la  lettre  ^  il  fata  se  aouueriir  qm 
l'ordre  cPinstitntion ,  l'ordre  wientîfiqtte ,  tor- 
dre didactiqne ,  Fotdre  de  syiotaxe,  8on£  syrto-- 
fiymea. 

Observation.  Ota  n'enftfBdtait  point  la  let- 
tre ,  si  l'on  prenoît  (owtea  ces  expressions  ponr 
Synonymes.  Uordre  <Rdactique  n'est  syno- 
nyme à  aucun  des-  trois  autres.  L'ordr-e  dir 
syntaxe  j  celui  d'insUtution ,  l'ordre  sciienii' 
fique  ,  conTiennent  à  tontes  tes  langoea.  I/ot-' 
dre  didactique  est  pârticitlier  k  la  nôtre  et  S. 
celles  qui  ont  nne  marche  uniforme  conune-  la 
sienne.  L'ordre  didactique  rfeist  qn'une  espêw 
d'ordre  de  syntaxe.  Ainsi  ow^oit  très-bien? 
Îa  ordre  de  notre  syntaxe  est  âèêaetiqwe.  QtHHWî 
On  relève  des  bâgatftlfes ,  on  ne  pemt  zaettrtf 
trop  d'exactitude-  dans  ses  'critSqUès. 

On  lit ,  jottmal ,  page  83 i  :  «  Le  mOTCe&a 
J)  où  l'auteur  compare  la  laugnie  françmse  aTeb 
)>  les  langues  grecque,  latiâe,  StaBeime  e< 
j)  angloise ,  ne  sera  pas  appi^MiTê  dâirs  reo'- 
»  droit  où  il  ^t  quHI  faut  parler  firançois  dans 
»  la  société  et  dans  les  écoles  de  philosopMe  ; 
D  grec ,  latin ,  anglois  dans  les'  chaires  et  snf 
»  lesthéâtres».  Le  joumafiate remarque  «qo-'îl 
fi  faut  destintr  pffur  la  chaire  ,  ce  lieu  à  ré* 
»  nérable,  la  langue  qui  explique'  le  mieuA 
»  les  droits  de  }a  raison ,  de  la  sâ^ise ,  dé  la 
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»  religion  ,  en  nn  mot  ,  de  la  vérité  ». 
Observation.  Je  serai'  désapplroUTé  ,  saaâ 
doQte ,  par.  tous  ces  froid?  dîscoilreurs ,  pai 
tous  ces  rhéteurs  futiles  qiù  annoncent  la  pa- 
role de  Dieu  sur  le  ton  de  Séaèque  ou  de 
Pline  î  mais  le  serai-je  par  ceux  qui  pensent 
que  l'éloquence  véritable  de  la  chaire  est  Cfellfe 
qui  touche  le  cœur ,  qui  arrache  le  repentir 
elles  larmes,  et  qui  renvoie  le  pécheur  trou- 
blé ,  abattu ,  consterné.  Les  droits  de  la  rai- 
son ,  de  la  sagesse  ,  de  la  religion  et  de  la  vé- 
riléy  sont  assurémeUt  les  grands  objets  du  pré- 
dicateur 5  Baais  doit  -  il  les  exposer  dans  de 
froides  analyses ,  s'en  jouer  dans  des  antithè- 
ses ,  les  embarrasser  dans  Dn  amas  de  syno- 
nymes ,  et  les  obscurcir  par  des  termes  re- 
cherchés ,  des  tours  subtils ,  des  pensées  lou- 
ches ^  et  le  vernis  académique  ?  Je  traiterois 
volontiers  cette  éloquence  à&blasphétnatoiré. 
Aussi  n'est-ce  pas  celle  de  Bourdidoue ,  de 
Bossuet ,  de  Mascarou ,  de  la  Rue ,  de  Mm- 
silloh ,  et  de  tant  d'autres  qui  n'ont  rien'  épar- 
gné pour  vaincre  la  lenteur  et  la'  cbntraiiite 
d'une  langue  didactique  par  la  sublimité  de 
leurs  pensées ,  la  force  de  leurs  images  et  le 
pathétique  de  leurs  ex])ressions.  La  langue 
françoise  se  prêtera  facilement  à  la  disserta- 
tion théologique )  au  catéchisme,  à  Pinstmc- 
M athématiquei.  B  b 
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tion  pastorale;  mais  aa  ^sconrs  oratoire ,  c'est 
autre  chose. 

Au  reste,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  en 
savent  là-dessus  plus  que  nous ,  et  je  leur  laisse 
à  décider  laquelle  de  deux  langues,  dontPune 
seroit  naturellement  uniforme  et  tardiré, 
l'antre  variée ,  abondante ,  impétueuse ,  pleine 
d'images  et  d'inversions ,  seroit  la  plus  propre 
â  remuer  des  âmes  assoupies  sur  leurs  devoirs; 
à  efiîrayer  des  pécheurs  endurcis ,  sur  les  suites 
de  leurs  crimes  j  à  annoncer  des  vérités  su- 
blimes; à  peindre  des  actes  héroïques  ;  à  ren- 
dre le  vice  odieux  et  la  vertu  attrayante  ,  et 
à  manier  tous  les  grands  sujets  de  ta  religîoa 
d'une  manière  qui  frappe  et  instruise,  raais 
qui  irappe  sur  tout  ;  car  il  est  moins  question 
dans  la  chaire  é'appvenàre-auxjidèles  ce  qu'ils 
ignorent ,  que  de  les  résoudre  à  la  pratique  de 
ce  qu'ils  savent. 

Nous  ne  ferons  aucune  observation  sur  les 
.  àfftfx  critiques  de  la  page  85 à  ;  nous  n'aurions 
presque  rien  à  ajoutei:  à  ce  que  le  journaliste 
en  dit  lui-même.  U  vaut  mieux  que  nous  nous 
hâtions  d'arriver  à  l'endroit  important  de  son 
extrait ,  l'endroit  auquel  il  nous  apprend  qu'il 
a  donné  une  attention  particulière.  Le  voici 
mot  pour  mot  ; 

Ou  UtjfOjg:»  854  dujour^al  :  «  Tontle  monde 
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»  connoît  les  trois  beanxTers  du  dix-septième 
»  livre  de  l'IUade,  lorsque  Ajax  se  plaint  à 
»  Jupiter  des  ténèbres  qui  enveloppent  les' 
»  Grecs  ». 

Ztu  ^ét-rtf,  àXAà  fil  fù^M  ùw'  itf«f  vim  kyjuàv. 
t'r  (fi  <pi«i  x«)  i!M«-«r,  ixal  re  t«  tveWit  'ivTUff, 
»  Boileau  les  traduit  ainsi  : 

.Cranâ  dieu  !  chasse  la  nuit  qui  nana  couvre  les  yeux  ^ 
Et  combats  contre  nous  a  la  clarté  des  deux. 

»  M.  de  la  Motte  se  contente  de  dire  : 

Grand  dieu ,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous  ! 

«  Or  l'auteur  de  la  lettre  précédente  dit  que 
»  m  Lougin ,  ni  Boileau ,  ni  la  Motte  n'ont  en- 
»  tendu  le  texte  d'Homère  ;  que  ces  vers  doi- 
»  vent  se  traduire  ainsi  u  : 

Père  des  dieux  et  des  honimes ,  clia^e  la  nuit 
qui  nous  couvre  lea  yeux  ;  et  puisque  tu  as  résolu 
de  nous  perdre ,  perds-nous  du  moins  à  la  clarté 
des  cieux» 

»  Qu'il  ne  se  trouve  1^  aucun  défi  à  Jupiter  ; 
»  qu'on  n'y  voit  qu'un  héros  prêt  à  mourir ,  si 
»  c'est  la  volonté  du  dieu ,  et  qui  ne  lui  de- 
i>  mandé  d'autre  grâce  que  celle  de  mourir  en 
a  combattant. 

«  L'auteur  confirme  de  plus  en  plus  sa  pen- 
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N  eéé ,  et  paroît  ar<iÎT  eu  ce  morceau  extrême- 
»  iBBiU  à  cœur.  Sur  qaoi  notts  croyons  doYmt 
»  faire  aasû  los  obBnratîons  suirantes  : 

»  1°.  La  traduction  qu'on  donne  ici,  et  que 
u  nous  venons  de  rapporter ,  est  littérale , 
»  exacte  et  conforme  au  sens  d'Homère. 

»  3.**.  U  est  vrai  que  dans  le  texte  de  ce  grand 
n  poète ,  il  n'y  a  point  de  défi  fai  t  à  Jupiter  par 
»  Ajax.  Eustathe  n'y  a  rien  tu  de  semblable , 
»  .et  il  enserre  seatement  que  ces  mots  :  Perds- 
»  TWïts  à  la  clarté  des  deux ,  ont  fondé  un 
»  proverbe  ,  pour  dire  :  Si  je  dois  périr,  que 
»  ie  périsse  du  moins  d'une  manière  moins 
»  cruelle. 

u  3''.  U  faut  tUstingner  Longtn  de  nos  deux 
1»  poèt«sifrançois  ^Boilean  etla  Motte.  Lon^n , 
s  considéré  -en  Itû^nême  et  dans  son  propre 
u  texte  y  nous  paraît  aToir  bien  pris  le  sens 
»  d'Homèrej  et  il  serojt  en  effet  assez  surpre- 
»  sant  que  nous  crussions  entendre  mieux  ce 
V  poète  grec  que  nç  )'cDtendoit  un  sarant  ^ui 
»  parloit  la  même  langue  ,  et  qui  l'^avoit  lu 
>?  toute  jsa  we, 

»  Ce  rhéteur  rapporte  les  vers  d'Homère , 
»  puis  il  ajoute  :  C'es£-là  véritablement  un  sen- 
u  timent  digne  d'Ajax.  Il  ne  demande  pas  de 
»  vivre ,  c'eût  été  une  demande  trop  basse  pour 
u  un  bérosj  mais  voyant  qu'au  jnilieu  de  ces 
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»  épaisses  ténèbres  il  ne  peut  S»ice  msag<  de  sa 
w  valeur ,  il  s'irwiigne  Je  ne  pas  comfiattre',  il 
»  àem&Jiàisqueïalamïètelm soit pTomptemértt 
»  rendae,  afki  de 'montîpd'utie  manière  dignd 
»  de  son  grand  cœur ,  quaad  même  Jupiter  kii 
»  seroit  t^^sé-  de  front. 
-  M  Telte  est  la  traduction'  littérale  de  cet 
■»  endroit }  on  n'y  t<hI  point  que  Longîn  mette 
y>  aucnfi  -défi  dans  ta  pensée'  ni  dans  les  vers 
»  d'StHaère.  Ces  motï:  Quand  îrtéme  Jupiter 
»  tnd  svroié  opposé  die  front,  se  lient  à-  ce  qui 
»  esc  dionfrle  même-  liwe  de  l'Iliade,  lorsque 
ï>  le  poète  peint  Jupiter  atmé  de  son  égiïe, 
V-  dardant  ses  éclairs ,  ébranlant  le  mont  Ida , 
»  et  épouvantant  les  Grecs.  Dans  ces'fVuiégtes 
»  circonstances ,  Ajax  croit  que  lie  père  des 
»  (^euxdinge  lui-même  les  traits  des  Troyens; 
u  et  l'on  conçoit  qne  ce  héros ,  an  imlteft  des 
»  ténèbres^  peut  bien  demander,  notf  d^èntrer 
»  en  Uce  avec  le  dieu  ,  mais  de  voir  la  lùiraêre 
»  dti  jour ,  pour'  f^re  une  fin  digne  de  son 
»  grand  cœur ,  qu«nd  même  il  devroit  éiteen 
B  butte  auic  traits  de  J«pîter,  quand  même 
»  Jupiter  lui  serait  opposé  de'  fi>Qnt.  Ces  idées 
»  ne  se  croisent  poist.  Un  brave  Comme 
M  Ajax  pouvoit  espérer  qu'il  se  Irou^roit 
»  quelque  belle  acùon  à  faire ,  un  moment 
i)  avant  que  de  périr  &ous  les  coups  de  Jnpi- 
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w  ter  irrité  et  déterminé  à  perdre  les  Grecs. 
»  4".  Boileau  prend  dans  un  sens  trop  étendu 
»  le  texte  de  son  auteur,  lorsqu'il  dit;  Quand 

V  il  devroit  avoir  à  combattre  Jupiter.  Voilà 
»  ce  qui  présente  un  air  de  défi  dont  LoDgîa 
»  ne  donne  point  d'exemple.  Mais  ce  trop 
»  d'élendne  ne  paroît  pas  si  marqué  dans  la 
»  traduction  du  demi-Terâ  d'Home.  Cet  hér 
))  mîstiche  :  Et  combats  contre  noua ,  ne  prér 
»  sente  pas  un  défi  dans  les  formes ,  quoiqu'il 
»  eût  été  mieux  d'exprimer  cette  ,  pensée  ; 
»  Et  pçrds-aoui  puisque  tu  le  veux.,^ous  ne 

V  devçqs  rien  .ajoqter  sur  le  vers  de  la  Motte, 
»  qui  çst  peut-rêtre  encore  moins  bien  que  ce- 

V  ImdejBoileaii. 

s  De(,  :tont  ceci ,  il  s'ensuit  qne  si  nos  deux 
»  poètes.françois  méritent  en  tout  ou  en  partie 
»  la  £enspre  de  notre  auteur ,  Longin  dn  moins 
»  ne  lS:i|iérite  pas,  et  qu'il  suffit,  pour  s'en 
M  convaincre,  de, lire 8QU texte». 
.  Voilà  très-fidèlement  tout  l'endroit  du  jour? 
^li^ltfs,  sur  Longin ,  sanâ  rieu  ôter  à  la  force 
dçs. r^Uonnemens ,  ni  à  la  manière. élégante 
;et  pXépisB  dont  ils  sont  exposés. 

Observations.  .Le  journaliste  abandonne  la 
Motte  'Ct,  Boileaif  <,  il  ne  combat  que  pour  Lon- 
^n  j'Qtnce  qu'il  oppose,  en  sa  faveur  se  réduit 
4UX  propositions  suivantes  :  - 
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1**.  Longîn  parlant  la  même  langue  qa'Ho-' 
mère  ,  et  ayant  lu  toute  sa  vie  ce  poète ,  il 
deroit  l'entendre  mieux  que  nous. 

2°.  Il  y  a  dans  la  tradaclion  de  Boilean  on 
air  de  défi  dont  Longin  ne  donne  point  l'esem- 
ple  ;  et  les  expressions ,  quand  Jupiter  'même 
lui  serait  opposé  de  front  ;  tx.  quand  il' devrait' 
avoir  à  combattre  JupUerméme  ,  ne  sont  point  ' 
synonymes. 

^i".  La  première  de  ces  expressions ,  quand 
Jupiter  même  lui  serait  opposé  de  front  ^  est 
relative  aux  circonstances  dans  lesquelles  Ho- 
mère a  placé  son  héros; 

Je  réponds  à  la  première  objection ,  que  Lon- 
gin a  pu  entendre  Homère  inËniment  mieux 
que  nous  j  et  se  tromper  sur  un  endi'oit  de 
l'Iliade. 

Je  réponds  à  la  seconde  objection ,  que  l'ex- 
pression ,  quand  même  il  devroit  avoir  à  com~ 
battre  Jupiter  :,  et  celle  que  le  journaliste  lui 
substitue  ,  pour  rendre  la  traduction  plus 
exacte  et  plus  littérale ,  quand  même  Jupiter 
lui  serait  opposé  de  front ,  me  paroîtront  syno- 
nymes ,  à  moi ,  et ,  je  crois ,  à  bien  d'autres , 
jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  montré  qu'elles  ne  le.  . 
Bont  pas.  Nous  continuerons  de  croire ,  qu'i/ 
m'était  opposé  de  front  dans  cette  action ,  ou 
ne  signifie  rien ,  ou  signifie  ^Je  devois  avoir  à 
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le  Qombattre.  Le  dernier  semble  même  tneios 
fort  que  l'aulrç.II  ne  présente  qu'un p^u/^r*, 
et  l'autre  énonce  un  fak.  four  SToir  deux 
synoDjmes ,  it  làudroit  retrancher  devroit  de 
la  plir9Ee.de  BoUeau  :  on  auro^  altH'a,  quand 
riféme.  il  auroU  à  combattre.  Jupiter ,  qui  ren- 
droU  ftveç  la  deroièrè  précision ,  ([uqjid  même 
Jupiter,  lui  serait  oppQsé  defrortt.  Mais  on  au- 
roit  exclu  avec  le  verbe  devrait  Tidée  d'une 
nécessité  fatale  qu,i  rend  à  plaindre  le  héros ,' 
et  qultempère  son  discours. 

Mjais  piçu  nîesi  çpur  un  soldat  cïurétieaque 
ce  que  Jupiter  étoit  pour  Ajax.  S'il  arrivoit 
dpno  fit. vu  de  nos  'PQÇ.t«s  de  placer  un  soldat 
dans  les.  mêmes  circonstaeces  qu'Ajax  >  et  de 
lui  fairç  dire  àDieu:  «  Rends-moi-doncpromp- 
»  temeutle  jour,  et  que  je  cherche  une  fin 
»  di^nÇj.d^e  moi ,  qu^d-  même  tu  me  serois  op- 
».  posé' de  front»  j  que  ,1e  journaliste  me  dise 
S'il-  up  trouveroit  dan,^  cette  apostrophe  ni  im- 
piéi,é.ïùdéfi.î 

Oi^çl^t^,.  je  lui, demande  eu  grâce  de  né- 
gliger tOMt  ce  qui  précède  ^  et  de  ne  s'aitacher 
qu'à. , ce  <|ui  suit. 

Je  vais,  passer  à  sa  troisième  ôbjecUon  ,  et 
lui  démontrer  quç  dan^  tout,  le  discours  de 
I^ongin  il  n'y  a  pas.uii  mot  qui  conyienn*  aux 
circonstances  dans  lesquelles  Homère-  a  placé 
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son  Iiéros ,  et  que  la  paraphrase  entière  Att 
riiéleur  est  à  coDtre-sens. 

J'ai  tant  de  confiance  dans  mes  liaisons ,  que 
T'abandonne  au  joumaUste  même  la  décisioa 
de  ce  i^xioèaUttéraire;  mais  qu^il  décide ,  qu^tl 
me  dise  que  j'ai  tcat  j  c'est  tout  ce  q|U£  je  Ixài 
demande. 

Je  commence  paF  admettre  sa  traducdon.  Je 
dis  ensuite  y  si  les  sentimeus  de  i'Ajax  de  Loa-> 
gin  sont  les  sentimens  de  l'Ajas  d'Homère ,  oa 
peut  mettre  le  discours  de  l'Ajaa:  de  Longiu 
dans  la  bouche  de  l'Ajax  d'Homère  ;  cav  »  la 
paraphrase  du  rhéteudr  est  just»,  ^^^  ^^  *^9 
qu'un  plus  grand  déve]e^iefflent  de  l'aœe  du; 
héros  du  poète.  VmcidcHK,  en- suirant  la  tra- 
duction du  journaliste ,  ce  qu'Ajax  eût  dit  4 
Jupiter  par  la  bouche  de  Longln  :  a  Grand 
»  Dieu  !  je  ne  te  demande  pas  la  vie;  cette 
»  prière  est  au-dessous  d'Ajaxj.  Mais  comment 
»  se  défendre  ?  Quel  usage  faire  de  sa.  valeur 
»  dans  les  ténèbres  dont  tu  nous  ee^connes.7 
u  Rends-neus  doue  promptement  le  1002*  ^  et 
»  que  je  cherche  une  fin  digne  de  moi ,  quâm} 
»  même  tu  me  serois  opposé  de  front». 

1".  Quels  sont  les  sentimens  qui  forment  le 
caractère  de  ce  discours?  L'indignation,  la 
£erté,Ia  TBleur>  lasoif  des  combats ,.la  crainte 
d'an  trépas  obscur  ,  et  le  mépris  de  la  vie.. 
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Quel  seroit  le  ton  de  celui  qui  le  déclame^ 
roit  ?  Ferme  et  Téhément.  L'attitude  de  corps? 
Noble  et  altière.  L'ïùr  du  visage  ?  Indigné.  Le 
port  de  la  tête?  Relevé.  L'œil?  Sec.  Le  regard  ? 
Assuré.  J'en  appelle  aux  premier»  acteurs  de 
la  scène  françoîse.  Celui  d'entre  eux  qui  s'avi- 
seroit  d'accompagner  ou  de  terminer  ce  dis- 
cours par  des  larmes ,  feroit  éclater  de  rire 
et  le  parterre ,  et  l'amphithéâtre ,  et  les 
loges. 

2".  Quel  mouvement  ce  discours  doit-il  ex- 
rater  !  Est-ce  bien  celui  de  la  pitié  ?  et  fléchira- 
t-on  le  dieu ,  en  lui  criant  d'une  voix  ferme , 
à  la  suite  de  plusieurs  propos  voisins  de  la  bra- 
vade :  «Rends-moi  àonc promptement le  joTxr y 
Met  que  je  cherché  une  fin  digne  de  moi, 
»  quand  même  tu  me  serois  opposé  de  front»? . 
Ce  promptement ,  sur-tout ,  seroit  bien  placé. 

Le  discours  de  Longin ,  mis  dans  la  bouche 
d'Ajax ,  ne  permet  donc  ni  au  héros  de  répan- 
dre des  larmes  y  ni  au  dieu  d'en  avoir  pitié  ; 
ce  n'est  donc  qu'une  amplification  gauche  des 
trois  vers  pathétiques  d'Homère.  £n  voici  la. 
preuve  dans  le  quatrième  : 

«  Il  dit ,  et  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
»  eut  pitié  du  héros  qui  répandoit  des  larmes  ». 
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Voilà  donc  on  héros  en  larmes,  et  un  diett, 
fléchi  ;  deux  circonstances  que  le  discours  de 
X.ODgin  excîuoit  du  tablçan.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  qne  ces  plenrs  sont  de  rage  !  des  pleurs 
de  rage  ne  conviennent  pas  même  à  l'Ajax  dé 
X^ongin ,  car  il  est  indigué,  m^is  non  furieux  f. 
et  elles  qnadrent  lûen  moins,  encore  arec  la 
pitié  de  Jupiter. 

Remarquez ,  i".  qu'il  a  fidlu  affbiblir  Je  récif 
tle  Longin ,  pour  le  mettre  ayec  quelque  vrai- 
semblance dans  la  bbicche  d'Ajax  ;  2'?.  que  la' 

xapidité  de  »f  ««'?»;  rhr  J^i  vttTHf  eA*fvfa1e.,&c.  Se 

laisse  aucun  intervalle  entre  le  discotirs  d'Ajax 
et  la  pitié  de  Jupiter.  .  ' 

Mais  après  avoir  peint  Ajax  d'après  la  para- 
phrase de  Lon^n ,  je  vais  Fesquisserd'après 
les  trois  vers  d'Homère. 

L'Ajax  d'Homère  a  le  regard  tourné  vers  le 
ciel ,  des  larmes  tombent  de  ses  yeux ,  ses  bras 
sont  supplians ,  son  ton  est  pathétique  et  ton-' 
chant  j  il  dit  :  «Père  des  dieux  et  des  hommes , 
»  Ztv  irttrhf ,  chasse  la  nuit  qui  nous,  environne  ; 
n  î»t  iUHat ,  et  perds-nous  du  moins  à  la  lu-~ 
»  nûère ,  si  c'est  ta  vc^onté  de  nçus  perdre , 
»  («fi  rvTvt  fvaSvr  «tÎTwf.  ... 

Ajax  s'adresse:  à  Jupiter ,  comme  nous  nous 
adressons  à  Vièa  dans  la  plus  simple  et  la  plus 
sublime  de  toutes. les  prières.  Auësï  le  pèrel 
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des  dieux  et  des  bammos  ,  a^ate  Homèire ,  eut 
pitié  de^krmegqne  répgndoîtlghéroai-Tcmtea 
ce^  im^es  se  tianiwnt  :  îl  t^y  a  {dos  de  con- 
tradôctien  ehtre  les'  parttea  da  taJideait  :  l'at- 
titu^ ,  l'intdwuriâon ,  le  geste ,  le  discom? ,  sot» 
efiet  y  toDt  est  ensend^. 

Mai»,  dua^tH»,  y  o-t-^  un  moinem.  où  i) 
soit  dans  le  caractère  d'un  hérov&toiu^M  ,  twl 
qli'Ajax,  dis  s''sUciidiriE?âuisdame,  tlije&a 
un.  Heureux  le  poète  ,  doué  dn  génie  divin 
qui  te  lui  su^êtàia:.  La:doidëur  d'un  homme' 
tomche  phis  que  celle  d'une  fetmne  f  et  1»  doi^ 
leur  d^tabérosest  bieu  d'un  odtre)  pathétique 
que  celle  d'un  homme  ordinaiee.  Le  Tasse  n'a 
pas  ignoré  cette  source  dm  snblime  ;  et- voici 
un  endroit  S&  saJentsalem  qui  ne  le  cette  en 
rien  à  celui  du  dix-septième  lîttie  d'Homère-. 

Tout  le  monde  connoît  Argaut,  Ob  n'ignore 
pas  que  ce  béros  da  Tasse  est  inoidelé  sur 
l'Ajas:  d'Homèrei.  Iiémsalem  est  pm«..  An  mi- 
lieu.du  saa^  cette  ville,  ftiici>èdea^iierçoit 
Argant  enTironné'  d'nitv  fbule^  d'«mieims  etf 
prêt  à  périr  par  Ht»  mains  obbCUres.  H  vole  à 
spn  seconrs}  il  le  couvre  de  son  benelier,  et 
le  conduit  sous  les  murs  de  la  ^Me-,  comme  à 
cette  grande'  victime'  luij'étofe-réservée.  Es 
marchent ,  ils  arrivent }  Tracréidè  së-  met  sens 
lesannesj  Argaut,  le  terrible  Argent, onbliMt 
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le  périt  et  sa  vie  y  laisse  tomber  les  siennes*,  et 
tourne  ses  regards  pleins  de  dooleor  sur  les 
mîirs  de  Jérus^em  que  la  flamme  parcourt  ; 
«  A  qooi  penses-tu ,  lui  crie  Tancrède  ?  Seroît- 
»>  ce  que  l'instant  de  ta  mort  est  Tenn  ?  c'est 
M  trop  tord.  Je  pense ,  lui  répond  Argant ,  que 
a  c'en  est  fait  de  cette  capitale  ancienne  des 
»  viHes  de  Judée  j  que  c'est  en  vain  que  je  l'ai 
»  défendue  ,  et  que  ta  tête  que  le  ciel  me  des- 
»  tine  sans  doute ,  est  une  trop  petite  ven- 
»  geance  pour  tout  le  sang  qu'on  y  verse  ». 

Or  qnrf  jMBsier  tlià  preso? 
Feiui  ch'è  giimta  l'on  a  te  prescritta  ? 
Se ,  aDliredendo  ciô  ,  timido  stai  , 
È  il  tuo  timoré  inteaipestiro  ornai. 

Penso ,  rùponde ,  ti\a  ciltà  del  rc^no 
Di  Giudea  antichûnma  regina, 
Cbe  vinta  or  cade;  e  indarno  esser  sostegno 
lo  procuTÛ  della  fatal  ruina  ; 

E  ch'è  poca  rendelta  al  mis  disdegno 
n  capo  tuo ,  cbol  (àelo  or  mi  destina. 
Tacque. 

Jinual.  iilir.  ckani  tg. 

Mais  revenons  à  Lon^n  «t  au  journaliste  de 
Trévoux.  On  vient  de  voir  que  la  paraphrase 
de  Lon^n  ne  s'accorde  point  avec  ce  qid  sait 
le  discours  d'j^ax  dans  Homère.  Je  raîa  mon- 
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trer  qu'elle  s'accorde  encore  moins  arec  ce 
qui  le  précède. 

Patrocle  est  tué.  On  combat  pour  son  corps. 
Minerve  descendue  des  cîeux  anime  les  Grecs. 
«  Quoi  !  dit-elle  à  Ménélas ,  le  corps  de  l'anu 
»  d'Acbille  sera  dévoré  des  chiens  sons  les  mors 
»  de  Troye  »  !  Ménélas  se  sent  un  courage 
nouveau  et  des  forces  nouvelles.  Il  s'élance 
sur  les  Troyens  j  il  perce  Podès  d'un  coup  de 
dard ,  et  se  stùsit  du  corps  de  Patrocle.  U  Pen- 
levoit  ;  mais  Apollon ,  sous  la  ressemblance  de 
Phénope,  crie  à  Hector  :  «Hector,  ton  ami 
»  Podès  est  sansvie;  Ménélas  emporte  le  corps 
»  de  Patrocle,  et  tu  fuis»  !  Hector,  pénétré 
de  douleur  et  de  honte ,  revient  sur  ses  pas. 
Mais  à  l'instant  «Jupiter,  armé  de  son  égide, 
»  dardant  ses  éclairs,  ébranlant  de  son  ton- 
»  nerre  le  mont  Ida ,  épouvante  les  Grecs ,  et 
»  les  couvre  de  ténèbres  ». 

Cependant  Faction  continue  ;  une  foule  de 
Grecs  sont  étendus  sur  la  poussière.  Ajax  ne 
s'appercevant  que  trop  que  le  sort  des  armes 
a  changé ,  s'éccîe  à  ceux  qui  l'environnent , 
m  n-pa-ai  ;  «Hélas!  Jupiter  est  pour  les  Troyens; 
u  il  dirige  leurs  coups  j  tous  leurs  traits  por- 
u  tent ,  même  ceux  des  plus  lâches.  I.es  nôtres 
»  tombent  à  terre  et  restent  sans'  effet.  Nos 
u  amis  consternés  nous  regardent  comme  d« 
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J>  hommes  perdus.  Mais  allons  i  consultons  en- 
»  tre  nous  sur  les  moyens  de  finir  leurs  alar- 
»  mes  et  de  sauver  le  corps  de  Patrocle.  Ah  ! 
»  qu'Achille  n*est-îl  instruit  du  sort  de  son 
»  anû.  Mais  je  ne  vois  personne  à  lui  dépêcher. 
i>  Les  ténèbres  nous  environnent  de  toutes 
»  parts.  Père  des  dieux  et  des  hommes  , 
3)  Zsu  ■x»Thf ,  chasse  ta  nuit  qui  nous  couvre  les 
»  yeux ,  et  perds- nous  du  moins  à  la  lumière , 
»  si  c'est  ta  volonté  de  nous  perdre  ».  Il  dit  î 
le  père  des  dieux  et  des  hommes  fut  touché 
des  larmes  qui  couloient  de  ses  yeux,  et  le 
jour  se  fit. 

Je  demande  maintenant  s'il  y  a  un  seul  mot 
du  discours  de  l'A  jax  dé  Longin  qui  convienne 
en  pareil  cas  ?  s'il  y  a  là  une  seule  circonstance 
dont  le  journaliste  puisse  tirer  parti  en  faveur 
du  rhéteur  ;  et  s'il  n'est  pas  évident  que  Lon- 
gin ,  Despréaux  et  la  Motte ,  uniquement  oc- 
cupés du  caractère  général  d'Ajax ,  n'ont  fait 
aucune  attention  aux  conjonctures  qui  le  mc- 
difîoient. 

Quand  un  sentiment  est  vrai ,  plus  on  le  mé- 
dite ,  plus  il  se  fortifie.  Qu'on  se  rappelle  le 
discours  de  Longin  :  n  Grand  dieu  !  je  ne  te 
1)  demande  pas  la  vie  ;  cette  prière  est  au- 
'  u  dessous  d'Ajax,  &c.»  £t  qu'on  me  dise  ce 
qu'il  doit  iàire  aussi-tôt  que  la  lumière  lui  est 
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rendae  ;  cette  lomière  qa'il  ne  desiroit ,  à  l'on 
en  croît  le  journaliste ,  a  i]ue  dans  l'espoir^a^il 
u  se  conrriroit  de  l'éclat  de  quelque  belle  ac- 
»  tien ,  un  moment  avant  que  de  périr  sons  les 
»  coups  de  Jupiter  irrité  et  détetnùué  à  perdce 
nies  Grecs».  Il  se  bat  apparemment j il  est 
sans  doute  aux  prises  arec  Hector  j  il  renge, 
à  la  clarté  des  cjeax ,  tant  de  sang  grec  versé 
dans  les  ténèbres.  Car  peut-on  attendre  autre 
chose  des  sentimens  que  lui  prêle  Lon^n,  d 
d'après  lui,  le  journaliste? 

Cependant  l'Ajax  d'Homère  ne  fait  rien  de 
pareil  ;  il  tourne  les  yeux  autour  de  lui  ;  il  ap- 
perçoit  Ménélas  :  «  Fils  de  Jupiter ,  lui  dit-il, 
»  cherchez  promptement  Aniiloque ,  et  qu'A 
u  porte  à  Achille  la  fatale  nouvelle  d. 

Ménélas  obéit  à  regret  ;  il  crie  en  s'éloi- 
gnant ,  aux  Ajax  et  à  Mérion  :  «  N'oublier  pas 
»  que  Patrocle  étoit  votre  atni  ».  II  parcotnt 
l'armée  j  il  apperçoit  Antiloque ,  et  s'acqnitte 
de  sa  commission.  Anliloqtrc  part  ;  Ménélas 
donne  un  chef  à  la  troupe  d' Antiloque ,  re- 
vient, et  rend  compte  ans  Ajax.  «Cela  suffit, 
»  lui  répond  le  fils  de  Télamon.  Allons,  Mérion, 
»  et  vous ,  Ménélas ,  saisissez  le  corps  de  Pa- 
«trocle'j  et  tandis  que  vous  l'emportercï, 
»  nous  assurerons  votre  retraite ,  eu  faisant 
»  face  â  l'eunemi  ». 
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Qui  né  reconnoît ,  ■&■  cette  analyse  ,  un  hé- 
ïOB  bien  pki«-occupé  dn  cofps  de  Patrocle  que 
de  tout  autre  objet?  Qui  ne  Toit  que  le  dés- 
tonneiir  dont  l'ami  d'Achille  étoit  menacé, 
et  qui  pouvoit  rejaillir  sur  lui-même ,  est  pres- 
que Tunique  raison  de  ses  larmes  ?  Qui  ne  voit 
à  présent  qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  l'Ajax 
de  Lougin  et  celui  d'Homère  ?  entre  lesvers 
du  poète  et  la  paraphrase  du  rhéteur  ?  entre 
les  sentimensdu  héros  de  l'un  ,  et  la  coaduite 
du  héros  de  l'autre  ?  entre  les  exclamations 
douloureuses  :  n  i^ow^ei ,  le  ton  de  prière  et  d'in- 
Tocation  Zfù  w«Tîif,  et  cette  fierté  voisine  de 
l'arrogance  et  de  l'impiété  que  Longiu  donne 
à  son  Ajax  si  clairement ,  que  Boileau  même 
s'y  est  trompé ,  et  après  lui  M.  de  la  Motte. 

Je  le  répète ,  la  méprise  de  Longin  est  pour 
moi  d'une  telle  évidence ,  et  j'espère  qu'elle 
en  aura  tant  pour  ceux  qui  lisent  les  anciens 
sans  partialité ,  que  j'abandonne  au  journa- 
liste la.  décision  de  notre  diSérend  ;  mais  qu'il 
décide.  Encore  ime  fois ,  je  ne  demande  pas 
.qu'il  me  démontre  que  je  me  suis  trompé  ;  je 
-demande  seulement  qu'il  mêle  dise. 

Je  me  suis  étendu  sur  cet  endurcit ,  parce 

que  le  journaliste ,  en  m'avertissant  qu'il  l'avoit 

examiné  avec  une  attention  particulière  ,Ta^4i 

fait  penser  qu'il  en  valoit  la  peine.  D'ailleurs, 

Jtf  athématiques.  C  c 


Dgiiizodb,  Google 


4oa      .  ^,   E   T  T   H   E 

le  boa  goût  n*B,r(»t  pas  moins  de  part .  qae  la 
critique  dans  cette  discussion  j  et  fî'étoit  une 
occasion  de  montrer  combien  j  dans  un  petit 
pofflbre  de  vers  ,  J^omère  a  renfermé  de 
traits  sublimes ,  et  de  présenter  au  public 
quelques  Ugnes  d'un  essai  sur  la  manière  de 
composer  des  anciens  et  de  lire  leurs  ouvrages. 

On  Ut ,  page_  860  de  son  journal  :  «  Nous  ne 
u  pouvons  pas  nous  instruire  également  de  la 
»  critique  qu'où  trouve  ici  sur  uu  discours  la 
»  par  M.  l'abbé  de  Beruis  à  l'académie  frao- 
»  çoise  ». 

Observation.  On  peut  voir  à  la  fin  de  la 
lettre,  même  sur  les  sourds  et  muets ,  le  senti- 
ment de  l'auteur  sur  cette  critique  prématu- 
rée. Tous  ceux  qui  jugent  des  ouvrages  d'an- 
trui  T  sont  invités  à  le  parcourir;  ils  y  trouve- 
ront le  modèle  de  la  conduite  qu'ils  auront  à 
tenir  ,  lorsqu'ils  se  seront  trompés. 

Le  joumaUste  ajoute  «  que  la  pièce  de  M. 
1)  l'abbé  de  Beruis ,  qm  fut  extrêmement  ap- 
»  plaudie  dans  le  nument  de  la  lecture ,  n'a 
.»  point  encore  été  rendue  pubbque ,  et  que, 
»  de  sa  part  i  ce  seroit  combattre ,  comme  Âjax 
-.»  dans  les  ténèbres ,  que  d'attaquer  ou  de  dé- 
»  fendre  sur  un  terrain  dont  il  n'a  pas  assez  de 
D  connoissance  u.   . 

.O&aervalian.  Cela  e^t  trè&-s^e;  mais  h 
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compâr^iBon  n'est  p^s  juste.  II  ne  paroit  pas 
dans  Hmnère .  qu*A)àK  ait  combattu  dans  te» 
ténèbree ,  mais  tout  au  plus  qu'il  a  demandé 
du  jour  pour  combattre.  Il  ne  falloit  pas  dire  ! 
«  Ce-  seroit  combattre  comme  Ajax ,  dans  les 
»  ténèbres ,  &c. u ,  nuis  a  nous  demanderons, 
»  comme  Ajax ,  de  ta  lumière ,  ou  pour  dé' 
»  fendre  on  pour  combattre  ».  Je  relère  ici 
une  bagatelle  ;  le  journaliste  m'en  a  donné 
l'exemple. 

On  lit  euËn ,  page  863  et  dernière  de  cet 
extrait  :  «  Notre  auteur  nous  fait  espère*  q|ie 
»  -si  nous  savons  nous  servir  de  notre  langue , 
»  nos  ouvrages  seront  aussi  précieux  pour  U 
»  postériteque  les  ouvrages  des  anciens  le  sont 
))  pour  Aons.  Ceci  est  une  bonne  nouvelle  ^ 
»  mais  nous  craignons  qu'elle  ne  nous  promette 
»  trop,  et..;  Auron»-nous  des  orateurs- tels  que 
»  Cicéron ,  des  poètes  tels  que  Virgile  et  Ho'^ 

»  race ,  et et  si  nous  mettions  le  pied  dans 

»  là  'Grècé-^,  comment  pburrions-uotts  n'être 
j»  pas  tentés  de  dirb  y  malgré  la  défense  d'^iHCr 
»  tète  ]  Hélafr  !  nous  n'aurons  jamais  d'bon^ 
»  neur^j nous  ne  serons  jamais  rien».  .  ; 
.  Ohaeraatwn.  Nous  avons  déjà  dans  presque 
tous  lés  .genres  des  ouvrages  à  comparer  à  ce 
qu'Alhèn^s  et  Rome  ont  produit  de  plus  beftu. 
Euripide  ne  désavoueroit  pas  les  tragédie?  de 


Dgiiizodb,  Google 


4o4  LETTRE,   &c; 

Racine.  Ciana,  Pompée ,  les  Horaces ,  &c.  fe- 
roient  honneur  à  Sophocle.  La  Heniiade  a  des 
morceaux  qu'on  peut  opposer  de  front  à  ce  que 
niiade  et  l'Enéide  ont  de  plus  magnifique. 
Molière  réunissant  les  talens  de  Térence  et  de 
Plante  ,  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  les  co- 
miques de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Quelle  dis- 
tance entre  les  fabulistes  grecs  et  latins ,  et  le 
nôtre  !  Bourdalone  et  Bossuet  le  disputent  à 
Démosthène.  Varron  n'étôit  pas  plus  savant 
que  Hardouin  ,  Kircher  et  Petau.  Horace  n'a 
pas  mieux  écrit  de  l'art  poétique  que  Des- 
préaux. Théophraste  ne  dépare  pas  la  Bruyère. 
Il  faudroit  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  se 
plaire  autant  à  la  lecture  de  l'esprit  des  ioiz 
qu'à  la  lecture  de  la  république  de  Platon.  11 
étoit  donc  assez  inutile  de  mettre.  Ëpictète  à 
la  torture  pour  en  arracberune  injure  contre 
notre  siècle  et  notre  nation. 

«  Comme  il  est  très-iËffîcile.  de  faire  un  bon 
»  ouvrage ,  et  très-aisé  de  le  critiquer ,  parce 
»  que  l'auteur  a  eu  tous  les  défilée  à  garder ,  et 
»  que  le  critique  n'en  a  qu'un  à  forcer^  il  ne 
h  faut  point  que  celui-ci  ait  tort  ;  et  s'il  arri- 
»  voit  qu'il  eût  continuellement  tort ,  il  seroit 
u  inexcusable  ».  Déf.  d&  t'Sisp.  des  ioix,  page 
177.  -    . 
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A.  TANT  que  d'entrer  <îan S  la  recherche  dif-i 
ficfle  de  Voïij^ne  du  beau ,  je  remarcperai 
d'abord ,  avéclous  les  auteurs  qui  en  ont  était , 
que  par  onë  isorle  de  fataHté ,  les  choses-doitt 
On  parle  le  plus  parmi  les  hommes',  sont-'aseee 
ordinairemeât  celles  qu'on  coanoît  le  tDoin&  j 
et  que  telle  est,  entre  beaucoup  d'anlrei^l* 
nattire  dil  beau.  Tou't  t&  monde  rnsoatie  Su 
beaù^  ôta  l'adnrïre  d^ns  les  onTragés  Je>tà  n'ti-^ 
ture  ;  on  Feiige  dans  les  productioiW'iJéfratsi^ 
on  accoiidé  onl'on  Tefase  cette  qualité  à  tout 
moment  :  -cepeiidant ,  si  l'on  dem^ifâe^  ktfk 
homûiBS  du  goût  le  plus  sûï  et  le  pliïséîic^uÎG  ,• 
quelle  est  son  origine  ,  sâ-neittire ,  s'&  nbtîbtï 
précise,  sa  véritable  idéi  ,  son  exacW^  Séfi- 
nition  ;  si  '  c'est  quelque  cbôàe  d'abscfliï  i*ft  d» 
relatif;  s'il  y  a  un  beau  essentiel,  étemel  ^ 
inimnablé,  l'ègle  et  iùibdSre-du  béïf&'Éttbal- 
teme  i  ou  s'il  en  est  dé  là  bè'àùVé  tioàA&ê  âéb 
modes",  oii  toit  aussi-lôtïés'-seHtiàfeé^'T^Î- 
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tagés  ;  et  les  uns  avouent  leur  ignorance  ,  les 
aûtreë  ae  jettent  daûs  le  scej)ticisme.  Comment 
se  fait- il  que  presque  tons  les  hommes  soient 
d'accord  qu'il  y  a  un  beau  ;  qu'il  y  en  ait  tant 
d'çntrft  eux  qui  le.gentent  vivement  où  il  est, 
et  que  si  peu  sachent  ce  que  c'est?" 

Pour  parvenir,, s'jl. est  possible,  à  la  solu- 
tion de  ces  difficultés ,  nous  commencerons 
par  exposer  les  différens  sentimens  des  auteurs 
qui  ont-  écrit  le  njieux  sur  le  beau  :  nous  pro- 
poserons ensuite  uos  idées  sur  le  même  sujet , 
et^iàotis  terminerons  ce'  morceau  par  des  ob- 
servfttions  générales  sur  l'entendement  ha- 
^aîh  et  ses  opérations,  relatives  a  la  question 
deobil  s'agit* 

.-LFIatoa  a  écrit  ddux  dialogues  du  beau, le 
PMéte  let  le  grand,- ifippias  :  dqûB.çelui-à 
^=etts«i^n0  plutdt'^e  q&e  le  beaun'e£t  pas, 
que<cé<}U'ile6tj  etdaiifi  l'antre, il, parle  moins 
^ibetfOique  de  l'ataour  naturel  qu'on  a  pour 
l^ii  }l-.iie,  s'agit'  dan^  le  grand Hippias  que  de 
ff^fpfld^e  la  T£in)t^  d'un  sophiste,  et  dans 
l4!  Mhédre  que  de,  {^Çer  quelques  momens 
^g!F9f^^  arec  uni  an>i  dans  un  lieu  déli- 
çipjïSnr-,  ,.  :.     ;, ,-,.-.- 

-  ;S«Wt  Ai>«U3tjp.^pitrÇowposé  un  traité  snr 
feft'«ftft4c™a%"Cet  .quwajge  est  perdu ,  et  il 
n^j^^  jc^fte  de.^^tj^ilgustinsur  cet  objet 
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important ,  -que  quelques  idées  éparses  dans 
»*»  Jécrite  ,  par  lesquelles  on  TOÎt-que  ce  rap- 
port exact  des  parties  d'aa  tout  entre  elles  » 
qui  le  constitue  un,  étoit ,  selon  lui,  \^  bt^ 
ractère  distinctif  de  la  beauté.  Si  je  demande 
B  un  architecte ,  dit  ce  grand'  homme ,  pour- 
quoi ayant  élevé  une  arcade  à  une  des  ailes  de 
son  bâtiment ,  il  en  fait  autant  à  l'autre  ,  il  md 
répondra  sans  doute,  que  c'est  afin  que  lès 
membres  de  son  architecture  symmétrisent 
bien  ensemble.  Mais  pourquoi  cette  symmétrie 
TOUS  paroît-elle  nécessaire  ?  Par  la  raison 
çu'elle  platt.  Mais  qui  êtes-vous  pour  vous 
ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  plaire  on  ne 
pas  plaire  aux  hommes  ?  Et  d'où  savez-yous 
•que  la  symmétrie  nous  plaît?  J'en  suis  sûr, 
parce  que  les  choses  ainsi  disposées  ont  de  la 
décence  j  de  la  justesse  j  de  la  grâce}  en  un 
mot ,  parce  que  cela  est  beau.  Fort  bien  ;  mais 
^les-moi ,  cela  est-il  beau  parce  qu"'il  plaît  ï 
ou  cela  plaît-il  parce  qu'il  est  beau  ?  Sans  dif- 
ficulté ,  cela  platt  parce  qu'il  est  beau.  Je  le 
crois  comme  voua;  mais  je  vous  demande 
encore,  pourquoi  cela  est-il  beau? et  si  ma 
question  vous  embarrasse ,  parce  qu'en  effet 
les  maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère  jusque- 
là  ^  vous  conviendrez  du  moins  isanspeine  que 
la  similitude  ,  l'égalité  ,  la  convenance  des 
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parties  de  votre  bâtiment ,  réduit  toat  à  un^ 
espèce  d'onité  qui  contente  la  raison.  C*est  et 
que  je  voulais  dire.  Oui  ;  mais  prenez-y  garde, 
il  n'y  a  point  de  rraie  unité  dans  les  corps , 
pbisqu'ils  sont,  tons  composés  d'un  nc»nbre 
innombrable  de  parties ,  dont  chacune  est  en^- 
core  composée  d'-ane  infinité  d'autres.  Où  la 
Toyez-vons.  donc  cette  unité  qui  Toas  dirige 
dans  la  construction  de  votre  dessein  j  cette 
unité  que  vous  regardez  dans  votre  art  comme 
tine  loi  inviolable  ;  cette  unité  que  votre  édi- 
fice doit  imiter  pour  être  bean,  mais  que  ries 
sur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement, 
puisque  rien  sur  la  terre  ne  peut  être  parfai- 
tement «n  ?  Or ,  de-là  que  s*ensMt41  ?  ne  fant- 
il  pas  reconnoîtra  qu'il  y  a  au^^ssne  denos 
esprits  une  certaine  nnité  originale ,  souve- 
raine, éternelle,  parfMte,  qui  est  la  rè^e es- 
sentielle du  beau ,  et  que  vous  dierchez  dans 
Ja  pratique  de  votre  art7'I)'{>ù  s^nt  Angastïa 
conclut  dans  un  autre  ouv^ag»^  t|ue  &est  l'urnté 
^ui  constitue  )f  pour  ainsi  (Uiv,  la  forme  et 
J' essence  du  beau  en  tout  genre.  Omnisporri 
palchritudinis  forma  ,  unitàa  est.     • 

,  M.  Wolf  dit-  dans  sa  psycholt^e,  qu'il  yi 
4es  choses  qttinous  plaisent ,  d'antres  qui  nons 
-déplaisent ,  et  que  cette  dtSërence  est  ce  qm 

constittie  le  bemt  etle./oidj  que  ce  qui  nous 


biiizodbvGoOglc 


SUR  l'oeig.  et  la  nat.  du  beau.  4li 
plaît  s'appelle  beau  >  et  que  ce  qui  nous  dé- 
plaît est  laid. 

H-  ajoute  que  la  beauté  consiste  dans  la  per^ 
ieclion  j  de  mamère  que  par  la  force  de  cette 
perfection ,  là  cSiose  qui  en  est  revêtue  est 
propre  à  produire  en  nous  du  plaisir. 

'U  distin^e  ensaâte  densi  sortes  de  beautés  y 
la  vraie  et  Papparente  :  la  vraie  est  celle  qui 
naît  d'une  perfection  réelle;  et  l'apparente, 
celle  qui  naît  d'tme  perfection  apparente. 

n  est  érident  que  saint  Augustin  aroit  été 
beanconp  pins  Icàn  dans  la  recherche  du  beau 
que  le  phik>6ophe  léibnitien  :  -celui-Ka  seinble 
prétendre  d'abbrd  qu'une  chose  est  belle  j 
parce  qu'elle  nous  plaît;  au  lieu' qu'elle  ne; 
nous  plaît  que  parce  qu'elle  est  belle ,  comme 
Platon  et  saint  Augnstiri  l'ont  très-bien  re-. 
marqué.  Il  est  vrai  qu'il  fait  ensuite  entrer  la 
pei'fection  dans  L'idée  de  la  beauté  ;  mais  qu'est- 
ce  que  la  perfection  ?  le  parfait  est-il  plus  dair 
et  plus  intelligible  que  le  beau  7 

Tous  ceux  qui ,  se  piquant  de  ne  pas  parler 
amplement  par  :  coutume  et  aans  réflexion , 
dit  M.  CronzaStVoudrootdescendre  dans  eux- 
ihêmes,  et  faire  attentionà  ce  qui  s'y  passe, 
à  la  manière  dont  ils  pensent,  et  à  ce  qu'ils 
sentent  lorsqu'ils  s'écrient,  cêfa  est  beaa, 
s'appercevVont  qu'ils  expriment  par  ce  terme 
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mn  certain  report  d'an  objet  .arec  des  séaU- 
mens  agréables  ou  arec  des  idées  d'approba^ 
tion ,  et  tomberont  d'aocord  que  dire  cela  est 
beau  y  c'est  dire,  j'apperçoU  quelque  cliose 
que  j'approuve  ou  qni  me  fait  plaisir. 

On  voit  que  cette  définition  de  M.  Crouzas 
n'est  point  prise  de  la  natnre  du  beau ,  mais 
de  l'effet  seulement  qu'<ïn  éprouTe  à  sa  pré-' 
sence  :  elle  a  le  même  défaut  que  celle,  de 
M.  Wolf.  C'est  ce  que  M.  Crouzas  a  bien  senti; 
aussi  s* occupe- t-il  ensuite  à  fixer  les  carac- 
tères du  beau  :  il  en  compte  dhq.,  /a  variété, 
l'unité,  la  régularité  f  F  ordre,  la  proportion. 
D'où  il  s'ensuit  ,  ou  que  là  définition  de 
saint  ^ugostin  est  incomplète,  ou  que  celle 
de  M.  Crouzas  est  redondairte.  Si  l'idée  A'umté 
ne  renferme  pas  les  idées  as  variété ,  de  régU' 
larité  y  A' ordre  et  de  propbrtion  ,  et  ai  ces 
qualités  sont  essentielles  aubeau,' saint  Au- 
gustin n'a  pas  dû  les  omettre .:.  si  l'idée  d'unité 
les  renferme  ,  M.  Crouzas  n'a  pas  dû  les  ajou- 
ter. :;. 

.  M.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu'il  entend 
par  variété  :  il  semble  entendre  par  uriité  la 
i;elation  de  toutes  les  parties  à  un.  seul  but  ;  il 
fait  consister  la.  régularité  dans  la  position 
semblable  des  parties  entre  elles  ;  il  désigne 
par  ordre  une  certaine  dégradation  de  parties , 
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qu'il  faut  observer  dans  le  passage  des  unes 
aux  autres  ;  et  il  définît  la,  proportion  3  l'unité 
assaisonnée  de  variété,  de  régularité  et  d'ordre 
dans  chaçue  partie. 

-  Je  n'attaquerai  point  cette  définition  du  beau 
par  les  choses  vagues  qu'elle  contient  j  je  me 
contenterai  seulement  d'observer  ici  qu'elle  est 
particulière ,  et  qu'elle  n'est  applicable  qu'à 
l'architecture,  ou  tout  au  plus  à  de  grands 
touts  dans  les  autres  genres  ,  à  une  pièce 
d'éloquence  ,  à  un  drame ,  '  Sac.  mais  non 
pas  à  un  mot ,  à  une  pensée  ^  à  une  portion 
d'objet. 

M.  Hutcheson ,  célèbre  professeur  de  phi- 
losophie morale  dans  l'université  de  Glasgow , 
s'est  fait  un  système  particulier  :  il  se  réduit  à 
penser  qu'il  ne  fant  pas  plus  demander  qu'est- 
ce  que  le  beau  ?  que  demander  qu'est-ce  que 
le  visible  ?  On  entend  par  visible ,  ce  qui  est 
fait  pour  être  apperçu  par  l'œil  ;  eCM.  Hutche- 
son entend  par  beau  ce  qui  çst  fait  pour  être 
saisi  par  le  sens  interne  du  beau.  Son  sens  in- 
terne du  beau  est  une  faculté  par  laquelle  nous 
distinguons  les  belles  choses,  comme  le  sens 
de  la  vQe  est  une  faculté  par  laquelle  nous 
recevons  lanotion  des  couleurs  et  des  figures. 
Cet  auteur  et  ses  sectateurs  mettent  tout  en 
œuvre  pour  démontrer  laréalité  et  la  néces- 
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site  àe  ce  sixième  sens  }  et  Toici  comment  3s 
8*y  prennent  : 

1°.  Notre  ame  ^  disent-ils,  est  passive  dau 
le  plaisir  et  dans  le  déplaisir.  Les  objets  ne 
nons  affectent  pas  précisément  comme  nous 
le  souhaiterions  ;  les  uns  font  sur  notre  ame 
une  impression  nécessaire  de  plaisir  j  d*autrei 
nous  déplaisent  nécessairement  :  tout  le  pou- 
voir de  notre  volonté  se  réduit  à  rechercher 
la  première  sorte  d'objet  et  à  fuir  Fantre  :  c'est 
la  constitution  même  de  notre  nature ,  quel- 
quefois individuelle  ^  qni  nous  rend  les  nos 
agréables  et  les  autres  désagréables* 

2°.  Il  n'est  peut-être  aucun  objet  qui  poisse 
affecter  notre  ame ,  sans  lui  être  plus  ou  moins 
une  occasion  nécessaire  de  plaisir  ou  de  dé- 
plaisir. Une  figure ,  un  ouvrage  d'architecture 
ou  de  peinture ,  une  composition  de  musique, 
une  action  y  un  sentiment ,  un  caractère ,  nue 
expression  ,  un  discours ,  toutes  ces  choses 
nous  plaisent  ou  nous  d^lùsent  de  quelque 
manière.  Nous  sentons  que  le  plaisir  ou  le  dé- 
plaisir s'excite  nécessairentent  par  la  contem- 
plation de  l'idée  qui  se  présente  alors  à  notre 
esprit  avec  tontes  ses  circonstances.  Cette  im- 
pression se  fait ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans  qoe^ 
ques-unes  de  ces  idées  de  ce  ^u'on  appelle 
ordinairement  perceptions  sensibles  ;  et  daju 
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Celles  qni  Tiennent  des  sens ,  le  plaisir  ou  le 
dépiftiùr  qui  les  accompagne  naît  de  l'ordre 
ou  dudésordre  j  de  Farrangement  ou  du  défaut 
de  symmétrie  «  de  l'imitation  ou  de  la  bizarre- 
rie qu'on  remarque  dans  les  objets ,  et  non  des 
idées  simples  de  la  couleur  ,  du  sou  et  de 
l'étendue ,  considérées  solitairement. 

3°.  Cela  posé ,  j'appelle  ,  dit  M.  Hutcheson, 
du  nom  de  sens  internes ,  ces  déterminations  de 
Famé  à  se  plaire  ou  à  se  déplaire  à  certaines 
formes  ou  à  certaines  idées ,  quand  elle  les 
considère  :  et  pour  distinguer  les  sens  internes 
des  facultés  corporelles  connues  sons  ce  nom , 
j'appelle  sens  interne  du  beau ,  la  faculté  qui 
discerne  le  beau  dans  la  régularité  ,  l'ordre  et 
l'harmonie î  et  sbtis  interne  du  bon,  celle  qui 
approuve  les  affections ,  les  actions ,  les  carac- 
tères des  agens  raisonnables  et  rertueux. 

4".  Comme  les  déterminations  de  l'ame  à  se 
plaire  ou  à  se  déplaire  à  certaines  formes  ou  à 
certaines  idées,  quand  elle  le$  considère,  s'ob- 
serrent  dans  tous  les  hommes,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  stupides;  sans  rechercher  encore  ce 
que  c'est  que  le  beau,  il  est  constant  qu'il  y  a 
■dans  tous  les  hommes  un  sejts  naturel  et  propre 
.  pour  cet  objet  j  qu'ils  s'accoinlent  à  trouver  de 
la  beauté  dans  les  figures ,  aussi  généralement 
qu'à  éprouver  de  la  douleur  à  l'approche  d'un 
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trop  grand  feu ,  on  An  plaisir  à  manger  quand 
ils  sont  pressés  par  Tappétit ,  quoiqu'il  y  ùt 
entre  eux  une  diversité  de  goûts  infinie. 

5°.  Aussi -tôt  que  nous  naissons,  nos  sera 
externes  commencent  à  s'exercer  et  à  nous 
transmettre  des  perceptions  des  objets  sensi- 
bles ;  et  c'est-là ,  sans  doute  ,  ce  qui  nous  per- 
suade qu'ils  sont  naturels.  Mais  les  objets  de 
ce  que  j'appelle  des  sens  internes  j  ou  les  sera 
du  Beau  et  du  bon ,  ne  se  présentent  pas  si-tôt 
à  notre  esprit.  Il  se  passe  du  temps  arant  que 
les  eufans  réfléchissent ,  ou  du  moins  qu'ils 
donnent  des  indices  de  réflexion  sur  les  pro- 
portions, ressemblances  et  symmétries ,  sm-Ies 
affections  et  les  caractères  :  ils  ne  cohm>issent 
qu'un  peu  tard  les  cboses  qui  excitent  le  goût 
ou  la  répugnance  intérieure;  et  c'est-là  ce  qui 
fait  imaginer  que  ces  facultés  que  j'appelle  les 
sens  internes  du  beau  et  du-  bon  ,  viennent  uni- 
quement de  l'instruction  et  de  l'éducation. 
Mais  quelque  notion  qu'on  ait  de  la  pertu  et  de 
la  beauté  y  un  objet  vertueux  ou  bon  est  une 
occasion  d'approbation  et  de  plaisir ,  aussi  na- 
turellement que  des  m^ts  sont  les  objets  de 
notre  appétit.  Et  qu'importe  que  les  premiers 
objets  se  soient  présentés  tôt  ou  tard  ?  Si  les 
sens  ne- se  développoient  en  nous  que  peu  â 
peu  et  les  uns  après  les  autres ,  en  seroient-ils 
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pioins  des  sens  et  âesfaçuItés?Et  serions-nQua 
bien  renns  à  peétenâte  qu'il  n'y  a  vraiment 
dani  les  objets  visibles ,  ni  cealenrs ,'  ni  ûgarta , 
parce  que  nous  aurions  eu  besoin  de  temps  et 
d'instruction  pour  les  y  apperccvoir ,  et  qii'il 
n'y  auroit  pas  entre  pous  tous,  deux  personnes 
qui  Us  y  appercevrràent  de  la  même  manière  ? 
6**.  On  appeUe  sensotions ,  les  perceptions 
qui  s'excitent  dans  notre  ame  à  la  présence 
des  objets  extérieuFS ,  et  par  l^mpression  qu'ils 
font  sur  nos  organes.  Et  lorsque  deux  percep- 
tions cUfiibvnt  entièrement  l'une  de  l'autre ,  et 
qu'elles  n'ont  de  commun  que  le  nom  généri- 
que de  atnaatien^  les  facultés  par  lesquelles 
nous  recevons  ces  différente^  perceptions ,  s'ap- 
pellent de»  sens  Sffertns.  La  vue  et  l'ouïe ,  par 
exemple ,  désignent  des  facultés  différentes , 
dont  l'une  nous  donne  les  idées  de  couleur ,  et 
l'autre  les  idées  de  son  :  mais  qu^que  difie^ 
renée  que  les  sons  aient  entre  eux ,  et  les  cou- 
leurs entre  elles ,  on  rapprate  à  un  même  sens 
toutes  les  couleurs ,  et  à  un  antre  sens  toiia  les 
sons;  et  il  paroît  que  nos  sens  ont  chacun  leur 
organe.  Or,  si  TOUS  appliquez  l'obserratien  pré- 
cédrate  au  bon  et  au  b«au\  voua  Terrez  qu'ils 
sont  exactement  dans  ce  cas. 

7",  Les  défenseurs  du  ««nî  interne  entebd^ït 
par  beau  ^  fidée  que  certain^  objets  excitent 
Matfaématiquet.  .D  d 
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dans  notre  ame ,  et  par  le  sens  interne  du  Ôeau, 
la  faculté  que  nous,  ayons  de  rèceroir  cette 
idée }  et  Us  observent  qne  les  animaux  ont  des 
facultés  semblables  é  nos  sens  extérieurs ,  et 
qu'ils  les  ont  même  quelquefois  dans  un  degré 
supérieur  à  nous ,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
qui  donne  un  signé  de  ce  qu'on  entend  ici  par 
sens  interne.  Un  être  ,  continuent  -  ils ,  peut 
donc  avoir  en  entier  la  même  sensation  exté- 
rieure que  noua  éprouvons ,  sans  observer  entre 
les  objets  les  ressemblances  et  les  rapports;  il 
peut  même  discerner  ces  ressemblances  et  ces 
rapports ,  sans  en  ressentir  beaucoup  de  plaisir; 
d'ailleurg  les  idées  seules  de  la  figure  et  des 
formes  ,  &c.  sont  quelque  chose  de  distinct  du 
plaisir.  Le  plaisir  peut  se  trouver  où  les  pro- 
portions ne  sont  ni  considérées  ni  connues  ;  il 
peut  manquer  ^  malgré  toute  rattention  qu'on 
donnée  l'ordre  .etxSux  proportions.  Comment 
nommercmS' nous  donc  cette  faculté  qui  agît 
en  nous,  sans  q^e-nous  sachions  bien  pourquoi? 
Sens  interne. 

S°.  Cette  dénomination  est  fondée  sur  le 
rapport  de  la  faiJiiUé  qu'elle  désigne  avec  les 
autres  facultés.  Cç  rapport  consiste-  principa- 
lement en  ce  qu^;Ie  plaifir  que  le  sens  interne 
pous  fait  éprouver  ^  est  diOfirent  de  ta  connois- 
sance  des  prinçipe.9,:X4a$QnnoissaJiçe  des  prin* 
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clpes  peut  l'accroître  ou  le  diminuer  j  mais 
celte  connoissance  n'est  pas  lui  ni  sa  cause.; 
Ce  sens  a  des  plaisirs  nécessmres ,  car  la  beauté 
et  la  laideur  d'un  objet  est  toujours  la  même 
pour  nous ,  quelque  dessein  que  nous  puissions 
former  d'en  juger  autrement.  Un  objet  désa- 
gréable ,  pour  être  utile ,  ne  nous  en  paroît  pas 
plus  beau;  un  bel  objet,  pour  être  nuisible, 
ne  nous  paroît  pas  plus  laid.  Proposez-nous  le 
inonde  entier ,  pour  nous  contraindre  par  la 
récompense  à  trouver  belle  la  laideur ,  et  laide 
la  beauté;  ajoutez  à  ce  prix  les  plus  terribles 
menaces ,  vous  n'apporterez  aucun  change- 
ment à  nos  perceptions  et  au  jugement  du  sens 
interne  :■  notre  bouche  louera  ou  blâmera  à' 
votre  gré ,  mais  le  sens  interne  restera  incor- 
ruptible. 

9°;  11  paroît  de  là ,  continuent  les  mêmes 
systématiques,  que  certains  objets  sont  immé- 
diatement et  par  eux-mêmes  les  occasions  du 
plaisir  que  donne  la  beauté;  que  nous  avons 
un  sens  propre  à  le  goûter,  que  ce  plaisir  est 
individuel,  et  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec 
l'intérêt.  En  effet ,  n'arriye-t-il  pas  en  cent  oc- 
casions qu'on  abandonne  l'utile  pour  le  beau? 
cette  généreuse  préférence  ne  se  remarque-t- 
elle pas  quelquefois  dans^  les  conditions  les 
plus  méprisées?  Un  honnête  artisan  se  livrera 
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à  la  satisfaction  de  fdre  un  cJieM'ocuvre  ipâ. 
le  mine ,  plntât  qu'à  l'arantage  de  faire  nn 
mauvais  ouvrage  qui  l'enricfairolt. 

10°.  Si  on  ne  joîgnoit  pas  à  la  conàdération 
de  l'utile ,  quelque  sentiment  particulier ,  quel- 
que effet  subtil  d'une  faculté  différente  de  l'en- 
tendement et  de  la  volonté ,  ou  n'estimeroit 
une  maison  que  pour  son  utilité^  nn  jardin  que 
pour  sa  fertilité ,  un.  habillement  que  pour  sa 
commodité.  Or ,  cette  estimation  étroite  dei 
choses  n'existe  pas  même  dans  les  enfans  et 
dans  les  sauvages.  Abandonne^  la  nature  i 
elle-même,  et  le  sens  interne  exercera  son 
empire  :  peut-être  se  trompera-t-U  dans  son 
objet ,  mais  la  sensation  de  plaisir  n'en  sera 
pas  moins  réelle.  Une  philosophie  austère ,  en- 
nemie du  luxe ,  brisera  les  statues ,  renversera 
les  obélisques ,  transformera  nos  palais  en  ca- 
banes t  et  nos  jardins  en  forêts  ;  mâts  elle  n'en 
sentira  pas  moins  la  beauté  réelle  de  ces  obr. 
jets ,  le  sens  interne  se  révoltera  contre  elle  , 
et  elle  sera  réduite  à  se  faire  un  mérite  de  soa 
courage. 

C'est  ainsi ,  dia-je ,  que  Hutcheson  et  ses 
sectateurs Vefforcent  d'établir  la  nécessité  da 
sens  irUerne  du  beau  j  mais  ils  ne  parviennent 
qu'à  démontrer  qu'il  y  a  quelque  chose  d't^s- 
cur  et  d'impénétrable  dans  le  plaisir  que  le 
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'beau  noua  canee  j  que  ce  plainr  semble  indé- 
pendant de  la  connoisaance  des  rapports  et  des 
perceptions  î  que  la  rue  de  l'utile  n'y  entre 
pour  lien ,  et.  qu'il  fait  des  enthousiastes  que , 
m  les  récompenses  ^  ni  les  menaces  ne  peuvent 
ébranler. 

Du  reste ,  ces  philosophes  distinguent ,  dana 
les  êtres  corporels,  un  beau  absolu  et  un  beau 
rel^if.  Ils  n'entendent  point  par  un  beau  aè*- 
^olu  y  une  qnalité  tellement  inhérente  dana 
-Vobjet ,  qu'elle  le  rende  beau  par  Ini-iAèffle , 
sans  ancun  rapport  à  l'ame  qui  le  roit  et  qm 
en  juge.  Le  terme  beauj  semblable  aux  autres 
noms  des  idées  sensibles  »  désigne  proprement , 
selon  eux ,  la  perception  d'un  esprit ,  comme 
le  froid  et  le  chaud ,  le  doax  et  l'amer  sont  des 
sensations  de  notre  ame ,  quoique  sans  doute 
il  n'y  ait  rien  qui  ressemble  à  ces  sensadons 
dans  les  objets  qui  les  excitent ,  malgré  la 
prévention  populaire  qui  en  juge  autrement. 
On  ne  voit  pas ,  disent-ils ,  comment  les  objets 
pourroient  être  appelés  beaux ,  s'il  n'y  âreit 
pas  un  esprit  doué  du  sens  de  beauté  pour  leut 
rendre  hommage.  Ainsi ,  par  le  beau  abaolu, 
ils  n'entendent  que  celui  qu'où  reconnoît  en 
Quelques  objets ,  sans  les  comparer  à  aucune 
chose  extérieure  dont  ces  objets  soient  l'imi- 
tation et  la  peinture.  Telle  est ,  disent-ils ,  la 
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beauté  que  nous  appercerous  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature  ,  dans  certaines  formes 
artîËcieUes,  et  dans  les  figures,  les  solides, 
les  surfaces}  et  par  beau  relatif,  ils  entendent 
celui  qu'on  apperçoit  dans  des  objets  .consi- 
dérés commanément  comme  des  imitations  et 
de^  images  de  quelques  autres.  Ainsi  leur  di- 
vision a  plutôt  son  fondement  dans  les  diffé- 
rentes sources  du  plaisir  que  le  beau  nous 
cause-,  que  dans  les  objets  }  car  il  est  constaid 
.que  le  beau  absolu  a,,  pour  ainsi  dire  y  un  beaa 
relatif,  et  le  beau  relatif  un  beau.absoltt. 

"Dît  beau  absolu  j  selon  Hutcheâon  et  ses 
sectateurs. 

;  .Nous  avons  fait  sentir ,  diEent-;  il^  j  la  jiéce»* 
•sité,  d'un  sens pitç.pre j  qui  novw  avertit  par  le 
plaisir  de  la  présence  du  beau  j  voyons  main- 
tenant quelles  doivent  être  les  .^çlités  d'un 
.objet  pour  émouvoir  ce  sens.  Il-i^  faut,  pas 
oubIi,er,  ajoutent^ilay  qu'il  ne  s'agir  ici  de  ces 
qualités  que  relativement  à  l'homme  j'caril  7 
-a  certainement  bien  des  objets  qui  font.s.ur  eux 
.l'impression'  de  beauté,  et  qui  déplaisent  à 
d'autres  anipiflux.  Cenx-ci  ayant  des-sens  et 
des  oj-ganes  autrement  conformés  que  les-nô^ 
4res,  s'ils  étoïent .juges  du  beau,  en  attache- 
roient  des  idéesà  des  fprmesloutes  dififérentes. 
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Ii'ourspetittrbuTersa  caverne  commode  jmai* 
il  ne  la  trouve  ni  belléni  laide .:  peutr.être  s'il 
avoit  le  sens  interne  du  beau  la  regarderoit-ril 
commç  itne  retraite,  délicieuse.  Rnmarqiiel  4 
en  passant,  qu'un  être  ^ien  malheureux,  oé 
seroit  celui  qui  auroit  le  sens  ihterneidu  bemt  « 
et  qui  ne  reconnoîtroit  .'jantais  le  beau  que  dam 
des  objets  qui  lui  seroient  nuisibles  :  là  jutifri* 
dence  y  a  ponrru  parrapptMl  à  nonsrjëf  unft 
chose  Traimeot  bellç  est  asstJz. ordinairement 
une  chose  lipïine.  ■..,*: 

Pour  4écDnTrir  l'opogBœngéiiénriç  desïdj^é» 
du  ;he9U  parmi  les 'hemmes^  îles-.  sertatenTS 
d'Hfitchesoa  exarainiant  '  les.  âués  le  plus  'Sim- 
ples ,  par  exemple  »Wp  iÊ^Eeft;:et  iU.  trourent 
qu'eatre  les  figures  ,  celles  que  nous  nommons 
belUr,  offrent  à  nos  .seit^i'unîformité  dans  la 
Tarié^É;,;Ils  assurent,  qu'un!  tnangle  équilàtéral 
est  n^oias.  beau  qu'an-qn«rréj:nn  pentagone 
ippin&^^u,-qu'uiihexagou») et  àin^-.d& suite, 
parce  que  les objctségaleinçatiuiiifornies sont 
d'autant  plus  variés ,  qu'iU  ont  plus  de. côtés  ' 
comparables.  Il  est  vrai ,  disent-ils ,  qu'en  angr 
meatant  beaucoup  le.- nombre  des  cotée,  on 
perd  de  vuejes  rapjjtorts.^fils  ont.  eijitre  eux 
et  avec  le  rayon;  d'où,-il-s'etiâuit  que  Ja  beauté 
de  ces  figures  n'au^çnte  pas  toujours  comme 
le  nombre  des  côtés.  Ils  ss  fgnt  .cette  objec- 
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tion,  mais  ils  ne  se  soucient  gaère  d'y  répon- 
dre. Ils  ranarqttfcnt  seulement  que  le  défaut 
de  parallélisme  dans  les  côtés  des  eptagones 
et  des  aotres  polygones  impairs  en  diminue  Is 
beauté}maisUssoii1îennesttoti}oursque,  tout 
étant  égtA  d'ailleurs ,  une  figure  régulière  i 
vingt  côtés  surpasse  en -beauté  celle  qui  n'eu 
■Iqve  dmaze  j  quextUe-ci  rempotte  sur  celle 
qui  n'en  a  qne  huit ,  et  cette  derrière  sot  le 
quatre.  Ib  font  le  même  raisonnement  sur  les 
surfaces  et  snr  les  solides.  De  tons  les  solides 
régnliecs ,  celui  qui  a  le  plus  grand  nombre  de 
surfaces  est  pour  eux  le  pldS  beau,  et  ils 
pensent  que  la  beauté  àé  ces  tàtpa  vu  toa- 
^rs  en  décftnssaat  jusqu'à  la  pyratnlde  régn^ 
hère. 

Mais  si  enbre  leii  «>b}ets  également  uniformei 
les  plus  variés  sont  ftê  plus  beaux ,  selon  eux, 
réc^oquement ,  entre  les  objets  également 
variés,  les  plus  beaux  seront  Iti  ^m  unifor- 
mes :  ainsi  le  triuigle  équilAtéral  on  même  iso- 
cèle est  plus  beau  que  le  scalêne  ;  le  quarré 
plus  beau  que  le  rfaombe  on  losange.  Cest  le 
même  raisonnement  pour  les  corps  solides  ré- 
guliers ,  et  en  général  pour  tbns  d«uï  qui  ont 
quelque  unifcmnité ,  comme  les  cylindres ,  let 
ptismes ,  les  obélisques ,  &c.  Et  il  faut  conve- 
nir avec  eux  que  ces  corps  plâùent  certaine- 
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«fient  phu  é  I&  ne  qae  des  figvf es  frosiiireê  > 
«ù  l'on  n'apperçoit  ni  uniforfflitâ ,  ni  tjniiAé:'' 
trie ,  Bî  unité. 

Fonr  avoir  deâ  tairons  coittposée»  da  rap- 
^txi  de  l'uniformité  et  de  la  Tariété ,  ils  com^ 
{wrent  les  cercles  et  tes  sphères  avec  les  el^ 
lipses  et  les  sphéroïdes  peu  excentriques  t  «t 
ils  prétendent  que  la  parfaite  uniforinité  des 
uns  est  compensée  parla  rarîété  des  autres, 
et  que  leur  beauté  est  A>pen-prèsé^le. 

t«  beau ,  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  ft 
lie  nême  fondeiftent  selon  eux.  Soit  que  Ton6 
«ttvisagiez  ^  ^tseht-ils ,  les  fbrtnes  des  éorps 
célestes ,  leurs  révolutions  y  lents  aspects  ;  sok 
que  TOUS  descendiez  des  cieux  snr  k  terre ,  et 
que  vous  considériez  les  plante^  qui  la  cou- 
vrent ,  les  couleurs  dont  les  fleurs  sontptïintes , 
la  atrncture  des  animaux ,  leurs  espèces ,  leurs 
mouremeng  j-  la  proportion  dé  leurs  parties , 
le  rapport  de  leur  ttiécanisttie  â  leur  bien-être  j 
soit  que  vous  Tons  élanciez  dans  les  airs ,  et 
que  vous  etaminiec  les  oiseaux  et  les  météores , 
On  que  tous  tous  plongiez  dans  les  eâUk ,  et 
que  TOUS  compariez  entre  eux  les  poiâsons , 
Tona  rencontrerez  par-tout  l'uniformité  dans 
la  variété ,  par'^tout  vous  Verrez  ces  qualités 
compensées  dans  les  êtres  également  beaux  ', 
et  la  raison  composée  des  deux ,  inégale  dans 
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^es  êtres-  de  beauté  Inégale  ;  eu  un  mot ,  slj 
£st  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géo- 
mètres ,  vous  verrez  dans  les  eAtraîIles  de  la 
terre  ,  au  fcuid  des  mers  ^  an  haut  de  l'atmos- 
phère ,  dans  la  nature  entière^et  dans  chacune 
de  ses  parties ,  Taniformité  datas. Fa  variété',  et 
la  beauté  toujours  en  raison  composée  de  ces 
deux  qualités.. 

Ils  traitent  ensuite  de  la  beauté  des  arts, 
dont  on  ne  peut  regardeti.les,  productions 
comme  une  véritable  imitation ,  telle  que  l'ai^ 
chitecture  ,  les  arts  mécaniques  ,.  et  Phamio- 
,nie  naturelle  jjla  font  toua.leiffs  efforts  pour 
les  assujettir  à  leui*  loi  de  Puqifçrniité  da^  la 
variété  j  et  si  leur  preuve  pèche  ,  ce  n'e^tpas 
par  le  défaut  de  Pénumération;}  jU  descendent 
depms  le  palais  le  plus  magnifique  jusqu'au 
.plus  petit  étlificp  ,  depuis  l'ouvrage  le  plus 
jtécieux  jusqu'aux  bagatelles  ,  montrant  le 
.caprice  par-tout  où  manque  l'^niforraîté,  et 
jl'insîpidité  QÙ  pianque  la. variété. 

Mais  i^  est  une,  classe  d'êtres  fort  différene 
jdes  précédçns  ,  dont  les  sectateurs  d.'Hutche- 
son  sont  fort  embarrassé^  j  car  «^  y  reconnoil 
de  la  beauté ,  et  cependant  la  rçgle  de  l'uni- 
formité dans  ,1a.  variété  ne  ,^ur  est  pas  appli- 
cable; ce  sont;le§  démonstrations  des  vérités 
.abstraites  et  universelles.  Si  un  (héorême  cou- 


Dgiiizodb,  Google 


suhl'orig,  et  la  nat.  du  beau.  427 
tient  une  infinité  de  vérités  particulières  qui 
n'en  sont  que  le  développement,  ce  théorème 
n*est  proprement  que  le  corollaire  d'un  asiome 
d'où  découle  une  inanité  d'autres  théorèmes:; 
cependant  on  dit ,  voilà  un  beau  théorème  ,  et 
l'on  ne  dit  pas',. voilà  un  Bel  axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  solution  de  cette 
cIi£Eiculté  dans  d'autres  principes.  Passons  à 
l'examen  du  beau  relatif,  de  ce  beau  qu*oa 
^pperçoit  dans  un  objet  considéré  comme  l'imi- 
tation d'un  original ,  selon  ceux  d'Hutchesoa 
et  de  ses  sectateurs. 

.  Cette  partie  de  son  système  n'a  rien  de  par- 
ticulier. Selon  cet  auteur ,  et  selon  tout  le 
jnonde  ,  ce'beau  ne  peut  consister  que.dans  la 
.conformité, qui  sp, trouve  entre  le  modèle  et  la 
copie. 

D'où  il  s'ensuit  que  pour  le  lieau  relatifs  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  aucune  beauté 
dans  l'original.  Les  forêts ,  les  montagnes j,  les 
précipices  ,  le  chaos ,  les  rides  de  la  vieillesse  ^ 
la  pâleur  de  la  mort ,  les  efiEets  de  la  maladie, 
plaisent  en  peinture  j  ils  plaisent  aussi  en 
poésie  :  ce  qu'Aristote  appelle  un  caractère 
moral ,  n'est  point  celui  d'un  hinume  vertueux  j 
et  ce  qu^on  entend  par  fabula  bene  marata^ 
n'est  autre  chose  qu'un  poëme. épique  on  dra-r 
matique  ,  où  les  actions ,  les  seutimens  et  les 
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diacoan  aoiit  d'accord  arec  le»  caractères  bons 
6a  maarais. 

Opefidant  on  ne  peat  nier  que  la  peinture 
d'iin  objet  qni  aura  qnelque  beauté  absolue, 
ne  plaise  ordinairement  darantage  qne  celle 
d'un  objet  qui  n'aura  point  ce  beau.  La  seule 
exception  qu'il  y  ait  peut-être  à  celte  r^Ie, 
c'est  le  cas  où  la  conformité  de  la  peinture  arec 
Fétat  du  spectateur  gagnant  tout  ce  qu'on  ôte 
à  la  beauté  abéolue  du  modèle ,  la  peinture  e& 
devient  d'autant  plus  intéressante  ;  cet  intérêt 
qui  naît  de  l'imperfection ,  est  la  raison  pour 
laquelle  on  a  touIu  que  le  héros  d'un  poëme 
épique  ou  héroïque  ne  fât  point  sans  défaut. 

La  plupart  des  autres  beautés  de  la  poéâft 
et  de  l'éloquence  suivent  la  loi  du  beau  rela- 
tif. La  conformité  avec  le  vrai'  rend  les  com» 
paraîsons ,  les  métaphores ,  les  allégories  belles, 
lors  même  qu'il  n'jra  aucune  beauté  absolue 
dans  les  objets  qu'elles  représentent. 

Hutcheson  insiste  ici  sur  le  penchant  que 
noua  avons  à  la  comparaison.  Voici,  selon  liû, 
quelle  en  est  l'origine.  Les  passions  produisent 
presque  toujours  dans  les  animaUiC  les  mêmes 
taouTcmens  qu*en  nous  j  et  les  objets  inanimé» 
de  la  nature  ont  souvent  des  positions  qui  res* 
semblent  aux  attitudes  du  corps  humain  dans 
certains  états  de  l'amé.  11  n'en  a  pas  fallu  do- 
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Tantage  «  ajoute  l'auteur  que  nous  analysons , 
pour  rendre  le  lion  symbole  de  ta  fureur ,  I9 
tigre ,  celui  de  la  cruauté  j  un  chêne  droit , 
et  dont  la  cime  oi^ueilleuse  s'élève  jus^us 
danB  la  nue ,  remblêoie  de  l'audace }  les  mon* 
vemens  d'une  mer  agitée ,  la  peinture  de  l'agi» 
tatiou  de  la  colère  ;  et  la  mollesse  de  la  tig9 
d'un  pavot ,  dont  quelques  gouttes  de  pluia 
ont  fait  peucber  la  tête }  l'image  d'un  mori- 
liond. 

Tel  est  le  système  de  Hutchesoo ,  qui  p«r> 
roîtra  sans  doute  plus  singulier  que  vrai.  Nqus 
jpe  pouvons  cependant  trop  reconunandet  U 
lecture  de  son  ouvrage ,  sur-tout  dans  l'orif 
giaal  ;  on  y  trouvera  un  grand  nombre  d'o^" 
«ovations  délicates  sur  la  manière  d-'atteindre 
la  perfection  dans  la  pratique  des  beaux-arts. 
Nous  allons  maintenant  exposer  les  idées  dv, 
Père  André  »  )ésnite.  Son  etsai  aur  le  beau  est 
le  système  le  plus  suivi ,  le  plus  étendu  et  U 
mieux  lié  que  je  connoisse.  J'oserois  assures 
qu'il  est  dans  son  genre  oe  que  le  traité  dea 
beaux-qrts  réduit  à  un  seul  principe  est  daq^ 
le  sien.  Ce  sont  deux  bons  ouvrages  auxquels 
il  n'a  manqué  qu'un  chapitre  pour  être  excel^ 
lens  ;  et  il  en  faut  savoir  d'autant  plus  meiun 
vais  gré  à  ces  deux  auteurs  de  l'avcûr  <unis. 
M.  l'abbé  Battenx  rappelle  tous  les  principe* 
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des  beaux-arts  à  rîmitation  de  la  belle  nature. 
LeVère  André  distribue  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  philosopbie  le  beau  en  géuéral 
dans  ses  différentes  espèces;  il  les  définit  toutes 
aved  précision  :  maïs  on  ne  trouve  la  définition 
du  genre ,  celle  du  beau  en  général ,  dans  au- 
Gun  endroit  de  son  livre,  à  moins  qu'il  ne  le 
fasse  consister  dans  l'unité  comme  saint  Au- 
gustin. Il  parlé  sans  cesse  d'ordre  ,  de  propos 
lion,  d'harmonie,  &c.  mais  il  ne  dit  pas  ua 
mot  de  l'origine  de  ces  idées. 

Le  Père  André  distingue  les  notions  géné- 
rales de  Tesprit  pur ,  qui  nous  donnent  les  règles 
éternelles  du  beau;  les  jngeme^s  naturels  de 
l'amé  ,  où  le  sentiment  se  mêle  àVec  les  idées 
purement  spirituelles ,  mais  sans  les-détruire; 
et  les  préjugés  de  l'éducation  et  de  la  couturaei 
qni  semblent  quelquefois  tes  renverser  les  uns 
et  les  autres.  Il  distribue  son  ouvrage  en  quatre 
chapitres.  Le  premier  est  du  beau  visiùie  ;\e 
second ,  du  beau  dans  les  mœurs  ;  le  troisième ,' 
du  beau  dans  les  ouvrages  d'esprit  ,•  et  le  qua- 
trième ,  du  beau  musical. 

Il  agite  trois  questions  sur  chacun  de  ces 
objets  ;  il  prétend  qu'où  y  découvre  un  beau 
essentiel^  absolu,  indépendant  de  toute  insti- 
tution, même  divine  ;  un  beau  naturel  dépen- 
dant de  l'institution  du  créateur ,  mais  indé- 
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pendant  de  ïios  opinions  et  de  nos  goûts;  un 
beau  artificiel  j  et  en  quelque  sorte  arbitraire  ;    . 
mais  toujours  avec  quelque  dépendance  des 
lois  éternelles. 

-  Il  fait  consister  le  beau  essentiel  dans  la  ré^ 
gulaiité ,  l'ordre ,  la  proportion ,  la  symmétrie , 
observés  dans  les  êtres  de  la  nature  }  le  beau 
artificiel ,  dans  la  régularité  ,  l'ordre ,  la  syror. 
métrie ,  les  proportions  ,  observés  dans  nos 
productions  mécaniques  »  nos  parures  j  nos  bâ* 
timens ,  nos  jardins.  Il  remarque  que  ce  det- 
nier  beau  est  mêlé  d'arbitraire  et  d'absolu.  En 
architecture  y  par  exemple ,  il  apperçoit  deux 
sortes  de  règles  ;  les  unes  qui  découlent  de  la 
notion  indépendante  de  nous  ^  du  beau  origi' 
nal  et  essentiel,  et  qui  exigent  indispensable- 
jnent  la  perpendicularité  des  colonnes  j  le  pa- 
rallélisme des  étages,  la  symmétrie  des  mem- 
bres, le  dégagement  et  l'élégance  du  dessein, 
et  l'unité  dans  le  tout.  Les  autres  qm  sont 
fondées  sur  des  observations  particulières, 
que  les  maîtres  ont  faites  en  divers  temps ,  et 
par  lest^uellesils  ont  déternûné  les  proportioils 
^Ses. parties  dansl^s  cinq  ordres  d'architecture  : 
c'est  en  conséquence  de  ces  règles  que  dans  1« 
toscan  la  hauteur  de  la  colonne  contient  sepi 
foilE  le  diamètre- de  sa  base,  dans  le  doriquft 
huit  fois ,  neufjdaûs'l'ioniquè  jdix  dans  le^co- 
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linthîcn ,  et  daai  le  composite  antant  ;  qoe  le^ 
colonnes  ont  un  renfieqwnt  depuis  lear  nai»* 
unce  joaqu'an  tien  dn  fût  ;  que  dans  les  denx 
autres  tiers  elles  diminuent  peu  à  peu  en 
fàjBQt  le  cbsipitesB  j  que  les  entie-caloime- 
mens  sont  au  pbca  de  bail  modules ,  ot  ao 
moins  de  trois  ;  que  la  hauteur  des  portiqaés, 
des  arcades  des  portes  et  des  fenêtres ,  est 
donble  de  lenr  largeur.  Ces  règles  n'étant  &Bt 
dées  qoe  snr  des  observations  à^  l'oeil ,  et  ssr 
des  exenqiles  éqnÎToques ,  sont  tonjoors  nn 
peu  inoer^kies ,  et  ne  sont  pas  tont-À-fait  iib- 
dispensables.  AusM  voyons-nous  quelqaefoii 
que  les  grands  Brchitectes  se  mettent  au-des* 
sus  d'elles,  y  ajoutent,  en  rabattent,  et  ea 
îma^nent  de  nanvelles  selon  tes  drconstanoes. 
Vrâlà  donc,  dans  les  productions  des  arts> 
nn  beat*  essentiel,  un  beau  de  création  tut* 
jnaine ,  et  un  beau  de  tyatéme  :  nn  bea»  «• 
sentiei  qui  consiste  dans  l'ordre  ;  nn  beav  de 
création  humaiaej  qui  conàste  dans  l'applicar 
tion  libre  et  dépendante  de  l'artiste  des  loix  d« 
l'ordre ,  on ,  pour  parler  pltis  tdairement ,  dans 
le  choix  de  tel  ordre  j  et  un  beeut  de  système, 
qui  naît  des  observations ,  et  vpi  donne  des  va- 
riétés  mimeentreles  pfaissavans  artistes,  isais 
Jamais  au  ^judice  du  beau  essentiel j  qui^st 
une  tîarrière  qu'on  ne  àùt  jitmais  franchir. 
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JSCc  muraa  àbeneua  esta.  S'il  eat  arrivé  ^ueV 
qnefcù»  aux  grands  maîtres  de  se  laisser  em- 
.■porter  par  leur  génie  an-delà  de  cette  baiv 
.rièjffî,  c'est. dans  les  occasions  rares  où  ils  ont 
prévu  que  cel  écart  ajouteroit  pias  à  la  beauté 
qu'il  ne  hii  ôteixtit }  mais  ilfi  n'en  ont  pas  moins 
fait  une  faute  qu'on  peut  leur  reprocher.  - 

Xe  baau  arbitraire  se  sous-divise,  selon  1« 
même  auteur ,  en  un  hean.  de  génie ,  un  beau 
de  goût  j  et  ujn  éeaa  de' pur  cftprict  :  un  beau 
■de  génie  fqudé  sur  la  coiin<l)issance  du  beau  ■ 
assentiei ,  Cfui  donne  les  règles  ia-violablefl  ;  xax 
beau  de  goàt^ïoiaàk  sur  la  comujiscance  xies 
ouvrages  de  la  ïialure  et  des  p'rodactious  des 
•grands  maîtres ,  qui  dirige  dans  l'application 
-  et  l'empl<H  du  beau  esseatiel }  un  bequ.  de  ea>- 
ppiee  qui ,  n'étant  fondé  sur  lien  yOC'  d(Ht  être 
admis  nulle  part. 

Que  devient  le  sjstêoie  de  Lucrèce  et'drs 
pyrrhtmiena  dans  le  système -du  Père  André? 
Que  reste-^t-il  d'abandonné  à  l'arbitraire  ?-pBei- 
que  rieni  aussi,  pour  toute-réponse  à l'objeo- 
tion  de  cetax  qui  prétendent  que  la  beauté  eat 
d'éducation  et  de  préjugé ,  il  se  contente  de 
'développer  la  source  de  leur  erreur.  Voici, 
-dit-il,  comment  ils  ont  raisonné  :  ils  ont  cher- 
-cbé  dans  Içs  meilleurs  ouvrages  des  exemples 
du  beau  de  caprice,  et  ils  n'ont  pas  eu  dé 
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peine  à  y  en  rencontrer ,  et  à  démontrer  qne 
le  àeou  qu'on  y  reconuoissoit  étoit  de  caprice} 
ils  ont  pris  des  exemples  du  èeau  de  goût,  et 
ils  ont  très-bien  démontré  qu^il  y  ayoit  ansd 
'  de  l'arbitraire  dans  ce  beau  j  et  sans  aller  pins 
loin ,  ni  s'appercevoir  que  leur  énomératiim 
étoit  incomplette ,  ils.  ont  conclu  que  tont  ce 
<}u'on  appelle  beau  étoit  arbitraire  et  de  ca- 
price -f  mais  on  conçoit  aisément  que  leur  con- 
clasion  n'étoit  juste  que  par  rapport.à  la  troï- 

'Ùème  brancbe  du  beau  artificiel.,  _et  que  leur 
rzdsonnemént  n'attàquoit  m  les  deux  antres 

.'branches  de  ce  beau,  ni  le  èeau  naturel,  m 
le  beau  essentiel. 

Le  Père  André  passe  ensuite  à  rapplicatioa 
de  ses  principes. aux  moeurs,  aux  ouvrages 
d'esprit  et  à  la  musique }  et  il  démontre  qu'il 
y  a  dans  ces  trois  objets  du  beau  un  beau  essen- 
tiel, ahaolu.  et  indépendant  de  toute  institu- 
tion, même. divine.,  qui  fait  qu'une  chose  est 
une  ;  un  beau  naturel  dépendant  de  l'instioi- 
tion  du  créateur ,  mais  indépendant  de  nous; 
tin  beau  arbitraire  dépendant  de  nous  ,  nuis 
«ans  préjudice  du  beau  essentiel. 

Un  beau  essentiel  dans  les  mœurs  ,  dans  les 
ouvrages  d^esprit ,  et  dans  la  musique ,  fondé 

'  sur  l'ordonnance ,  la  régularité ,  la  proportion , 
la  justesse  ,  la  décence ,  l'acc<»-d ,  qui  se  re- 
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-marquent  dans  unr  be{îe  action, Mne  bonne 
pièce  j  un  htau  concert,  et  qui  fout  que  les 
"productions  morales ,  iutellectneHes  et  harmo- 
niques sont  an«*. 

Un  beau  naturel  qui  n'est  autre  chose  dans 
les  mœurs  que  l'observation  du  beau  essentiel 
dans  notre  conduite ,  relative  à  ce  que  nous 
sommes  entre  les  êtres  de  la  nature;  dans  les 
ouvrages  d'esprit ,  que  l'imitation  et  la  pein- 
ture Ëdelle  des  productions  de  la  nature  en 
tout  genre  j  dans  Pharmonie ,  qu'une  sou- 
mission aux  loix  que  la  nature  a  introduites  dans 
les  corps  sonores ,  leur  résonuance  et  la  con- 
formation de  l'oreille. 

Un  beau  artifieiel ,  qui  connste  dans  les 
mœurs  à  se  conformer  aux  usages  de  sa  nation  » 
au  géniede  ses  condtoyens ,  à  leurs  loîx}  dans 
les  onvxages  d'esprit ,  à  respecter  les  règles 
dndisGODrs ,  à  connoître  la  langue  ,  et  àsuivre 
le  goût. dominant;  dans  la  manque j  à  insérer 
à  propos  la  dissonnance ,  à  conformer  ses  pro- 
ductions aux  mouvemens  et  aux  intervalles 
reçus. .. 

D'où  il  s'ensuit  que ,  selon  le  Père  André , 
le  betf a  essentiel  et  la  vérité  ne  se  montx'ent 
nulle  part  avec  tantde  profosiou,  que  dans 
.  l'tmivers}  le  beau  moral  que  dans  le  philo- 
sophe chrétien  f  et  Le,  &«au  intellectuel  que 
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dans' uae  tragédie  acctwi^ugaée  de  musiqw 
et  de  décorations. 

L'auteur  qui  nou«  a  donné  VEssai  sur  It 
mérite  et  la  vertu  ,  rejette  toutes  ces  distino- 
tions  du  beau  y  et  prétend  avec  beaucoup 
d'autre*  »  qu'il  n'y  a  qu'us  beau ,  dont  Futile 
est  le  fondement  :  aiasi ,  tout  ce  qui  est  ai'- 
donné  de  manière  à  produire  le  plus  parfaite- 
ment f  effet  qu'on  se  propaàe ,  est  sa{»^me- 
ment  be^u^  Si  vous  lui  demandez  qu'est-ce 
qu'une/  homme  >  il  tous  répondra  qne  c'est 
celui  dpnt  les  m^ombres  bien  proportionnés 
conspirent  de  la  façon- la. plus  arantageuseà 
l'aecomplissement  des  fonctions  animales  de 
l'hofïïBfcei  Voye»  l'essai  sur  le  mérite  et  la 
tvrtu  f  p^ge  48.  L'homme  ^  la  femme  ,  le  che- 
val,  çt  le«  autres  animaux,  ccaitinaera-t-il, 
occupent  nnrangdan^la  nature  .-xo',  dans  la 
nature'-oe  rang  détenmne  les  deroirs  à  remplir} 
les  dsVôirs  déterminent  l'organisation;  et  l'or- 
ganisatjiKkest  plus  ou  it>oûi<' parfaite  on  belle, 
selon  le  plus  ouïe  moins  de  facilité  que  Fani- 
mal  en  reçoit  pour  vaquer  à  ses  fonctions.  Mais 
cette  facilité  n'est  pas  arbitraire ,  ni  par  con- 
séquent les  formes  qui  la -constituent,  ni  U 
beauté  quidîépend  de  ' ct^  formes.  Fo^  des- 
cendant de-ià  aux  objets  les  plus  communs , 
aux  chatsér,  aux -tal>lesyau;c  portes,  6ic.  il 


.^iizodb,  Google 


SUR  L*6RIG.  Et  LA  NAT.  DU  BEAU.  43/ 
tâchera  de  vous  prouver  que  la  forme  de  ces 
objets  ne  nous  plaît  qu'à  |>roportion  de  ce 
qu'elle  convient  mieux  à  l'usage  auquel  ou  les 
destine  :  et  si  nous  -changeons  si  souvent  de 
mode ,  c'est-à-dire ,  sî  nous  sommes  .si  peu 
constans  dans  le  goût  pour  les  formes  q\ie  nous 
leur  donnons,  c'est,  dira-t;il ,  que  celte  con- 
formation la  plus  parfaite  relativement  à  l'usa- 
ge ,  est  très-difficile  à  rencontrer  ;  c'est  qu'il 
y  a  là  une  espèce  de  maximum  qui  échappe 
à  toutes  les  finesses  de  la  géométrie  uatupelle 
et  artificielle ,  et  autour  duquel  nous  toiir- 
Bons  sans  cesse  ;  nous  nous  appercevons  à 
merveille  quand  nous  en  approchons  et  quand 
nous  l'avons  passé ,  maïs  nous  ne  sommes  ja- 
mais surs  dq  l'avoir  atteint.  De  là  cette  révo- 
lution perpétuelle  dans  les  formes  ;  on  nous 
les  abandonnons  pour  d'autres,  ou  nous  dispu- 
tons sans  fin  sur  celles  que  nous  conservons. 
D'ailleurs  ce  point  n'est  pas  par-tout  au  même 
endroit;  ce  maximum  a  dans  mille  occasions 
des  limites  pîns  étendues  ou  plus  étroites  ; 
quelques  exemples  suffiront  pour  éclaîrcïr  sft 
pensée.  Tous  les 'hommes,  ajoutera-t-il,  ne 
sont  pas  capables  de  la  même  attention  ,  n'ont 
pas  la  même  force  d'esprit  j  ils  sont  tous  plus 
on  moins  patiens ,  plus  ou  moins  instruits  ,  &c. 
Que  produira  celte  diversité?  c'est  qu'un  speo-  " 
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tacle  cpmposé  d'académiciens  trouvera  l'in- 
trigue A'HéracUus  admirable ,  et  que  le  peuple 
la  traitera  d'embronillée  j  c'est  que  les  uns 
restreindront  l'étendue  d'une  comédie  à  trois 
actes ,  et  les  autres  prétendront  qu'on  peut 
l'étendre  i  sept ,  et  ainsi  du  reste.  Arec  quel- 
que vraisemblance  que  ce  système  soit  expo- 
sé ,  il  ne  m'est  pas  possible  de  l'admettre. 

Je  conviens  avec  l'auteur  qu'il  se  mêle  dans 
tous  nos  jugemens  un  coup-d'œil  délicat  sur 
ce  que  nous  sommes ,  uu  retour  imperceptible 
vers  nous-mêmes ,  et  qu'il  y  a  mille  occasions 
où  nous  croyons. n'être  enchantés  que  par  les 
belles  formes ,  et  où  elles  sont  en  effet  la  cause 
principale ,  mais  non  la  seule ,  de  notre  adnû- 
ration  :  je  conviens  que  cette  admiration  n'est 
pas  toujours  aussi  pure  que  nous  l'imaginons; 
mais  comme  il  ne  faut  qu'un  fait  pour  ren- 
verser un  système ,  nous  sommes  contraints 
d'abandonner  celui  de  l'auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  quelque  attachement  que  nons 
ayons  eu  jadis  pour  ses  idées;  et  voici  nos 
_  raisons. 

n  n'est  personne  qtii  n'ût-éprouvé  que  notre 
attention  se  porte  principalement  sur  le  simili- 
tude des  parties  j  dans  les  choses  mêmes  où 
cette  similitude  ne  contribue  point  à  l'utilité  : 
•  pourvu  que  les  pieds  d'une  chaise  soient  égaux 
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et  solides ,  qu'importe  qu'ils  aient  la  même 
£gure7  ils  peuvent  différer  en  ce  point,  sans 
être  moins  utiles.  L'un  pourra  donc  être  droit , 
et  Vautre  en  pied  de  biche  ;  l'un  courbe  en 
dehors ,  et  l'autre  en  dedans.  Si  l'on  fait  une 
porte  en  forme  de  bière,,  sa  forme  paroîlra 
peut-êtreâmieux  assortie  à  la  figure  de  Thomme 
qu'aucune  des  formes  qu'on  suit.  De  quelle 
utilité  sont  en  architecture  les  imitations  de 
la  nature  et  de  ses  productions  ?  A  quelle  fin 
placer  une  colonne  et  des  guirlandes  où  il  ne 
faudrait  qu'un  poteau  de  bpis  ou  qu'un  massif 
de  pierre  ?  A  quoi  bon  ces  cariatides  ?  Une  co- 
lonne est-elle  destinée  à  faire  la  fonction  d'un 
homme ,  on  un  homme  a-t-il  jamais  été  des- 
tiné à  faire  l'office  d'une  Colonne  dans  l'angle 
d'un  vestibule.  Pourquoi  imite-t-on  dans  les 
entablemens  des  objets  naturels  ?  Qu'importe 
que  ces  imitations  soient  bien  ou  mal  obser- 
vées ?  Si  l'utilité  est  le  seul  fondement  de  la 
beauté ,  les  bas-reliefs ,  les  .cannelures ,  les 
rases  »  et  en  général  tous  les  omemeus  de- 
viennent, ridicules  ou  superflus. 

Mais  le  goût  de  l'imitation  se  fait  sentir  dans 
les  choses  dont  le  but  unique  est  de  plaire  ; 
et  nous  admirons  souvent  des  formes,  sans 
que  la  notioa  de  l'utile  nous  y  porte.  Quand 
le  propriétaire  d'un  chevfti  ne  le  trouyeroit  ja,- 
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mais  beau  que  quand  il  compare  la  forme  de 
cet  animal  an  Gerrice  qa'il  prétend  en  tirer ,  il 
n^en  est  pas  de  même  du  passant  à  qui  il  n^ap- 
pwtient  pas.  Enfin ,  on  discerne  tous  les  jours 
de  la  beauté  dans  des  fleurs ,  des  plantes  et 
mille  onTTBges  de  la  natnre  dont  l'usage  nous 
est  inconnu. 

Je  sais  qu'il  n'y  a  aucune  des  difficultés  que 
je  viens  de  préposer  contire  le  système  que  je 
combats ,  à  laquelle  on  ne  puisse  répondre  ; 
mais  je  pense  que  ces  réponses  seroient  plus 
isnbtiles  que  solides. 

11  smit  de  ce  qui  précède ,  que  Platon  s'étant 
moins  proposé  d'enseigner  la  rérité  à  ses  dis- 
ciples ,  que  de  désabusa  ees  concitoyens  sur 
le  compte  des  sophistes ,  nous  offre  dans  ses 
ouvrages  Â  chaque  Kgne  de»  exemples  da 
beau,  nous  montre  très- bien  ce  que  ce  n'est 
point ,  mais  tie  nons  dit  rien  de  oe  que  c'est. 

Que  saint  Augustin  a  réduit  tonte  beaiOi 
i  l'unité  ou  au  rapport  exact  des  parties  d'un 
tout  entre  elles ,  et  au  t-apport  exact  des  par- 
ties d'une  partie  considérée  comme  tont ,  et 
ainsi  à  f  infini  ;  ce  qui  me  semble  constitner 
plutôt  l'eeeence  du  parffflt  que  du  beaxi. 

Que  M.  Wolf  a  oonftmdu  le  htifu  avec  le 
plaisir  qu'il  occaMôttue ,  et  avec  la  perfection  ; 
quoiqu'il  y  ait  des  êu-es  qtù  plaident  sans  être 
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Aecuix ,  d'autres  qui  sont  btaux  sans  plaire  ;. 
que  tout  être  soit  susceptible  de  la  dernière 
perfection ,  et  qu'il  y  en  ait  qui  ne  sont  pas- 
susceptibles  de  la  moindre  beauté  :  tels  sont 
'tons  les  obje^ts  de  l'odorat  et  du  goût ,  consi- 
dérés relatirement  è  ce  sens. 

Que  M  Crouzas ,  en  chargeant  sa  définition 
du  Beau ,  ne  s'est  pas  apperçu  que  plus  il  muL- 
tiplioit  les  caractères  dn  beau ,  plus  il  le  par- 
licnlarisoit  j  et  que  s'étant  proposé  de  traiter 
dur^beau  en  général ,  il  a  commencé  par  en 
donner  nue  notion,  qui  n'est  applicable  qu'à 
quelques  espèces  de  beaux  particuliers. 

Qa'Hutcheson  qui  s'est  proposé  deuxobjets, 
le  premier ,  d'expliquer  l'origine  du  plaisir  que 
nous  éprcHiTOns  à  la  présence  du  beaa  ;  et  le 
second  f  de  recfaei^cher  les  qualités  que  doit 
avoir  nn  être  pour  occaâonner  ^n  nous  ce 
plaiâr  individuel ,  et  par  conséquent  nous  pa- 
..roitre  betm,  a  moins  prouvé  la  réalité  de  son 
sixième  sensj  que  fait  sentir  la  difficulté  de 
dérelc^pper  sans  ce  .secours  la  8onrc^|^||plai* 
sir  que  nous  d(»me  le  beau  f  et  que  son  priiv- 
tâpe  de  l'unifortraié  dana  la  variété  n'est'pas 
général;  qu'il  eu  fait  aux  figures  de  la  géo^ 
métrie  une  application  plus  sulitile  que  vr^e  « 
et  que  ce  principe  ne  s'aj^Jique  point  du  tout 
Q  une  autiie  sorte  de  éeàu,  celui  des  démonï- 
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trations  des  vérités  abstraites  et  unÎTerselles. 

Qae  le  système  proposé  dans  l'Essai  sur  le 
mérite  et  sur  la  vertu ,  où  Ton  prend  Futile 
pour  le  seul  et  unique  fondement  du  beaUj 
est  plus  défectueux  encore  qu'aucun  des  pré- 
cédeus. 

Ëifin ,  que  le  Père  André,  )ésuîte ,  ou  l'au- 
teur de  YEsseâ  sur  le  beau^  est  celui  qm, 
jusqu'à  présent,  a  le  mieux  approfondi  cette 
matière  ,  «t  en  a  le  nùeux  connu  l'étendue  et 
la  di£Bculté ,  en  a  posé  les  principes  les  pins 
Trais  et  les  plus  solides,  et  mérite  le  plus 
d'être  lu. 

La  seule  chose  qu'on  pût  désirer  peut-être 
dans  son  ouvrage ,  c'étoit  de  développer  l'ori- 
gine des  notions  qui  se  trouvent  en  nous  de 
rapport,  d'ordre,  de  symmétrie;  car  du  ton 
sublime  dont  il  parle  de  ces  notions ,  on  ne  sait 
s'il  les  croit  acquises  et  factices ,  ou  s'il  les 
croit  innées;  mais  il  faut  ajouter  en  safa^Kur 
que  la  manière  de  son  ouvrage ,  plus  oratoire 
encore  que  philosophique,  l'éloïgnoit  de  cette 
discussion ,  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 

Nous  naissons  avec  la  faculté  de  sentir  et 
de  penser  :  le  premier  pas  de  la  faculté  de 
penser ,  c'est  d'examiner  ses  perceptions  ,  de 
les  unir ,  de  les  comparer ,  de  les  combiner , 
d'appercevûr  entre  elles  des  rapports  de  con- 
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venance  et  de  disconvenance ,  &c.  Nous  nais- 
sons avec  des  besoins  qui  nous  contraignent 
de  recourir  à  difierens  expédiens,  entre  les- 
quels nous  avons  été  souvent  convaincus  par 
l'effet  que  nous  en  attendions,  et  par  celui 
qu'ils  produisoient ,  qu'il  y  en  a  de,  bons,  de 
manvais ,  de  prompts ,  de  courts ,  de  complets , 
d'incomplets,  &c.  La  plupart  de  ces  expé- 
diens  étoient  un  outil ,  une  machine ,  ou  quel- 
que autre  invention  de  ce  genre;  mais  toute 
machine  suppose  combinaison,  arrangement 
de  parties  tendantes  à  un  même  but ,  &c.  Voilà 
donc  nos  besoins ,  et  l'exercice  le  plus  immé- 
diat de  nos  facultés,  qui  conspirent  aussi-tôt 
que  nous  naissons ,  à  nous  donner  des  idées 
d'ordre,  d'arrangement,  de  symmélrie,  de 
mécanisme ,  de  proportion ,  d'unité  :  toutes 
ces  idées  viennent  des  sens,  et  sont  factices  ; 
et  nous  avons  passé  de  la  notion  d'une  multi- 
tude d'êtres  artificiels  et  naturels ,  arrangés , 
proportionnés ,  combinés ,  symmétrisés ,  à  la 
notion  positive  et  abstraite  d'ordre ,  d'arran- 
gement ,  de  proportion  ,  de  combinaison ,  de 
rapports ,  de  symmétrie ,  et  à  la  notion  abs- 
traite et  négative  de  disproportion ,  de  désor- 
dre et  de  chaos. 

Ces  notions  sont   expérimentales  comme 
toutes  les  autres  ;  elles  nous  sont  aussi  venues 
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par  les  sens  j  il  n'y  auroit  point  de  Dien ,  qnft 
nous  ne  les  aurions  pas  moins  :  elles  ont  prér 
cédé  de  long-temps  en  nous  celle  de  son  exis- 
tence ;  elles  sont  aussi  positives ,  aussi  distinc- 
tes ,  aussi  nettes  ,  aussi  réelles  que  celles  de 
longueur  ,  largeur  ,  profondeur  ,  quantité, 
nombre  :  comme  elles  ont  leur  origine  dans 
nos  besoins  et  l'exercice  de  nos  facultés ,  y 
eût-  il  sur  la  surface  de  la  terre  quelque  peuple 
dans  la  langue  duquel  ces  idées  n'auroient 
point  de  nom ,  elles  n'en  existeroient  pas  moins 
dans  les  esprits  d'une  manière  plus  uu  moins 
étendue  ,  plus  ou  moins  développée  ,  fondée 
snr  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  appliquée  à  un  pins  ou  moins  grand 
nombre  d'êtresj  car  voilà  toute  la  difierence 
qu'il  peut  y  avoir  entre  un  peuple  et  un  autre 
peuple  ,  entre  un  homme  et  un  autre  homme 
chez  le  même  peuple  ;  et  quelles  que  soient 
tes  expressions  sublimes  dont  on  se  serve  pour 
désigner  les  notions  abstraites  d'ordre  ,  de 
proportion,  de  rapports,  d*harmome,  qu'on 
les  appelle ,  si  l'on  veut ,  éternelles ,  origi- 
îiales  j  souveraines  ,  règles  essentielles  du  beau, 
elles  ont  passé  par  nos  Sens  pour  arriver  dans 
notre  entendement ,  de  même  que  lés  notions 
les  plus  viles  ;  et  ce  ne  sont  que  des  abstrac- 
tions de  notre  esprit. 
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Mais  à  peine  l'eiçercice  de  nos  facultés  in- 
•tellectuelles ,  et  la  nécessité  de  pourvoir  à  nos 
besoins  par.  des  inrenûons ,  des  macl^nes ,  &c. 
-euteat-ils  ébauché  dans  noire  entendement 
les  notions  d'ordre ,  de  rapports ,  de  propor- 
tÎQB }  de  Uaison  ,  d'arrangement ,  de  syminé- 
■trie-j  que  noua  boi^s  trouvâmes  environnés 
d'êtres  où  les  mêmes  notions  étoieut , 'pour 
ainsi  dire ,  répétées  à  l'iDËni  j  nous  ne  pûmes 
faire  un  pas  dans  l'univers  sans  que  quelque 
production  ne  les  réveillât;  elles  epirèreat 
dans  notre  ame.  à  tout  instant  et  de  tous  côtés  ; 
tout  ce  qui  se  passoit  en  nous,  tout  ce  qm 
^vist(Ht  hors  de  nous  ^  teut  ce  qui  suh^istoit 
des  siècles  écoulés,  tout  ce  que  l'industrie, 
la  réflexion ,  les  découvertes  de  nos  contem- 
pOTMns-  produisoient  ■  sous  nos  yeux  ,  conti- 
nuoit  de  nous  inculquer  les  notions  d'ordre  , 
de  rapports ,  d'arrangement ,  de  symmétrie  , 
de  convenance ,  de  disconvenaoce ,  &c.  et  il 
.n'y  a  pas  une  notion  j  si  ce  n'^st  peut-être 
celle  d'existence ,  qui  ait  pn  devenir  aussi  fa- 
mtli^e  aux  boinmes  que  ce.llé  dont  il  s'agit. 
.;  'S:'U 'n'entre  dope  dans  la  notion  du  beatt^ 
soit  dbtol» ,  eoit  relatif  j  soit  général ,  soit 
particulier,  que  les  flouions  d'ordre  ,  de  rap- 
ports ,  de  proportitMQs  ,  d'arrangement ,  de 
symeiétrie ,  de  convepanpe ,  dç  di^conyenance, 
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ces  notions  ne  découlant  point  d'une  antre 
source  que  celles  d'existence ,  de  nombre ,  de 
■longaeur,  largeur,  profondeur,  et  une  in&- 
nîté  d'autres  ,  sur  lesquelles  on  ne  conteste 
point,  on  peut,  cerne  semble,  employer  les 
premières  dans  une  définition  da  beau  y  sans 
être  accusé  de  substituer  un  terme  à  la  place 
d'un  autre ,  et  de  touiner  dans  nu  cercle  vi- 
deux. 

Beau  est  un  terme  que  nous  appliquons  k 
une  infinité  d'êtres  ;  mais  quelque  difFérence 
qu'il  y  ait  entre  ces  êtfes ,  il  faut  ou  que  nous 
fassions  une  fausse  application  du  terme  èeaa, 
ou  qu'il  y  ait  dans  tous  ces  êtres  une  qualité 
dont  le  terme.ôeaasoit  le  signe. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de 
celtes  qui  constituent  leur  différence  spéci- 
fique ;  car  où  il  n'y  auroît  qu'un  seul  être  beauj 
ou  tout  au  plus  qu'uiie  seule  espèce  d'êtres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  à  tons  les 
êtres  que  nous  appelons  beaux ,  laquelle  choi- 
sirons-nous pour  la  chose  dont  le^erme  beau 
est  le  signe?  Laquelle?!!  est  évident,  ce  me 
semble,  que  ce  ne  peut  être  que  celle  dont 
la  présence  les  rend  tous  beaux  j  dont  la  fré- 
quence ou  la  rareté,  si  elle'  est  susceptible 
.  dé  fréquence  et  de  rareté,  les  rend  pins  ou 
moins  beaux-y  dont  l'abàencelés  fait  cesser 
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d'être  beaux  f  qui  ne  peut  changer  de  natnre , 
sans  faire  changer  le  beau  d'espèce ,  et  dont 
la  qualité  contraire  rendroit  les  plus  beaitx 
désagréables  et  laids  ;  celle  ,  en  un  mot ,  par 
<}aî  la  beauté  commence ,  augmente ,  varie  à 
l'infini ,  décline  et  disparoît  :  or ,  il  n'y  a  que 
la  notion  de  rapports  capable  de  ces  effets. 

J'appelle  donc  beau  hors  de  moi ,  tout  ce 
qui  contient  en  soi  de  quoi  réveiller  dans  mon 
entendement  l'idée  de  rapports  ;  et  beau  par 
rapport  à  moi ,  tout  ce  qui  réveille  cette  idée. 
Quand  je  dis  toiai  j'en  excepte  pourtant  les 
qualités  relatives  an  goût  et  àl'odorat }  quoique 
ces  qualités  puissent  réveiller  en  nous  l'idée  - 
de  rapports ,  ou  n'appelle  point  beaux  les  ob- 
jets en  qui  elles  résident ,  quand  on  ne  les  con- 
sidère que  relativement  à  ces  qualités.  On  dît 
ttn  mets  excellent ,  une  odeur  délicieuse  ,  mais 
non  un  beau  mets ,  une  belle  odeur.  Lors  donc 
qu'on  dit  >  voilà  un  beau  turbot  j  voilà  une  belle 
rose ,  on  considère  d'autres  qualités  dans  la 
rose  et  dans  le  turbot  que  celles  qui  sont  re- 
latives au  sens  du  goût  et  de  l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ee  qui  contient  en  soi  de 
quoi  réveiller  dans  mon  entendement  l'idée  de 
rapport ,  ou  tout  ce  qui  réveille  cette  idée  ,  c'est 
qu'il  faut  bien  distinguer  les  formes  qui  sont 
djtns  les  objets  ^  et  la  notion  que  j'en  ai.  Mon 
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entendement  ne  met  rien  dans  les  cboset ,  et 
n'en  Ole  rien.  Que  je  pense  oil  ne  pense  point 
à  la  façade  du  Louvre ,  toutes  le»  parties  qui 
la  composent  n'en  ont  pas  moûts  telle  oU  telle 
forme ,  et  tel  on  tel  arrangement  eolre  elles  : 
qu'il  y  eût  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  eût 
point»  elle  n'en  scroit  pas  moinS'  belle  ,  mai» 
isulement  pour  des  êtres  possibles  conatitnês 
de  corps  et  d'esprit  comme  nous }  car  poiv 
d'autres  elle  pourrait  n'être  qi  belle  m  laid», 
ou  même  être  laide.   D'où  il  s'ensuit  que, 

.quoiqu'il  u'y  ait  point  de  bçau  absolu j  il  y 
a  deux  sortes  de  beau  par  rapport'  à  uous> 

un  beau  réel  et  un  b^au  apperçu. 

Quand  je  dis,  tout  ce  gui  réveille  en  nous 
l'idée  de  rapports  ,  je  n'entends  pas  que  pour 
appeler  un  être  beau,,  il  faille  apprécier  quelle 
est  la  sorte  de  rapporta  qui  y  règne  \  je  n'-exige 
pas  que.  celui  qui  voit  un  morceau  d'architeo- 
ture  soit  en  état  d'assurer  ce  que  l'architecte 
même  peut  ignorer,  que  celle  partie  est  à 
celle-^là  comme  tel  nombre  est  à  tel  nombre; 
ou  que  celui  qui  entend  un  concert,  sache 
plus  quelquefois  que  ne  sait  le  musicien ,  que 

-tel  son  est  à  tel-  son  dans  le  rapport  de  2  à  4, 
on  de  4  à  5.  Il  suffit  qu'il  apperçoiv^  et  àente 
que  les  membres  de  cette  arcbitecture ,  et  que 

les  sons  de  cette  pièca  de  nm&iique  oûat  des 
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rapports ,  soit  entre  enx ,  soit  avec  d'«îitr8s 
©l^eta.  C'est  l'iniétermination  âe  ces  rappca-t* , 
la  facilité  de'  les  saisir ,  et  le  plaisir  qui  acoota- 
pagoe  leur  perception ,  (jui  a  fait  imagtneif  qi|« 
le  ieati  étoit  plutôt  une  aS^re  de  sentiment 
que  de  raison.  J'ose  assurer  que  toutes  les  fois 
qu'un  principe  noua  sera  connu  dès  la  plus 
tendre  enSànce  ,  et  que  nons  en  ferdns 
par  habitude  une  appHoatioB  facile  et  subite 
BUS  objets  placés  bore  de  nous ,  nOQs  erairbus 
en  }uger  par  sentiment  {  maip  nous  serons  èon- 
traihts  d'avouer  notre  erreur  dans  touteb  les 
occaàotts  6ù  la  complieation  des  rappok^ts  et 
la  nouveauté  de  l'dbjet  snependrcnt  l'&ppU- 
cation  du  principe  ;  Alors  lé  pîaisir  attfindva 
pour  se  faire  sentir  ijue  l'entendement  «it  ptt- 
nonoé  que  l'objet  est  ééœt.  t)'aîlletifs  Ie'jtl|:«- 
tneht  eh  pareil  caa  e^t  presque  tât^dflf s^ 
beau  reiatif,  et  non  do  beam  réel,-  ■■         ■   ^ 

Ou^on:  considèkv  les  rapports  (iâna.lifs 
ilKÉtira^  et  Ton  a  le  tealt  morai  f  t>jkiOâ.\ea 
coDsââèrè  dans  les  tnxvza^a  de  Ittté^aliiire^^tt 
on  a.  1«  Ivau  littéraire  y  ou  on  les  cjoitsidépe 
dani  te^  pièces  de  moéiqike,  et  l'on  a  le  •/>«^ 
musiced'j  ou  on  les  ccauddàre  dàna  lesXJuvnt^is 
delanatm^,  et  l'onalè.^aunoAihe/f  ou^ 
les  oojuidàre  d^a»  les  onbragë^  Èiéx^aïqu^s 
dea  bobuneiy  e^  oa  a  lahèaù  artyiài^4i&i.jixi 
Mathématiques.  F  î 
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les  considère  daas  les  reptésentations  des  on- 

.Trages  de  Part  ou  de  la  nature ,  et  l'on  a  le 
beau  (Timit^tion.  Dans  quelque  objet ,  et  sous 

•  quelque  aspect  que  vous,  eonsidériez  les  rap- 
ports dans  un  même  objet ,  le  beau  prendra 

,  di£&rens  noms. 

Mais  un  même  objet ,  quel  qu'il  soit ,  peut 
être  considéré  solitdrement  et  en  lui-même, 

•  ou  relativement  à  d'autres.  Quand  je  prononce 
d'une  fleur  qu'elle,  est -belle,  ou  d'un  poisson 

-  qu'il  est  beau ,  qu'entçnds-je  ?  Si  je  considère 
.cette  fleur  ou  ce  poisson  soUtairemeot,  je 
n'entends  pas  anlte,  chose ,  sinon  que  >'apper- 
çois  entre  les  parties  dont  ils  sont  composés , 
!  dé,  l'ordre ,  de  l/aiyadgement ,  de  la.synuné- 
-triei  dçs  rapport^.  (  car  tous  ces  TQOts  ne  dé- 
-swient  qïie  difiP^rentc:?  inanières,  d'envisager 
lie^TDppprts  mèmçis).;  ^n  ce  sens  toute  fleur 
est  belle ,  .tout  poiseon  est  beau  3  mais  de  quel 
■bfeaai.?'de  celui  que  j'appelle  beau  réel. 
r.  À  Sd^je.  considère  -la  fleur  elle  poisson  relati- 
JTsniçnt  à  d'autres  fleurs  et  à  d'autres  poissonsj 
quand' je  dis  qu'Us  sont  beaus,  cela  signifie 
qu'entre  les  êtres  de:leuc  genre,  qu'entre  les 
^.fllBlirs:,  «elle-.CL>  qu'entre;  les  poissons ,  celui- 
:là  ^  Tàv*illent  ea  moi  le  plus  d'idées  de  rap- 
portsi^^etleplusde  cartains  irapporls^j  car  je 
'neitard^ai  pas  àfaireiToirque-touales  rapr 
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ports  ii'étant  pas  de  la  même  nature  ,  ils  con- 
tribuent plus  ou  mtmis  les  uns  que  les  autres 
à  la  beauté.  Mais  je  puis  assurer  que  sous  cette 
noayelle  façon  de  considérer  les  objets ,  il  y^  a 
beau  et  [laid  i  mais  quel  beau^  quel  l<^d?  ce- 
lui qu'on  appelle  relatif. 

Si ,  au  lien  de  prendre  une  fleur  ou  un  pois- 
son ,  on^'énéralise ,  et  qu'on  preime  une^plante 
ou  un  animal  ;  si  on  particularise  ,  et  qu'on 
prenne. une  rose  et  un  tnrbot,  on  en  tirera 
toujours:  la  distinction,  du  befta  relatif  ei  du 
beau  réel.    ' 

D*où  l'on  Toit  qu'il  y  a  plusieurs  beatipc  ré- 
cifs ,,et  qn'une  tulipe  peut  être  belle  ou  laide 
entre  les  tulipes ,  beUe  ou  laide  entre  les  fleiirS} 
belle  ou  laide  entre  les  plantçs ,  belle  ou  laide 
entre:les!prQductions.4ç  la  nature.. 

Mais  ou.  conçoit  qu'il  faut  avoir  vu  bientSes 
roses  et  bien  destnrbots,  pour  prononcer  que 
ceux-ci  sont  beaux  ou-laid»  entre  les.roseset 
les  turbots;  bien  des  plantes  et  bien  des  pois- 
sons ,  poi^r  prononcer  que  la  rose  et  le  tiïrbot 
sont'  beaux  ou  laids  entre,  les  plantes  ,et  le^ 
poissons  j  et  qu'il  faut  avoir  une  grande  con-r 
noÎEsance  de  la  nature  potu:  prononcer  qu'ils 
sont  beaux  ou  laids  entre  les  productipns  .de 
la  nature. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  entend ,  quand  on.  dit 
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à  un  artiste  :  Imitez  la  belle  tuaure  ?  Ou  Foa 
ne  sait  ce  qup  l'on  commande ,  ou  on  hai  dit  ; 
Si  Ton»  arei  i  peindre  une  fleur,  et  qa'il  rous 
«oit  d'ailleurs  indifférent  laquelle  peindre  ^ 
prenes  la  plu^  belle  d'entre  les  Aenrs;  si  tous 
avez  à  peindre  une  plante ,  et  que  votre  ^jet 
ne  demande  point  <fiie  ce  «nt  un  chêna  gn  nn 
ormequ  sec ,  rompu ,  brisé  «  ébraacbé  y  prenea 
la  plps  belle  d'entre  les  plantes  j  si  tous  arei 
i  peindre  «a  objet  de  la  nature,  et  quMl  vobs 
6oit-in(UfféFent  iequ^-  ohoîâr,  prenez  teplns 
beau. 

D*où  il  s'ensuit,  j^.Tpw  1q  principe  de  l'ini- 
'  tation  de  la  belle  nature  demande  l^étude  la 
jdns  profonde  et  la  plus  étendus  de  ses  pro- 
ductions en  tont  genre. 

3°.  Que  quand  on  aurc^t  la  connaissance  la 
pldl  pdrfaitede  la  natare ,  et  des  limites  qu'elle 
s^est  prescrites  dans  la  production  de  chaque 
être  ,i!'n'en  serott  pas  moins  vrai  que  le  nom- 
bre de»  occasions  où  le  plus  beau  poorroit  être 
employé  dans  les  arts  d'imitation ,  seroit  â 
celui  où  il  faut  préférer  le  moins^&au  ^  comme 
l'imité  est  à  l'infini, 

yi.  Que  quoiqn^i!  y  ait  en  efiet  un  maxi- 
mum de  beauté  dans  chaque  ouvrage  de  la 
nature  considéré  en  lui-même;  ou,  pour  me 
servir  d'un  exemple ,  quequoiqae  la  plus  belle 
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r69e  (jW*ellé  jrtroduisé  n'ait  jamais  ni  la  hanteur, 
ni  l'éf  endû©  d'nn  ehéne  ;  cependant  il  n'y  a 
Èi  bedu  ni  laid  dans  Ses  prôdaclioûs ,  considé- 
rées rélatrrenient  à  l'emploi  qu'on  en  pent 
faire  dans  les  arts  d'imitation. 

Selon  la  natirre  d'un-être ,  selon  qu'il  excite 
en  nous  la  perception  À'un  plus  grand  nombro 
de  rapporté ,  et  Selon  là  nature  des  rapports 
qu'il  exftile,il  est  joli  j  beau  ,  plus  beau  y  très' 
beau  ou  laid;  bas ^  petit ,  grande  élevé,  éu^ 
bUme,  outré,  burlesque  ou  plaisant  f  et  cô 
serolt  faire  an  três-gfand  ouvrage  quo  d'entrer 
dans  tous  ces  détails  :  il  nous  suffit  d'avoir 
montré  les  principes  ;  nous  abandoflttOiA  aU 
lecteur  le  soin  des  cririaéquences  et  des  ap|dii 
'cations.  Mais  nous  pontons  lui  assut-frr  que , 
soit  qu'il  prenne  ses  eÂémjïles  dans  là  nature  « 
ou  qîi'il  les  emprunte  d'é  ta  peinture ,  de  la  mo- 
rale ,  de  l'architecture,  de  la  musique  «  il  trou- 
vera toujours  qu'il  donne  lé  nortl  de  beau  réel  i 
tout  ce  qui  contient  en  soi  de  quoi  réveiller 
ï'idce  de  rapports  j  et  le  nom  de  beau  relatif  k 
tout  ce  qui  réveille  lés  rapports  e^ivenâbles 
avec  les  chbses  âûSqueltes  il  èiï  fàtit  faire  U 
coinparaigon. 

Jeme  contenterai  d'eh  apporte^  ûttëïënipléj 
<prfe  de  la  littérature.  Totit  lé  nioritîë  sait  lé  . 
mot  sublime  de  la  tragédie  desHoraces-,  qu'H 
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jftouràt.  Je  demande  à  quelqu'un  qui  ne  coa- 
noît  point  la  pièce  de  Corneille ,  et  qui  n'a 
aucune  idée  de  la  réponse  du  TÏeil  Horace ,  ce 
qu'il  pense  de  ce  trait,  qu'il  mourût?  il  est 
évident  que  celui  que  j'interroge  ne  sachant 
ce  que  c'est  que  ce  çu'il  mourût ,  ne  pouvant 
deviner  si  c'est  une  phrase  complette.ouoa 
fragment,  et  appercevant  à  peine  entre  ces- 
ttbis  termes  quelque  rapport  grammatical ,  me 
répoudra  que  cela  ne  lui  paroît  ni  Beau  m  laidi- 
Mais  si  je  lui  dis  que  c'est  la  réponse  d'an 
homme  consulté  sur  ce  qu'un  autre  doit  faire 
dans  un  combat,  il  commence  à  appercevoir 
dans  le  répondant  une  sorte  de  courage  qai. 
ue  lui  permet  pas  de  croire  qu'il  soit  toujours 
meilleur  de  vivre  que  de  mourir  ,  et  le  ' 
Ça^il  mourût  commence  à  l'intéresser.  Si  j'a- 
joute qu'il  s'agit  dans  ce  combat  de  l'honneni; 
de  la  patrie ,  que  le  combattant  est  £ls  de  celui 
qu'on  interroge  ,  que  c'est  le  seul  qui  Im  reste, 
que  le  jeune  homme  avoit  afi^re  à  trois  enne- 
mis qui  avoient  déjà  ôté  la  vie  à  deux  de  ses 
frères ,  que  le  vieillard  parle  à  sa  Elle ,  que 
c'est  un  romain,  alors  la  réponse* ^u'i/  mou^ 
TÛt,  qui  n'étoit  ni  belle  ni  laide  ,  s'embel- 
lit à  mesure  que  je  développe  ses  rapports 
avec  les  circoustaucea ,  et  finit  par  être  su- 
blime. 
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Changez  les'  circonstances  et  les  rapports  , 
et  faites  p'asssi  le  qu'il  mourût  du  théâtre 
fVançois  sur  la  scène  italienne  ,  et  de  la  boa- 
che  du  vieil  Horace  dans  celle  de  Scapin ,  le 
qu'il  Tnourût  deviendra  burlesque. 

Changez  encore  les  circonstances  ,  et  sup->- 
posez  que  Scapin  soit  au  service  d'un  maître 
dur ,  avare  et  bourra ,  et  qu'ils  soient  attaqués 
sur  un  grand  chemin  par  trois  ou  quatre  bri- 
gands :  Scapin  s'enfuit;  son  maître  se  défend; 
mais  pressé  par  le  nombre  il  est  obligé  de  s'en- 
fuir aussi;  et  l'on  rient  apprendre  à  Scapm 
que  son  maître  a  échappé  au  danger.  Com- 
ment ,  dira  Scapin  trompé  dans  son  attente  ! 
il  s'est  donc  enfui  !  ah  !  le  lâche  j  Mais ,  lui 
répondra-t-on ,  seul  contre  trois,  que  votilois~ 
■  tu  qu'il fU?,  qu'il  mourût,  répondra-t*-il ;  et 
ce  qu'il  mourût  deviendra  plaisaïU.  Il  est  dtmc 
constant  que  la  beauté  commence ,  s'accroît  y 
varie  ,  décline  et  disparoît  avec  les  rapports  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  qu'entendez-vous  par  un  rapport ,  me 
demandera-t-on?  N'est-ce  pas  changer'  l'ac- 
qeption  des  termes ,  que  de  donner  le  nom  de 
beau  à  c«  qu'on  n^a  jamais  reg^dé  commetel  ? 
U  semble  -que  dans  notre  langue  l'idée  de  beau 
soit  toujours  joi^e  à  celle  de  grandéiu:',  et  que 
ee  oe  soit  pas  définir  le  beau  que  de  placer  sa 
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d^fËr«nce  spédfi^e  dans  une  qualité  qui  co^ 
viwit  à  une  infinité  d'être»  tfin  n'ont  ni  gran-^ 
devr  ni  sobHmjté'  M.  €roiizaa  a  péché  sans 
dente ,  lorsqu'il  a  ohra^çé  sa  définUion  du  6eau 
d'un  si  grand  nombre  de  cuaotèiss ,  qu'elle 
s'eet  trouTée  restreinte  à  an  très-petk  nomfape 
d'êtites }  mais  n'esthoe  {ms  tomber  dans  le  dé- 
f^t  contraire  ,  <^  de  la  rendre  si  génécale, 
qu'elle  semble  les  embrasser  tons,  sans  en 
excepter  un  unaet  de  pintes  informes,  jetées 
au  basard  sûr  le  bord-  d'une  canîèva  ?  Toos 
lea  objets ,  ajoutera-t-on,  sont  susceptâbles  de 
rappoK  estre  eux ,  entre  leurs  puliea ,  et  avec 
dfaulres  êtres;  il  n'y  en  a  point  qui  ae  pnis- 
s^ït  être  arrangéiB ,  ordonnés ,  Bymmétrisés, 
La  perËBOtion  est  une  qualité  qui  pent  coBve*- 
nin  à  tons}  mais  il  n'en  est  paa- de  mênoe- de 
la  beauté  ;  eUe  est  d'un  petit  non^re  d'objets. 
Voilé,  ce  me  semble,  sinon  la -seule,  du 
ipoinsla  plus  forte  objection  qu'on  pais9e'iB& 
faire ,  et  je  wib  tâcher  d' j  répoudre. 

Le  tapporteiLgéii^l  est  une  opération  de 
l'-entendemeiit ,  qpii-  considèfie  soit:  un  être , 
soit  une  qualité ,  en  tant  qneicet  être  ou  que 
àette  quahté  siq^pose  l'ratisteooe  d^tm  autt» 
être  OB  d'une  aubre  qualité.  Exemple  :  Quand 
je  dis  1^  Pierre  est  un  bottpirK^  je  consi- 
dère en  lui  une  qualité  qtù  suppow  Téxistencto 
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^ane  antre ,  celle  du  ^  j  et  tâmà  des  entres 
rapports,  tels  qn'ils  puissent  ètxe.  D'où  il 
s'ensuit  que ,  quoique  le  rapport  ne  soit  que 
dans  notre  eoteadement,  quant  à  la  percep- 
tion ,  il  n'en  a  pas  moins  son  fondement  daAs 
lesehos^jet  je  dirai  qu'une  chose  contàent 
en  elle  des  rappotls  réels  ,  toutes  les  foia 
qu'elle  aeta  rerêtue  de  qualités  qu'un  être 
coQsdfnê  de  cerps  ai  d'esprit  coqrmne  moi ,  ne 
^urroit  considérer  sans  supposer  l'existence 
ou  d*autres  ê^es,  ou  d'antres  qualités ,  soit 
dans  la  cbose  niéme^  soit  hors  d'elle;  et  je 
distribuerai  les  rapports  en  réels  et  en  ^p0r- 
pus.  Ma«  fl  y  a-  ane  troiiaième  sorte  ete  rap- 
ports; oe  sont  les  rapporCs  mfetSectwels  étt 
Jictifs  y  ceuK  que  l'entendement  humain  sem- 
ble meitre  daks  les  choses:.  Un  statu^re  jette 
1-œil  SOT  uu  Woc  die  marbre  ;  son  imagîoatieii 
plus  proiftpte  que  son  cise«ii  eu  enlèTe  toutes 
les  parties  superflues ,  et  y  cfeceme  nrié  fi- 
gure :  mais  cette  fignre  est  proprement'  iilia- 
^uaire  et  fictiTë  ;  il  jidurnMt  fairft  stif  tine 
portion  lïê^ace  terminée  par  des  lignes  iii-' 
telIecttiellBs,  ce  qu'il  vient  d'exécuter' d'ima- 
giiiatioH  dans  un  bloc  tofortue  de  rtiàrbre.' Un 
philosophé  jette  l'œil  sur  un  amas  de  irierrea 
jetées  au  hasM-dj  il  anéantit  piar  la  pensée 
toutes  lès  parties  de  cet  amas  qtiî  produisent 
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l'irrégnlarité,  et  il  parvient  à  en  faire  sorltf 
un  globe ,  un  cube  ,  une  figure  régulière. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Que  quoique  la 
main  Je  l'artiste  ne  puisse  tracer  un  dessin 
que  sur  des  surfaces  résistantes ,  il  en  peut 
transporter  l'image  par  la  pensée  sur  tout 
corps }  que  dis-je  «  sur  tout  corps  ?  dans  l'es- 
pace et  le  vide.  L'image ,  ou  transportée  par 
la  pensée  dans  les  airs  ,  ou  extrùte  par  ima- 
^nation  des  corps  les  plus  informes  y  peut  être 
belle  ou  laide,  mais  non  la  toile  idéale  à  la- 
quelle on  l'a  attachée,  ou  le  corps  infonne 
dont  on  l'a  fait  sortir. 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  est  beau  par 
les  rapports  qu'on  y  remarque ,  je  ne  parle 
point  des  rapports  intellectuels  ou  fictifs  que 
notre  imagination  y  transporte ,  mais  des  rap- 
ports réels  qui  y  sont ,  et  que  notre  entende- 
ment y  remarque  par  le  secours  de  nos  sens. 

]Ejd  revanche ,  je  prétends  que ,  quels  que 
soient  les  rapports ,  ce  sont  eux  qui  consti'» 
tueront  la  beauté ,  non  dans  ce  sens  étroit 
oiilejoli  est  l'opposé  du  beau,  mais  dansuor 
sens  i  j'ose  le  dire  ,  plus  philosophique  et  plua 
çopforme  à  la  notion  du  beau  en  général ,  et  à 
la  nature  des  langues  et  des  choses. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  rasseinbler  tous 
les  êtres  auxquels  nçus  donnons  le  nom  de 
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beau  j  il  s'appercevra  bientôt  que  ,  dans  cette 
foule ,  il  y  en  a  une  infinité  où  l'on  n*a  nul  égard 
à' la  petitesse  ou  à  la  grandeur  :  la  petitesse  et 
lagrandeur  sont  comptées  pour  rien  toutes  le3 
fçis  que  l'être  est  solitaire ,  ou  qu'étant  indi- 
vidu d'une  espèce  nombreuse,  on  le  considère 
solitairement.  Quand  on  prononça  de  la  pre- 
mière horloge  ou  de  la  première  montre  qu'elle 
étoit  belle  t  faisoit-on  attention  à  autre  chose 
^u'à  son  mécanisme ,  ou  au  rapport  de  ses  par- 
ties entre  elles?  Quand  on  prononce  aujour- 
d'hui que  la  montre  est  belle ,  fait-on  attention 
à  autre  chose  qu'à  son  usage  et  à  son  méca- 
nisme ?  Si  donc  la  définition  générale  du  beau 
doit  conveniràtouslesêtresauxquel?  on  donne 
cette  épithète,  l'idée  de  grandeur  en  est  ex- 
,  due.  Je  me  suis  attaché  à  écarter  dé  la  notion 
du  beau  la  notion  de  grandeur ,  parce  qu'il  m'a 
semblé  que  c^étoit  celle  qu'on  luî  attachoit 
,  plus  ordinairement.  En  mathématique ,  on  en-, 
tend  par  un  beau  problème  un  problême  diffi- 
cile à  résoudre ,  par  une  belle  sohition  la  solu- 
tion simple  et.facile  d'un  problême  difiicile  et 
comphqué.  La  notion  de  grand,  de  sublime  , 
à'élevé,  n'a  aucun  lieu  dans  ces  occasions  où 
on  ne  laisse  pas  d'employer  le  nom  de  beau. 
Qu'on  parcoure  de  cette  manière  tous  les  êtres 
qu'on  nonune  beaux  j  l'un  exclura  la  grandeur , 
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l'autre  exdara  l'atilîté ,  un  troisième  k  éj^ttH 
mériie ,  quelques-uns  même  l'apparence  nait' 
quée  d'ordre  et  de  symmétrie  :  telle  seroit  là 
peinture  d'an  orage  ,  d'une  tempête  ,  d'nii 
chaos  ;  et  l'on  sera  forcé  de  conrenir  que  U 
seule  qualité  commune  ,  selon  laquelle  cel 
êtres  cooTiennent  tous  y  est  la  notion  de  rap- 
ports. 

Mus  quand  on  demande  que  la  notion  gêné" 
raie  de  becoi  convienne  à  tous  les  êtres  qVoJl 
■  nomme  tels,  ne  parle-t-on  que  de  sa  lâilgQé, 
on  parle-t-on  de  toutes  les  langues?  Faut-il  que 
cct^e  définition  convienne  seulement  aux  êtres 
quç  noOs  appelons  beaux  en  françois ,  on  à  tons 
les  êtres  qu'on  appefleroit  beaux  en  hébreu, 
en  syriaque ,  en  arabe ,  en  chaldéen ,  en  grec , 
en  latin ,  en  anglois ,  en  italien ,  et  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  existé  ,  qui  existent ,  ou  qui 
existeront  ?  Et  pour  prouver  que  la  notion  dé 
rapports  est  la  seule  qui  resteroit  après  l'em- 
ploi d'une  règle  d'excluàon  aussi  étendue ,  le 
philosophe  sera  - 1  -  il  forcé  de  les  apprendre 
toutes  ?  Ne  lui  suffit-il  pas  d'avoir  examiné  que 
l'acception  du  terme  beau  Varie  dans  tontes 
les  langues ,  qu'on  le  trouve  appliqué  H  à  une 
sorte  d'êtres  à  laquelle  il  ne  s'apphque  point 
ici ,  mais  qta'en  quelque  idiome  qu'on  en  fasse 
usage,  a  suppose  la  perception  de  rapports? 
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Les  Anglois  disent  afiaeJUumvr,  afine.  woman  » 
sine  belle  femine ,  une  belle  odear.  Où  en  se^ 
vmt  donc  on  philosophe  anglois,  à,  ayant  s 
traiter  du  beaa  ,  il  rooloit  avoir  égard  à  cetta 
bizarrerie  de  sa  langue?  C'est  le  peuple  qui  a 
f  ail  Iça  langues  y  c'est  an  philosophe  à  décou- 
Tiir  l'origine  des  choses  ;  et  il  seroit  assez  sur- 
prenant que  les  prindpes  de  Fune  ne  se  tron- 
vassçnt  pas  sourent.  en  contradictioB  arec  les 
ftsfiges  de  l'autre.  Mus  le  principe  de  la  percep- 
tion des  rapports ,  appliqué  à  la  nature  du  btœ^, 
n'a  pas  mdme  id  ce  déaarantage  $  ai  il  est  si 
général ,  qu'il  etst  difficile  que  quelque  chc  % 
hà  échappe. 

-  Chez  tous  les-  peuples ,  dans  tous  les  lieux 
àe>  la  terre ,  et  dans  tous  les  temps ,  on  a  eu 
nh  nom  pour  ta  couhuw  en  général ,  et  di'autres 
noms  pour  les  couleurs  en  particulier ,  et  pour 
ieuFs  nuances.  Q^j'anroit  à  faire  un  philosophe 
à  qui  l'on  proposeroit  d'expliquer  ce  que  c'est 
qu'une  bellecouleur,  eiaon  ^indiquer  l'origine 
de  V'applicatioD  du  terme  beau  à  une  couleur 
<En  général ,  quelle  qu'elle  soit ,  et  ensuite  d'in- 
dîquep  les  eauses  qui-ont  pu  faire  préférer  telle 
nuance  à  telle  autre?  De  même  c'est  la  percep- 
tion des  rapports  qui  a  donné  lieu  à  IHUTeution 
du  terme  beau  ;  et  selon  que  tes  ra{^por£s  et 
Fesprit  des  honuuQS  ont  varié  ,  on>  a^fatt  le» 
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noms  joU ,  betiu  ,  charmant ,  grand  ,  sublime  > 
divin  y  et  une  infinité  d'antres ,  tant  relatifs  sa 
physique  qu'au  moral.  Voilà  les  nuances  an 
beau.  Mais  j'étends  cette  penfiée ,  et  je  dis  :  - 

Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de 
beau  convienne  à  tous  les  êtres  beaux  ,  parle- 
t-on  seulement  de  ceux  qui!  portent  cette  épi- 
thète  ici  et  aujourd'hui,  oii  de  Ceux  qu'on  a 
nommés  beaux  à  la  naissance  du  monde  -,  qu'on 
appeloit  beaux  il  y  a  cinq  mHle  ans ,  à  txois 
mille  lieues ,  et  qu'on  appellera  tels  dans  les 
siècles  à  Venir;  de  ceux  que  nous  avons  regar- 
dés comme  tels  dans  l'enfance ,  dans  l'âge  mûr, 
et  dans  la  vieillesse  ;  de  ceux  qui  font  l'admira- 
tion des  peuples  policés ,  et  de  ceux  qui  chir- 
tnent  les  sauvages  ?  La  vérité  de  cette  défini* 
tion  sera-t-elle  locale ,  particulière  et  momen- 
tanée ,  ou  s'étendra-t-elle  à  tous  les  êtres,  à 
tons  les  temps,  à  tous  les  hommes,  et  à  tous 
les  lieux?  Si  l'on  prend  le  dernier  parti,  on  se 
rapprochera  heaueoup  de^  mon  principe  ,  et 
l'on  ne  trouvera  guère  d'autre  moyen  de  con- 
cilier entre  eux  les  jugemens  de  l'enfant  et  de 
l'homme  fait  j  de  l'enfant ,  à  qui  il  ne  faut  qu'un 
vestige  de  symmétrie  et  d'imitation  pour  admi- 
rer et  p<ïur  être  récréé  j  de  l'homme  fait ,  à  qui 
il  faut  des  palais  et  des  ouvrages  d'une  ét-en- 
dué  immense  pour  être  frappé  >  du  sauvage  et 
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de  l'homme  policé;  du  sauvage  ,  qui  est  en* 
cHanté  à  la  me  -d'une  pendeloque  de  verre , 
d'une  bague  de  laiton ,  ou  d'un  bracelet  de 
quincaille  j  et  de  l'homme  policé ,  qui  n'accorde 
son  attention  qu'aux  ouvrages  les  pins  parfaits  ; 
des.  preiniers  hommes ,  qui  prodiguoient  les 
-noms  de  beaux,  de  magnifiques ,  &c.  à  des 
cabanes ,  des  chaumières  et  des  granges  ;  et 
des  hommes  '  d'au jonrd'hui  ,  qui  ont  restreint 
ces  dénominations  aux  derniers  efiforts  de  la 
capacité  de  l'homme. 

Placez  la  beauté  dans  la  perception  des  rap- 
ports ,  çt  vousaurez  l'histoire  de  ses  progrès  â-é" 
puis  la  naissance  du  monde  jusqu'aujourd'huij 
(Moisissez  pour  caractère  différentiel  du  beau 
en  général  telle  autre  qualité  qu'iUvons  plaira  , 
et  votre  notion  se  trouvera  tout-à-coup  con- 
centrée dans  un  point  de  l'espace  et  du  temps. 

La  perception  des  rapports  est  donc  le  fon- 
dement du  beau;  c'est  donc  la  perception  des 
rapports  qu'on  a  désignée  dans  les  langues 
sous  une  infinité  de  noms  difiërens ,  qm  tous 
n'indiquent  que  différentes  sortes  de  beau. 

Mais  dans  la  nôtre  ,  et  dans  presque  toutes 
les  autres,  le  terme  beau  se  prend  souvent 
par  oppositiqn  à  joli  ;  et ,  sous  ce  nouvel  as- 
pect ,  il  semble  que  la  question  du  beau  ne  soit 
plus  qu'une  affaire.de  grammaire  ,  et  qu'il  ne 
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-s'agisse  plus  que  de  apéôfier  exactement  les 
idéea  qu'on  attache  à  c^e  tevBi«. 

Après  BTOÏT  tenté  -d'expuier  en-^noi  ccmsiste 
rorigtne  du  beau,  U  ne  jwus reste  plus  qu'à  - 
rechercher  c^e  de«  opiiûoas  différestcs  q«e 
les  fatmnnes  ont  de  k  Ptauié  :  '<:etie  necherdie 
achèvera  de  dwner  de  la  oe^  ^tude  â  nos  prin- 
cipe» j  car  nous  démaàtpeiwis  qae  toutes  ces 
diâëice»cBs  xésnlteat  de  la  diTeriHc  des  cap- 
porte  epp^çus  ouistro^u ,  tant  dans  les  pro- 
ductions de  la  nature  que  dan»  celles  des  arts. 

Le  beau  qui  résulte  de  la  peroeptioa  d'un 
seul  rapport,  est  moindre  curdinairement  que 
celui  qui  résulte  de  la  peroeption  de  plusieurs 
rapports.  La  rue  d'uabeau  visage  ou  d'un  beau 
tahleau  afiècte  plus  que  ceUe  d'une  seule  ooo- 
lenr;  un  del  étoile  qu'un  rideau  d'aïur;  un 
.paysage  qu^une  campa^poe  ourerte  j  un  édifice 
qu'un  terrain  uni;  une  jùèce  de  inueique  qu'un 
son.  Cepeadant  il  ne  faut  pas  nudtii^ier  le 
nofnhre  des  rapports  à  l'infini  j  et  la  becmté  ne 
suit  pas  cette  progi»&«ion.  Noua  n'admettoos 
de .  rapport  dans  les  belhs  choses  qi^  ce  qu'au 
btm  e^uit  en  peut  saisir  aettement  et  fscile- 
tnent.  Mais  qu'est-ce  qu'un  bon  e^firit  ?  On 
-est  ce  point  dans  les  ouvrages  ea-deçà  duquel , 
faute  de  rapports ,  ils  sont  trop  tuûs  ,  et  au-delà 
duquel  ils  çu  sont  chargés  par  excès  ?  Première 
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nuHns  de  ccHiuoi^sances,  d'expérieoice ,  c^'hAln^ 
^en4^]iWi«r4Qf!  iiw»  f  »Rribne»  filittt^^ 

•«ti«aQa'ai^K>dîeaipkiçpte[I>lttlkdQ  r]tf>]iK>i*»^iiJ9 
lKnnniN4b«ifDoimiAapanfitt&)Mp  «wliâite  JMliM^ 

phMMlié)  «noe  ftrrti^  i'àgïHnMAbqiiU  afe  mkK 

pM  efti^tiMuiljblrsifiâatûrij  c»|jb48t  seaftiifyii 

T«iit;kotiiA(Kf;S«ioâ'««igtni;4}ta<f(!pflBn)âoii«Baii 
^RofHiif  ^a^é^A^.h'mfftéiJ^xp^mtéAiai  ont 

V^ia^l^imUip  vinû»  jiniéttjdMjTO^  titcliitii!^ 

Matfaématiqnec.  G  g 
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r4gfi«rà}t«fljoiif«ââaïï«s^gem«&s'<i«'^rtai4atf 
teffl^*^wi«i'fi%iro^téJ«^pHt«eftte'f''nioiiu 
ntni«le«i4l)lt  rétlt<r|p^ll'anis^^e''te  par- 

geimiij,ujii-):iù-iKj„,-3Ji:i.  .■■',(.■,./..:-  . 
-'S>#liHesV<|>p<t>W<^lt»peiit<dit|iiigtiér  uni 

■'MilliUiiWSf >IP<ti  MlttpéKet<IllSi«eli#rBcnt.' 
Quelle  différeûce  dans  ce' ^11^'  p^iftëra  àé 

fipf »«n»f«m  «JiMlii'q«*B!«*  ip*ri(<<4.-8«»na« 
•oi|i«iiclir4M>iic4  a»)  tes  jugeiwinl  Hypi 
«al'kl3èKrllài<«»4l<kidt(«t«iMM>:  MMaswIll 
(ïeûlutonfa  «N»  ipéonHMH  pdn«<HOCtt»âtr  le  'nom 
aei&Mii  «Miteti  MitiMcijuriiil'Me^ùniel'iili:- 
)et  InMMakti^  «Iniqob  ialv-Jcian^  Vnldé 
Hsrt  de  léipdéeeniiiq»'ii  l^aiw  «I  oett#  ^temii 
iK[|i<*B'^e8l]''i/cftiet>inibiédia«l<ftl'iâât}att  d'nit 
•oiendeJon^H'a^i*'^  «onipexigwsfis  AOUHeaf 
lânent&esirâp^crtb  ^  mgi*  «liccIndT^olfiT&lËiirY 
ï(oilà4h  rdi9i>n:^QUkIia<)i)<tlinlii&sidyons9i>)l 
^a|>:[riif<i>r4|se4  «tinfiM'itKiâiu&eiANiin  {iM 
ton  tslkxklmifvi^liti^ifttt'fait^  jfB*  aiw 
qiMiaitioiileJnprinliiàtmiv«fr|Hitt',in<a>'  ^*A 
tài  bxiitté  jnéiHfi  (^uHiedir^  en  mfâi*mii 
«•|UM)i^u«il«»onlp«'»pla»i"gjtKd'^li«rj4ll'p«r^ 
tw)  ;i*nâi>6e  «HMénvenitib  lofioMNtejjin'' 
^initibm  pani<Jiiltèr*>4  •fanU  ^idniité^paitt' 
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■qgééi;  mais  jaiie;détetjmpç,nen  sur  l'jçxçè^jtiste 
du  tput  sur  ses  ponlAnft  c'«pt  presqueccwflfli^e 
si  jedisois.:ie  cylisdr.é  est -plus  gra^  .q^^^^ 

■  sphère  insoiit*, ret.l^.spdpfe plus  jjraocieiHiie 
le  côae  inscrit.  Maif-l'abjet , propre  et  jinoi^- 
diàt  des  mstbénidti^ue&  e«t.4e.déteriniiier  % 
combien  Tnn.de:  "Sea-  ÇOi^s  est  Jxtu^.gnnd.pfi 

f plu«  petit ' que  Jfawre  j;  et.  .celii^ .\^!.*4éffiiOflt- 
^ïtrem  qu'ils  >»»t.tou)oiiM  eiMrfiienijçfl^iiiel^ 

jntanbreJS:,,  j»  j  ,:aijrS'&it'u|)  ijiffpc|pi^^. 

.l»V^hi*.;Ilii>beanto.^)»^<Mil»isl)f  <0VB9Ûra,itea 

lett.nppartSi,  .»8»aV  i<»i>:,c%)it^.qgci^^,^p 

-delà  ffiffi<!ullé<ju'il,jy.^i!iK.8,leaia(ipçr)^tji5 
,et:ta(Iié6rê»rie  iqui  .éfWifim)  qHP.  lont/e  ,ligijp 
-lijiM  tomlrf  d»  »omnMfe4'«r\  ♦ïisçjle  i^oJlSJip' 
de  «m'lifia«teis.JJtS«»:jMtsg»l>ng)p,eff  d^^iiji 
iBiiglelsiàgeu»),ifc  «!raip^jBfE7ejUe5vt:,fnaip 
io«liiiiqm:i)iraa|H»les  aumsMPf  di'ïifl^qsoibp 
-«'en;appioeltent,-feaùftiqèssft.^p  i^<;ni^  iftiÇÇft- 
HEontïdr^^^  q»ft  le8.:fsiWq^ibrnîéa;iP^,^i^^ 
spoi!ii»u<ie  l!aw,iAafta»r*i«i  .çle:la,fiflwH, 
é'aisjFdipto^lie»  l«,piiDl««g«nietj^  4p,i;or^oép, 
aoMieMtre.Suï  «il>«liS3»rili9mf)Ee,4;,l£lnp|iir 
bre,  aerauiiedti..  Un^^sSlfil'W)'*  3uilj>;ç4t 
-paq  ànH^Semate .  à  te  iiîfliBj» ,,  dans,  o^H»,  pc- 
xdyoii;*ti^4De.l^au«flip,fl'^ulrç^,  .cfes(,iî^ 
.ti6;;L,<igtnbi«é^,de  l*,»i)FjirijiSiet  des  i^pp^fisj, 
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468  RECHEReHSS  VBlLOS^BRtQiJSS 
qni  a  fien  tontes  les  fois  que  le  théorêôM 
'dont  on  a  démontré  la  rérlté  paisoit  aupara- 
vant pour  une  proposition  fausse.  - 
-  '  Il  y  il  des  rapports  que  nous  iugfeene  plna  oa 
moins  essentiels  ;  tel  ést-Gelui  à&  la  graadeur 
■rèIatiTenient'àl*fab«inie,  à  la  femme  et  à  l'ea- 
■fint  ':  nous-'cKsons  d'im  enfant  qu'il  estifeaut 
'(IpiOfqa'il^it'petitf  il  fWèt  absolundeat^ qu'on 
bel  Ëoinnië  soît'^and}  -hoas  exigsons  moiiii 
"èettè  qualité  fltfnb-éiie'feiame,  ©t  Ueei  .plus 
•'permis  à  «né  {>etitèTeranie  d'êt#e  liettei,  qo^ 
'nti  petit-  'Hèmnre'  'd%i«  bi^u.  Il  mq  -sentie 
^^qnenouâ  coasiâét^âiiS'&lemleffêtres'tnoB-seu- 
jemênt  en  ieux-^ilièhies^  tDBÎ»'eacore  rel^re.- 
metit'ftiixheux  qti'Hs'OOcQpeftt  dans  la  xiatiiiC', 
dans  ie  ^rariâ  tout  f-éi  ke^on  que  eh  ignmd  toot 
vstplusoa  molâtS' é&ttnu ,  4'^ob0l|ie  qu'on  se 
ibrltaë  ^  k  gran^ttr>deb4ti«»"est  phif  oa 
'imob^exBc'te }  niri«%(ï]a6  B&Mtien»  jaiDsisifalea 
ïpïarid  «He  est  joSte'. -^rtrisièihe  éowiiqe  de  &• 
VersiVélde  goÂfe -M' ^e Jugement  éï/vs-lesaits 
(d'iMitâtioti.  Le4'^^Hd»i1!Mlt»esoiil  abemiainB 
tqué'leu^  écHelfë  '}l&t;ttij  petf^^ej^^gtriqde  que 
ttbp  ^ke^  inéj¥  hutcba  'd'eus:  n-a^Jb'  mêau 
^eiielle^V  pentHêt'Tftteélteirle-la'ï^tttre.  ,  ■  ■ 
-  "li*Wtérêt,le8t^^ôÀsijl'igB0Mnét!v'*e8pE^ 
"^gè^  ,l'e^  usagiés  Î4é9'ttitt'ât« ,  leslclimats  ,  lee 
«couttlméis',  les  goaverb)»fteiH'^4M'Oidte6,  le» 
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éwito^vaêna  I,  empêchent  les  êtjres  ^ui  0(009^ 

enviroiineqt  ^  ou  Ie«  rendant  capat)l«.  4e  )Eé4ri 

Veiller  en  nous  plusiftw»  idées  «  aaéa&tiasBQti) 

en   eux. dés  rapports  trèsrnatureU ,  et  J.f^j 

élablissicnt  de  caprittieuxel  d'QccîJs^ttjIit  QuarTi 

tiMMne  aowee  de  dtvo^ské)  d«sA  ^s  j^g^ia^M; 

Ota  rai^brte  tout  à  son  èt^.^l  às«8!«oann&-' 

sance»  :  nous  faisons  tout  pliuio»  moïa»  le  s^lAr. 

du   ontiqno  d'Apelle  ;  «t  qnoitpie  notts  ;  n«^ 

obnxioisnoDs  que  la  cb«id$npe  f  notis  .)ag«9a«-f 

aBS^  delà  jambe;  Qu,ipM«]ne  nods-ij'âiç^lh- 

-  XKMSsionrqae  la  jamfaey  nous  deseeQdoasj^jEwtfiÎT 

à'  la  chattsf  ure  :  mais  Bons-  se  jportotis  |M6  $ea- 

l^nent  ou  cette  témérttéoùcett^OModaiiofti' 

de  détail  dans  le  jagefaifeni'des  pro<^liocnd«  « 

Turtf  ccUes  de  la  nature  n'en  sont  pas  «semp-. 

tes.  fintm'ies  tulipes  d'un  jardin-,  la  pluajdnï/â; 

panron  àirieux  sera  ceUeFdùih-eBtQn^iMranBe: 

étendue  y  des  conleursy  nnè  fienille ,  d«6  ra-* 

riétéa  pevt  coastunes  $  mais  le  peintre  ^^cea- 

pé  d^eJ&Asde']Qmiérès,dè<|tQinte8 ,  de  dtùr- 

o*wcnr,  de  formes  relatiiMa  à  aori  att,  né^^ 

j^ra  tons  k«  caraciëred  que  le  flenriete  «Jr 

»re,  et  jsendra  ponii  modèle  la  fleur  OMiaa. 

méprisée  par  le  curieux.  Diversité  detialeoa 

et, de  Donnotasances.  <jnqTiièiEH  somcédef^ 

Temté'dmbilearjtigemcns.  .    .  '   ,.  i  «  <• 

'  V^neer^pDomr  d^nnir^aaemUe  lestâétf* 
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470-  AÉCHERÏIHÏS-  titlLÔSO^fflQtrBS'' 
qfe*elle  a  reçues  séparément ,  de  comparer  le»- 
ob)ét9par  le  moyen  des  idées  qu'eBe  en  a, 
^oësérr^  leï  rappoits  qa'ellesi  ost  entrç'ellesy 
d'^ Adfe  oii  de  raeserrer  8«9  i^â'esiii  «on  gré , 
de  QÀisidérel*  séparément  ^chacune  des  idées 
simples  :^  peuvent  s'être  trouvées  réanies 
d&rt'a-laé'élïsalîoD'  c^u^eile  en  aTeÇoe.  Cette  der- 
vSiévé  opération ^«i'gibe  Rappelle  abstraction. 
U<E3idétMdâe^Qbitltnt:escorporelles'Sont.coin- 
ptisêeS/de  diverses  idées  simples ,  qui  ont  fait 
eiïsëâiËleiears  impre^ions ,  lorsqne  les'snbs- 
tftilc#B  corporelles  se  s/cmt  présentées  à  nos 
sefls  :  ce;  n'eât  q>ii*«n  spécîËant  en  détafl  ces 
idées-  bensSfles  qu'on  peut  définir  les  subs- 
tft^s;  C'ee  sortes  de  définitions  peuvent  ex- 
citpr  soie  "idée  assez^  claire  d'une  substance 
dàjis''unikpnki;ie  qui!  ne  l'a  jamais  immédiate- 
ment apfNFTçoe ,  pourvu  qu'il  ait  autrefois  reçu 
séparément,  par  leimoyen  des  sens,  tontes 
les  idées  àmplqs'-quï  entrent  dans  la  composi- 
ttob'de  l'idée  bosïplèKe^de  la  substance  défi- 
nie.} mais  s'il  biii  manqiieila  notion  '  de  qnel- 
qù'uife  4e«'idéaé  sinQiWdDnt  cette  substance 
est  ocmpo^e  ,'  si  s'il' est  privé  dusens  nçces- 
sœré  polir  les  appéircevoir,  ouisi  cp  sens  est 
dé^rriré  sans  r0Cb«r^^-'n'est'aaoiuie')défini- 
tion  qni  puisse  ex<^(ieT"ei^-'liic-^idée'»dDnt  il 
tt'aurâit  'pas'eu'pvécédemment'Qqff  perception 
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sensible.  SixiàqiesoqrdeidB.diTemté  dahiks 
jugemens  qtie  lâ&. hommes  porteront  de.  ta 
bjeauté  d'anè  desonpkiôn  ;  car  oomlûen  entre 
taxk.  de  nçtimM  faussés  I  combien  de  demi- 
aotions  damêaie  objet  ! 
■  Mais  ils  ne  dûrentpos  «feQOordar  davantage 
sur  les  êtres  ihtellectnelsj  ils  .sont  tons  repré- 
sentes par  des'Signbs,  et  il  n'jT  à. presque;  an- 
enn  de'  ces  signes  qui  sait-,  as^ei  loxactement 
défini  vpourqne  l'acception 'n'en.spit pas  plus 
étendue  ou  plna  resserrée  dans  un  liomme  quo 
daaa un  antre.  Lalo^que^lb  soçtaphjsique 
8er4»ieat  bien  ..Toàsines  de  [lai  perreetion ,  «  le 
dtctîonnairi- delà  langue  éttiit-lu^enfait,:  maJ4 
o'est'encai!e-un.ontTage;à,dësirQrj  pt  commet 
les  mots  , sont  léa  tpotdetfra -dobtr  Ip  ppésjpet 
If  éloquence  -  :  se  '  >  ier<rent  '  ;■  .■.^\m\\4  conforif)it$ 
pent-'ôn  aAtendre;dan$  l«s^9Qt^nfi  du ^»t 
bleau ,  tant  qu'on  ne  saura  seulement  pas  à 
quoi'  s'en  tenir /sùir.  les  'Qoiite«F$  i@t  surjes 
BàenQe3?r3iepttèAie;sQurpi9.  de  tUre^sité  dan« 
Ids  jugemwia.'j!-)  m     •■  .  ■.■■A  ■■n  li ,    ■■;   ■     ■'  ■■ 
f .  Quel  qnci  «liti  l'êtfo^  dodt  lioioâ  jpgcons ,;  Ifs 
gQÛtset.le»  dég{Hitse»d*éfl,p8r  rin9t,mctiqn., 
par .l'édaçation^ipar le préJBçé ,  ouiparun cer- 
ttiÀu  ordi;e,faci^.e.d$  n<^id«!<^^,^Qnt.tqus  fon- 
dèsi  a^ri  i*;«^nioa  où.  nQus.spi^imç^.qHe  qeso^T 
jete^  (»it  lyi^l^ct  perf^cti^U  off.  ^iJ^u^^^d^;^)^ 
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ibfii«de»quditéS)pBbrlapeEca^oa'deac|ae8a« 
aduB  avons  dea^enroa  dès&cakés  eMvreaft-^ 
bl».  Huitième  souroe  de^reMitéi   - 

On  peut  tBM^er  qiie  le* idée»  nm{ile8  qu'iia 
même  objet  excite  eil  difieirewles  personnel ,' 
Amt  aussi  âilfôreatiïi  tpœ  les  goûis  et  les  dé- 
goûts qu'on  leur  re«iar^e.  C*è3t  mène  on» 
Térité  àt  wf tuimeut ,  «t  il  n'est  paa  pis»  diffiôltt 
que  plnsieOrB  personnes  difiîbrent  entre  eUet 
daifi  ua  mém<  ÏMtani ,  relmiÎTemont  aux  idcet 
éltnpIeB  i  que'  le  '4ilêm&  homme  ue  diffère  de 
tùi-mêinc  daas  dtes  iatt^ns  àiffévcmb.  Nos  scua 
(put  dans  tm  état  de  vicissitiidè  cbntJBpeUe.: 
va  jbu^  on  n'a  point  cfTeux ,  im  autre  jouroa  ' 
entend  mal  ;  el  d'an  jour  à  l'autre  on  roit  ^  on 
ëent,  on  ent«nd  diversement  .-NesTième  source 
de  diversité  dén9lssJ4igemenideshomniesd'an 
même  âge ,  et^d^  niémelioanine'ea  diffëreni 
égês.  ■■  ',      ■ 

Il  se  joint  pat  aeddent  à  l'ob^c  le  plu«beaii 
Sès-'idées'  désagréaUest,  Sr-l'ati:alnke  le  vin 
d'Espagne  ,  il  ne  faut  qu'en  prendre  aveo  de 
Fébtétique-ltoiMrle-tiéteslcr.  U-'neoMiKest  t>as 
libre  d'éprob^sr  pft  ttoa  dai-o^uée»  à  son  a»> 
'péct:Ie  vlb-d'Ëepagffeesttofiiwnsbm}  mw 
ikAte  conditibniEr*iMt  pB.h  là  raê«h»  ^bp  rapport 
ÂW.Bô'mê]ïjtfy«e'Te8tAide«8t'l<sv)OttF6nM' 
^S^iiËqué^^lÀiito  teoif^âlRt  y  al  pexda  k  f^.  Ce 
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%1iéâtre  n'a  pfis  cessé  d'être  èeau.dBpma  qu'on 
-n'y  a  sifflé  ;  mats^ft  ne  pevr'pliu  le  voir  sans 
iqnemes  oreiller  ne  soient  encoro'frappéesdc 
%rliit  des  eiffletè.  Je  ne  toîs  boos  ce  Testîbùilc 
qne  mon  ami  expirant  ;  je  ne  sens  pliu  iaheOutik 
"Ùixièttie  source  d'nne^  diversité  dans  les  jnge- 
-  itiéns ,  ocfibsionnée  par  ce  ccvtége^  d'idées  aâ- 
%ideate1les ^ qâ'il ne  noub  est  ^âslibre  d'écarr 
«^  de  l'Idée  principale.  Poat  équitem  aedat 
•tttréeura.    ■■'[•:■ 

'-  E^squ'i!  s'a^t  d'i^jet»  ctdhposés ,  et  qui 
frréfleittent  ett  Mâme  temps  des  fermes  natu>> 
relies  et  des  formes  artifieielte»,  comme  danb 
l'arcbiteôtore',  les  JMrdins ,  tfes  ajusteinaia,  &c. 
teùtàv  goût  est  foudé  isar  nn»-autrc  assocîÉAxo^  ~ 
â^jdées ,  nRiiViô  raisonnables,  moitié  capricieiù- 
ses';  qut^qu^foibtvanalogivaTee la  démarche, 
lé  t^i ,  ta  fbtrttie-f  la  conleur  d'un  ofijet  malfai*- 
sànt ,  l'opiwon  de  notre  pays  ^  lercoorentioiu 
denos^odm^triotiesj'âicvteiit  infloA dananos 
fttgëitiefis.'  Gea  c«w»  téndeat'èHeHDOtls  faiit 
P^t^erlescoQteaPsécdataniesetvinscomme 
bhé  marqua 'id«WAiâtè  ou  'de  qhël^uè  shitlrie 
fà^tàiae  dispt^sition  d«  eœur  oiï  d'esprit? 
certaines  fôvmeà  sont-elles  en  usagé  pamn  lib 
^à^sans>  ^oii^^ës'j^ens  dont'lK-prçfesdiony^Qes 
empltns  ,  fe  cMractére  notfs  aoniodieàx  eaimé^ 
pHsaliles?  '^>^iiilé«4  -aocdWbiréaiiciqiendMiit 
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ifi      RECSEftCBES   PHILQS.QeHlQÛE8 
,  malgré  nous  ,'flve^  celles  AeJaiOOilleuretdéhi 
£}rm«  ;  et  noud  ptfwoneereAs  ^nti>e  cette  oour 
leur  et  ces  formes ,  qaoiq«'9Ue»,tlf aient  nen  e» 
«"Ues-tnêmee  de  déâa|^alfI&..Oi][zîèia(ï'E(}1ut» 
de  direrskél" '.."-    ■;■.•;   ,■::,-    .,  „.. 
-     Qnelsera  donc.  l'oHelii^Anslanatiire  sur 
ia.,beauté^àax{ixei  lee  hop^mes  #eropt  pa^rf^e.- 
■ment  d'aocoiÀ?  La-struotureidg^régétaiù^^l^ 
!]néôanismedesuDiDiaDX?Jje  m9f^7  Mais  c^qf 
qui  sont  le  plus  frappés  des  rapport?  ^  d«  1^ 
Jdre^dessynunétnes^  deïli^ieattf  ^i.rè^oent 
•entre  Iea:|MTtiei  dece>grai)4t9qt,  igsorantls 
hïU  que  le.«ré^<nu'  s'est  pippp^é'ieiile  formant, 
jie  sont- ils.  pas  eDtJ-&îné3ftproiiQHçflri^u*il  es^ 
parfaileiiteat'&w«;,.-parJ9B;i4.é0$-qi:i'iU  ont.di? 
■la  divinité  ?"Binewgïlrd«nfc-:iî*  pM'<^tpuTiî^ 
^taimeuQ  obe&d'ffii^Tile,  pjiatitp^ip6Dtp^^c<t 
-qu'il  n'amanqmé  à  l'avJteurnt  ^pfiiia4^ce,|ii  I4 
-Volanté.-ponP-3«forni^r4fi,?;MdJî!Çii)jabien.4'oeT 
«asions  oiriibu6Ja'eroaji',pasTli8  Iwfii^Bdroitd'Mï- 
i'éTer^lE^pttrfeiÉifu  de  rDui3ia^,'4u.iion)  seul 
de  l'onTTiéir  j-£t-:Ott  tt(b»s;Be-jt8^Q9£  pas, que 
idftidmire^l3ilÇejJabilea«  09t-4«IIUphfi^.*  9elf 
iaffitrI}oiutièmft:,)40ur$:e,,,,$i&on  dç  direreité, 
Ai  Jiioinpd'en!çw;daiïS.i9PJiîgemWp.  o  ■■     ;•  , 
-  :  îLeaiteeS'pHf  wtiMA[in?«g^ïftiWfi,  *els  qii^  4^ 
flphinK^'.la.inràne,  W.SwAfht^-ifi'  minotaufe., 
i'hoinmè;  sdétl  «  ;  ^^jgh.  sonl  Ji^AXc  $9r  J^  beauté 
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desqueis  cm  sembla  moiàftp^iiagé}  et  cela^^çst 
pWïiiiiprmànt  ;  <oeâ>  êtres  kneginaires  sont^i 
Itt  iflâwté ,  fovméb'^'a^s  les  nppoets  que  nous 
vtiydffs'o'bef^réé  â&ns  les^êlres  résle^  maîs.la 
n^âèle  ^ui^ql'ils'  doivenfiretseiBbier ,-  épara 
iefsite  foâtetPl(«)producti«A»!dedM  nature ,  est 
pe^prfciil8fiP^>lO|tf«t'nirUepaortii^  ,  ..... 
t  ■  i^oi^'ih'ébimh  éeUnitc» ices  cansesde 

iiQeTiisoB  de  |)«b|M>  ipi»i^»Aeat  wifelfCxh» 
K^ui-ctnÏHH^  âiabi  Jk  pero4|i^iaai(Wa'apf)p<t»>i 
lroit-'Uite"ckiA^  j'l'«[ipAiBB^ifadeBcp'finQ(ùp0 
ptffitrfvner'iVii^i,  etH(s^a^iiç^Uau|^0€J^ 
âeiil<stt«te<««)CbùoDDer~dè«  dit^eitakiôna  ptkdes 
gtiè^e»  Htt.^rMlrefifjinm'lepiHioipe.n^a  esif 
j)â  Badips^^h9CMa.Ilfii.'y!a'peBfr<être  pas  deux 
htàtittikêtaa  là'w^&<f»  ApfOBçm^éat  «zants-i 
m^EltJQikiâmttfragpdnttÂmsiiiLmàmb&tijet, 
^^Me  j\^tK<ittmiàfL  msmetdq^}  maiiAM 
y-ett'a^'oii'^'àtfaUqUi  ue.fùtia&dé.  da»  tap^ 

i^iA9^>qWfe|jW!è  g«far^j  ceijdiéDaqiiènQidésp^si 
i^lè'i%'tul^>f(tliidêrât)t  d'écontJiriieËaiiiinàlèj  «t 
6b(ii''«é^i(Wloikjoun'é]<Bgtié&  dni  seéptîàiinè j 
parla  coaditiongénérale-duivetle'.dei'Qspèl^l 
Le  beau  n'est  pas  toujours  l'ouvrage  d'une 
cause  intelligente  :  le  mourement  établit  aou- 
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476  RECBEIlSBBS/I!Btt.0BlQrQ»W£&9  ^ 
teiit,  écMtjibnsii&êtfecoiieidéré  a^Utrak^EE^ent^ 
•oit  eMpe-jâtoban  êtres,  Qaoaparés  .eiMs»reuxi 

fi«Dt  pn^àed^ncinhrei  d'exfMpl^i  Le6  tagn 

vire  Hmte^«3i«risna«ft  îim»»mVii^w^^j 
tca'PfodiiotiMiStdQ  tf«rti9i^olîoA>pDiU7f»f.  4Pi 
nindfif^rjc  «sÀfcfv  *  ^j»)H>toMkp^  i>i9i  Art 
jeté  par  iuu^(*nap4to'«f  Jt*'''^d9^ià'^iic  '^ 
mponnaie^''8vbii>  'ràimé  <^  Vç«»teji  éJa.  9ne:  ds 

iL&uÂ-cdt  rpmaaqtwk-  d*  mfyvsiïftfteR^  ub  ^ïts^ 
^ttt»  avoÎTitàMi^Btu^idlé.aiafilète-qtfe'M  «ftf 
Foti>n«g«  d^vinflEt^  {i-fo^^iwlk  fleçim«D.tMl 
«tvl'd^Biit  datsjrrâàiélrieipBOiiïttr^pUsiQiM 
ibaté)aoinfi)«^ldein£étt  j^\n{4w^^-;c$49W£pt 
sqat  entré  euitle  Jtetaqn  ii«.L'eQ(i<a  d^  Wcfliï» 
fdttlùle  >«t  ]èraq>par;3Abft^é3.d*i»!l^  9g?J^ 
liroihiiJti^^tWay^ndeacoAs^îlile  i»içbpf^4«# 

pioicuj  fio' bl^pbUqBb.:  «enidMnnftd>i  ^'<4t3li(^ 

Qwi|tBl>Bil.*adl»rBlil.":i--[Ja:i^  noiiifjji';^  I  ■.^cq 
■j:-ii'h.  ■•'.  ■■.rU"''.  i.'::i'/[[.   I  ^--(i  Jê-.'ji  «iiv\   .,1 
-tue  i;i( -,  j  j:;^fir>-,/jw;;!  :.■!  ;  ■jJuo'aiiijjin  ■->    t 
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